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A  Son  ÀlceiTe  Eledoralc 

MONSEIGNEUR  ' 

LE  MARK-GRAVE 

D  E 

BRANDEBOURG. 

A  R  C  H  I  C  H  A  M  B  E  I.  L  A  N 

ET  ELECTEUR  L’E  E’E  M  P  I  RE  RO- 
MA  IN,  DUC  DE  PRUSSE,  MAG  )E- 
BOURG,  ]ULIERS,  CLEVES,  bergues, 
S  T  ET  IN,  POMERANIE,  DES  C'ASU- 
,EES  ,  VANDALES,  ET  EN  SILESIE  DE 

Crosne  et  c  a  r  n  o  v  i  e  ,  eurgh- 
grave  de  norimberg,  prince 
de  HALRERSTAT,MIN]DE  et  camin, 
COMTE  de  la  marche  ET  RA- 
VENSBERG,  SEIGNEt^r  oE  RAVEN- 
STEIN,  LAVENBOURG  RT  EUTOW. 

M  ONSOEIGNEUR, 

Encore  que  je  parle  à  un  grand  Prin¬ 
ce  Si  à  un  fameux  Conquérant ,  ce  n’eft 
ni  au  fartieux  Conquérant ,  ni  au  grand 
Prince  que  je  dédie  cétOuvrage ,  mais 
à  un  pieux  Electeur,  à  qui  Dieu  a  fait 
la  grâce  de  connoîcre  la  Reusiion ,  &  de 
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aimer. 


E  P  I  T  R  E 

Je fçai 5  Monseigneur,  que  les  An¬ 
nales  du  fiécle  feront  pleines  du  nom  illu- 
ftre  de  Vôtre  Alteile  Eledorale,  Sc  que  la 
pofterité  curieufe  d’aprendre  les  merveil¬ 
les  de  nôtre  tems  >  les  cherchera  dans 
l’Hiftoire  de  fa  Vie. 

On  y  verra  vos  Etats  fleuriirans,  la  gran¬ 
deur  de  Vôtre  Alteifê  Electorale  portée  à 
un  point  ,  où  l’efperance  même  de  fes 
Ancêtres  n’étoit  jamais  parvenue. 

M  ais.  Monseigneur  5  roferai-jedirç 
à  Vôtre  Alcefle  Eleôtorale  ?  Je  cherche  en 
fa  perfonne  illuftrc  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  cetce  grandeur  que  les  hommes 
eftiment  :  Sc  s'il  faut  que  je  m’exprime 
avec  liberté  ,  ces  grandes  &  immortelles 
aétions  nous  paroîtroient  petites  Sc  de  peu 
de  conlidération ,  pefées  au  poids  du  San- 
étuaire  ,  fi  elles  n’avoient  eu  la  juftice 
pour  leur  principe  ,  Sc  fi  elles  n’avoient 
été  accompagnées  d’une  pieté  ,  qui  les 
rend  en  éfet  divines  Sc  furnaturclles  ,  par¬ 
ce  qu’elle  les  raporte  à.  Dieu. 

Et  certainement,  M  o  n  s  e  i  g  N  e  u  R  5  fi  non  s 
nous  fouvenons  avec  joie  de  tant  de  vic¬ 
toires  fi  importantes  à  cét  Etat ,  nous  ne 
confidérons  pas  avec  moins  de  plaifir,  tant 
de  vertus  fi  utiles  à  nôtre  édificaticin,donC 
Dieu  a  orné  famé  de  Vôtre  Altefie]  cette 
douceur  Sc  cette  bonté  qui  temperent  en 
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PREFACE 


HoîtYe  la  'Vérité 


A  Religion  Chrétienne  fe  fait' 
fentir  a^JJi-tot  qu  elle  fefaitcon-^ 
mitre  i  ^  comme  elle  a  une  lu-  . 
miere  qui  éclaire  ,  mie  force 
qui  fantifie  y  il  y  a  au  fi  deu^ 
fortes  de  preuves  qui  en  font  con^ 

;  les  unes  qu  on  peut  apeler  les 


preuves  de  l'efprit  j  les  autres  qu  on  peut 
nommer  les  démOnfirations  de  la  cônfcience>  Les 
pfemierês  confijUnt  en  connoiffance ,  &  les  autres 
$n  fentmenti 

Il  efl  certain  Us  preuves  du  premier  ordre 
fe  prefentmt  natunllement  k  lUfpnt  de  toute  forte 
de  perfonncs*  Les  fmpUs  Us  aperfoivmt ,  comme  Us 
ffavms  ^  encore  quJils  nm  parlent  pas  Ji  bien  rô* 
cette  admiration  qui  naît  dans  leur .  efprit  des 
merveilles  qui  leur  ont  été  révélées ,  nous  marque 
quéiU  y  ont  aperfu  des  caractères  de  divinité  ^ 
encore  qtdih  ne  foient  pas  en  état  de  bien  déveloper 
la  connoijfance  quils  en  ont. 

Ces  perfonnes  /impies  éo  grojjleres  ont  même  cet 
avantage  fur  Us  autres  ;  ceft  que  par oijfant 
moins  capables  de  comprendre  ces  preuves  qui  c on- 
/i fient  en  ccnnoiffance  ,  elles  font  ordinairement 
plus  propres  à  goûter  celles  qui  confi fient  en  fenti- 
ment*  Leur  efprit,  qui  nefi  pas  difipé par  Us  fpe- 
culations  de  la  Philofophie  ér  de  la  curiofité  hu¬ 
maine  ,  $* arrête  davantage  aux  merveilles  de  TL- 
vangilc  l  leur  cœur  qui  nUfi  point  enflé  de  fes 
ccnnoijfances ,  les  difpofe  plus  facilement  d  d  adml- 
ration  de  ce  quils  connoijfent ,  ^  d  V amour  de  ce 
qu  Us  admirent. 

5  Mais 


PREFACE. 

Mais  hîen  q/iil  y  ait  dans  La  Religion  des  preu^  ' 
ves  qui  je  frefcntent  naturelleWint  à  C efprit  des 
hommes  j  a  autres  qui  fe  font  fcntir  par  la  pro^ 
portion  qu  elles  -ont  a^ec  le  cœur  y  comme  ta  lu- 
rmoefe  fait  connoitre  par  la  proportion  quelle  a 
avec  nos  yeux  ;  qti  on  puifje  dire  de  ces  démora- 

f  rations  de  la  confcience  y  qu  elles  font  au  dejjm  de 
toute  exprejfion  ,  qu  elles  perdent  plus  qu  elles  ne 
gagnent  par  le  raifonnemtnt  :  il  ne  faut  pourtant 
pas  confentir  aux  triomphes  imaginaires  des  incré¬ 
dules ,  qui  n  aiant  jamais  fenti  l’ efficace  de  la  Re¬ 
ligion  y  Ô*  en  voulant  point  admirer  les  vraies 
heautet^y  en  combatent  ouvertement  la  divinité. 

Z>  ieu  nous  aidera  par  fa  grâce  dans  le  deffiein  que 
nous  avons  de  confondre  par  les  principes  de  la  rai- 
[on  ces  faux  parti  fan  s  de  la  raifon  humaine ,  de 
mettre  au  jour  les  fecrettes  illufions  que  leur  font 
les  paffions  de  leur  cœur  y  ^  de  tâcher  de  les  difpa- 
fer  â  fentir  les  divins  raports  qui  font  e7iire  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  la  confcience. 

Ceux  qui  font  déjà  perfuadez  ,  ne  fero7it  pas  fâ- 
ehez  qu  on  leur  fa jfe  faire  de  nouvelles  réflexions  fur 
dis  objets  qui  ne  peuvent  être  ni  trop  prefens  â  leur 
tfprit ,  ni  trop  empreintsdans  leur  r/jémoire  ;  &  par¬ 
donneront  volontiers  â  notre floibleffie  la  difpropor-» 
tion  qu  ils  trouveront  entre  ce  qu  Ûs  ont  déjà  con- 
fâ  (jp  fenti  de  la  Religion  y  éa  ^tte  nous  pouvons 
leur  en  flaire  fentir  ^  concevoir.  Ceux  qui  font  af- 
fez  malhetireux  pour  floter  dans  P  incertitude  y  y 
trouveront  avec  la  grâce  de  Dieu  dequoi  drffiper 
leurs  doutes  y  &  s' affermir  dans  la  pieté.  Et  ceux 
qui  veulent  être  incrédules  à  quelque  prix  que  ce 
[oit  y  (5*  tie  cherchent  que  des  ténèbres  favora¬ 
bles  â  leurs  paffions  y  y  trouvent  une  lumière  qui 
les  confondra  infailliblement  y  pour  peu  qu* ils  aient 
de  refie  de  fentimens  humains. 

Cét  Ouvrage  fera  partagé  en  deux  Farties ,  qui 


FRETA  CE. 

li  é  feront  que  deux  Métodes  differentes  de  prouver  ÎA 
venté  de  lu  Religion  Chrétienne,  'Dans  la  première- 
on  defcendra  de  cette  propofiticn ,  Il  y  a  un  Dieu. 5- 
jufquà  celle-ci ,  Jésus  fils  de  Marie  eft  le  Meflie 
promis.  "Et  dans  la  fécondé  ,  on  montera  de  celle- 
ci  5  II  y  a  aujourd’hui  des  'Chrétiens  dans  le  mon- 
de ,  jufquà  cette  première  propofition  >  Il  y  a  uii" 
Dieu. 

La  première  de  ces  deux  parties  fera  partagée  en 
quatre  Seéiions.  On  examinera  ft  le  fentiment  que 
nous  avons  qu  il  y  a  un  Dieu ,  efl  un  préjugé  dont  il 
faille  fe  défier  ,  ou  une  opinion  qui  natjfe  du  fenti¬ 
ment  delà  vérité  connue.  On  cherchera  la  Divinité 
dans  la  nature  >  dans  la  focieté  ^  dans  le  cœur  de 
r homme.  On  examinera  les  difficultez  les  plus  fpe- 
cieujes  que  V on  peut  opofer  d  ce  grand  principe  ; 
parla  comparaifon  exaéde  des  deux  fentimens  on. 
montrera  que  l’ Atheïfme  efi  une  extravagance  dont 
V homme  n  efi  point  capable  y  d  moins  qu  il  ne  re¬ 
nonce  d  lui-même.  '  C efi  le  fuj et  d&  la  première' 
Section. 

Après  avoir  prouvé  rexifience  de  Dieu  y  il  en 
faudra  établir  Vidée.  L'idée  de  Dieu  établie  nous 
fervira  pour  prouver  la  néceffité  d'une  Religion  en 
général.  Celle-ci  nous  conduira  aux  principes  de¬ 
là  Religion  7iaturelle  ,  dont  nous  jufii  ferons  la  vé¬ 
rité  la  divinité,  L' abus  que  les  hommes  ont  fait 
de  la  Religion  naturelle  parle  Paganifme  qui  en  efi- 
la  corruption  ,  nous  mènera  d  une  révélation  ajou¬ 
tée  d  la  première  y  efp  qui  doit  réparer  la  Religion  na-^ 
turclle.  C'efi  la  matière  de  la  féconde  Section. 

Il  faudra  enfuite  s' attacher  d  la  recherche  de  cette- 
Révélation  ajoutée  d  celle  de  la  Nature ,  dont  nous: 
aurons  entrevu  la  néceffité  -,  éa  trouvant  dans  un- 
coin  du  tnonde  ,  un  peuple  de  Sages  qui  ont  de  plus- 
bear  x  fentrmens  de  la  Divinité  que  les  Philofophes. 
les  plus  éclairez  ,  qui  fe  vantent  a  avoir  été  ho- 
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narez  de  cette  Kévélaùony  nous  examinerons  le 
r  acier  e  de  ces  hommes ,  qm  font  les  fuifs  ;  enfuits 

entrant  dans  l'examen  aeleiir  écriture  qui  contient 
leur  Révélaricn  ,  nous  trouverons  qu  elle  ajun  ca** 
raciere  finguUer  extraordinaire  >  qu  elle  eft 
exemte  des  paffions  Ô*  des  foibleffes  qui  paroijfent 
dans  les  autres  Livres  ;  quelle  répare  ejfeciive*^ 
ment  la  Religion  naturelle  l  que  feule  elle  conduit 
les  hoimnes  d  leur  véritable  fin  j  qu  elle  contient 
des  Prophéties  trés-expreffes  >  trés-clairemeiit  acom» 
plies ,  ô’  qu  on  ne  peut  foupconner  d'avoir  été  corn» 
pofécs  après  l' événement  >  que  cette  Révélation  a  été 
confervée  dans  des  monument  inviolables  >  qu'il  ^ 
été  abfolument  impôjftble  qu'on  la  fupofâty  ou  qu'on 
la  changeât  ejfentiellement  :  ce  qui  nous  donnera 
occafion  de  réfuter  amplement  les  vàés  de  Splnofa  , 
HobbiS  t  ^c,  que  l'on  ne  peut  raifonnablemcnt 
révoquer  en  doute  les  faits  qui  font  contenus  dans 
l'Ecriture  des  fuifs  ,  que  la  vérité  de  ces  faits, 
juftifie  invinciblement  la  divinité  de  la  Religion 
fudadque.  Ce  fi  lefujet  qui  efi  traité  dans  la  troï’^ 
fiéme  S eédion^ 

Comme  la  Religion  naturelle  nous  a  conduit  d 
la  Religion  7 uddique  ,  la  Religion  fudaïque  nous 
mène  aujft  à  la  Religion  Chrétienne,  L'Ecriture 
des  fuifs  nous  enfeigne  que  Dieu  traitera  une 
nouvelle  alliance  avec  les  hommes  y  que  cette  ah 
liance  fera  établie  fous  de  meilleures  promejfes  que 
la  première  ;  qu  elle  fera  adreffée  d  tous  les  hom^ 
mes ,  ^  que  les  Nations  feront  apelées  d  la  con^ 
noiffance  du  vrai  Dieu  y  qu  elles  feront  apelées  par 
le  minifiere  d'un  homme  faint ,  dont  les  Prophètes, 
nous  marquent  la  venue  ,  le  tems  de  la  venue  , 
naijfance  y  le  lieu  de  la  naiffance  y  la  Tribu  y  la 
famille  ,  la  vie  y  le  minifiere  y  les  aedions  ,  le 
Précurfeur  y  les  Difciples  ,  la  doctrine  y  l' opofiticn 
d  fa  docirine  y  la  mort  y  le  genre  de  la  mort  y  les 
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iheonfiances  de  fa  mort  ^  fa  fépulmrê,  fa  réfur^ 

,  fort  afcenfiori  dans  le  Ciel  :  de  forte  quê 
trouvant  toutes  ces  circonflances  jÈsüs-CüRist , 
^  ne  les  trouvant  qu  en  J  è  s  u  s-C  H  R  î  s  T  ^ 
notts  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regarder  ce-^ 
lui^ci.  comme  le  Mejjle  que  les  Prophètes  avoieni 
annoncé.  C'eft  ce  qui  efi  contenu  dans  la  quatrié^ 
me  SeBîon* 

Dans  la  fécondé  Partie  >  on  cônjtdére  ta  Keligior^ 
fous  une  face  affez.  différente  de  celle-là.  La  pre^ 
fniere  a  établi  le  Chrijtianifme  par  des  preuves 
empruntées  de  la  Religion  naturelle  ^  de  laUelt^ 
gion  fudatque  î  cellê-ci  Ntabtira  par  fes  propres 
taracieres»  Mais  afin  que  les  incrédules  fi  aient 
aucun  lieu  de  fe  défier  des  preuves  qu'on  apùf* 
Ura  dans  ce  deffem  ,  on  commencera  par  douter 
de  tout  i  l*on  ne  recevra  Us  vérins  qu'à  m$^ 
fure  quelles  feront  évidentes.  On  ne  fupofera 
bord  que  cette  vérité  connue  ,  quUl  y  a  aujour^ 
d'hui  des  Chrétiens  dans  le  monde  ,  qu'il  n'y 
en  a  pas  toujours  eu.  On  remontera  jufqu' aux  fié^ 
des  qui  ont  précédé  Confiantin,  On  examinera  1$ 
martyre  des  Chrétiens.  Onpajfera  jufqu  aux  Dif- 
ciples  &  aux  fuccejfeurs  des ,  Apôtres.  On  ferOf 
voir  deux  chofes  importantes  dans  cette  matière  » 
quils  ont  foujfert  la  mort  pour  défendre  une  Reli¬ 
gion  qui  ejl  vifiblement  fondée  fur  des  faits  ,  ^ 
que  ces  faits  ne  pouvaient  leur  être  inconnus.  On. 
fera  voir  >  que  foit  que  l'Ecriture  du  Nouveai^ 
Teftament  [oit  fupofée  ,  foit  qu  elle  ne  le  foit  pas,, 
elle  contient  certains  faits  fondamentaux  qui  ne 
peuvent  être  révoque'^en  doute  ;  ^  que  ces  f::ts 
fujfifent  pour  prouver  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne.  On  confidérera  a' abord  les  Apôtres 
comme  de  /impies  témoins.  '  On  prouvera  la  vali^ 
dité  de  leur  témoignage  par  des  circonflances  de 
leur  vie ,  qui  ne  peuvent  être  conteflées  ;  par  la 

vali^ 
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Validité  de  leur  témoignage ,  on  étMir^  la  dt'^' 
'vinité  de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  cela  fer at' 
le  fujet  de  la  première  Seélion  de  cette  fecondet  ' 
Partie. 

Après  a'voir  confidéré  les  Apôtres  comme  Pré--' 
dicateurs  ,  on  les  regardera  coinme  ^Ecrivains.  Otj^ 
entrera  dans  l'examen  des  Livres  du  Nouveai^ 
Tejîament.  On  fera  voir  qu  ils  n  ont  pu  être  fu--' 
pofez  ni  corrompus  3  ^  que  les  Apôtres  n'ont  pû 
écrire  des  chofes  faujfes.  On  remarquera  qu'ils  ont 
tous  les  caractères  qui  font  le  plus  opofez  à  celui 
des  imposteurs  i  quils  ri  auraient  pu  ni  voulu  /V- 
du  ie  les  komfJies  ;  qu'il  eft  même  impojfble  quils 
en  aient  con^ü  le  deffem'.  On  confidérera  enfuitt 
la  fairiteté  ô*  les  miracles  de  J  E  s  u  s-Christ  ^ 
la  faiuteté  ^  les  miracles  des  Apôtres  ^  Us  Pro^ 
pheties  du  Nouveau  Teftament  y  les  dons  extraor-^ 
dinaires  miraculeux  fi  communs  du  tems  des 
Apôtres  ,  dont  les  Apôtres  parlent  fi  fouventi 

par  f  amas  de  toutes  ces  circonflances  exterieu^ 
res  y  mais  inconteftahles  y  on  prouvera  que  l’Ecri-^ 
ture  a  été  compofée  par  des  hommes  qui  avaient 
le  Saint- EJp rit  ,  ^  quon  ne  peut  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  C'efi 
la  matière  de  la  fécondé  ^  de  la  troïfiéme  Sec^ 
tion. 

Comme  tout  cela  ne  regarde  que  le  dehors  de  la 
Religion  ,  il  en  faudra  montrer  en  fuite  les  beau- 
tez  J  les  ufages  y  P  utilité  f  excellence  ;  ^  c  efi 
ce  que  nous  ferons  y  en  la  reprefentant  dans  onze 
T ahleaux  d^fferens  y  dans  f  amas  des  témoignages 
qui  lui  font  rendus  ,  dans  fon  opofition  avec  tou¬ 
tes  les  faujfes  Religions  y  dans  la  pureté  ^  le  dés- 
intereffement  de  fa  fin  ,  dans  fes  ejfets  admira¬ 
bles  qui  fe  manifefiefit  dans  le  cœur  de  f  hom¬ 
me  y  dans  l’Eglife  y  ^  même  dans  la  foc/eté  gé¬ 
nérale  des  hommes  i  dans  fa  Al  orale  fi  fainte} 

dans 
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âms  (es  Myfleres  fi  fublimes ,  ^  pourtant  fi  liest, 
avec  les  principes  de  la  confcience  3  dans  la  con-^ 
venance  de  (es  My  fier  es  avec  la  luîniere,  de  li^ 
ratfon  y  dans  le  raport  effintiel  qa  elle  a  avec  la 
gloire  de  Dieu  j  dans  fa  divine  convenance  avec 
notre  goeur  >-  qu'elle  affranchit  de  fa  mifere  y  de 
fa  baffeffe  de  fa  corruption  j  dam  cette  propor^ 
tien  fi  exaùie  qu  elle  a  avec  la  Religion  f  udaïque 
qui  fait  que  la  Religion  Judaïque  n  enferme  nî 
ratfon  t  ni  fagejfe  y  féparée  de  la  Religion  ChYC^' 
tienne  qui  en  eft  la  clef  y  que  la  Religion 
chrétienne  [e  trouve  reptef entée  dans  la  Religion 
Judaïque  y  comme  dans  un  grand  ^  magnifique 
miroir  enfin  dans  fa  proportion  avec  la  Re^ 
ligion  nouvelle  ,  dont  le  Chrifliamfme  efi  leréu:-* 
blijfement  parfait  y  comme  le  P aganifme  en  étoit 
la  corruption.  C'efl  le  fuj'et  de  la  quatrième 
di  rniere  Setiion  de  la  fécondé  Partie. 

Voilà  quel  efi  le  plan  de  cét  Ouvrage  ^  dans  le^ 
quel  on  s'efi  principalement  propofé  quatre  chofes  y 
de  donner  aux  principes  de  la  Religion  un  ordre 
un  enchaînement  qui  fer  vît  à  en  faire  voir  la 
vérité  ;  de  découvrir  les  principes  fecrets  de  Pm- 
crédulité  y  de  la  combatre  en  montrant  fa  four»* 
ce  ;  de  jatisfaire  le  pim  qu  il  a  été  pojfihle  à 
toutes  les  difficultés  qu  on  nom  fait  y  foit  dans  les 
Livres  ,  foit  dans  la  converfation  ,  fentens  celles 
qui  ont  quelque  efpece  d' apareme  ;  ^  enfin ,  de 
n  emploi er  que  les  preuves  qui  nom.  perfuaden*-^. 
^  de  ne  les  prejfer  quà  mefure  quelles  nom 
perfuadent  :  ne  nous  attachant  point  à  copier  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  meme  matière  >  n  affeHant 
pas  auffi  de  les  éviter  ;  mais  tâchant  de  nous 
mettre  au  deffius  de  toute  ofentation  d'efprit  (fn 
d'érudition  y  qui  eji  fi  fatale  à  cette  forte  d'Ou** 
vrages  ,  parce  qu'on  y  cherche  précifément  ce 
qui  établit  que  la  Religion  Chrétienne  efi  véri¬ 
table  J 
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table  J  non  pas  Ce  qui  prouve  {itnpîemeni  qu8 
l* Auteur  eft  fubtil  ou  ff  avant* 

Si  l*on  nofe  fe  fl>i^er  d'avoir  réuffi  dans  tou^^ 
tes  ces  vues  ,  on  peut  fe  rendre  ce  témoignage  a 
foi  ^  meme  ,  d* i  avoir  travaillé  fincerement  ^ 
avec  aplieation.  Dieu  qui  nous  a  mh  ce  ^ejfeiit 
au  C''€ur  ,  ^  qui  a  foulage  nôtre  foibUffe  par  fa 
graCe  y  Veuille  le  faire  réûffir  pO'ir  la  gloire  de 
fa  vérité  i  ^  pour  le  fàlut  de  Ceux  qui  lui  coh-* 
ifedifent* 
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«île  le  pouvoir  fouverain  5  &  qui  lui  font: 
porter  doublement  l’image  de  DieUjCetce 
humeur  bien-faifante  Sc  magnifique  qui 
allbi  tit  fi  bien  ce  caradlere  de  giandeur 
qui  eft  imprimé  dans  toute  fa  perfoiinc i 
cette  modération  dans  la  viétoire.j  qui  lui 
a  fait  vaincre  deux  fois  fes  ennemis  ,  ôc 
gagner  par  fes  bien-  faits  ceux  qu’il  avoit 
défaits  par  fes  armes  ;  &c  fur  tout  ^ 
M  oN^EiGNÉüR^  cette  pieté  que  Dieu  a 
mis  au  cœur  de  Vôtre  Altefie,'&  que  Vô¬ 
tre  Altelle  infpire  avec  tant  de  foin  à  fon 
illuftre  Famille  ;  cette  févérité  Chrétien¬ 
ne  qui  a  banni  de  fa  Cour  les  divertifie^ 
mens  &  les  fpecfbacles  du  monde  ;  ce  zélé 
qui  rinterelfe  fi  particulièrement  dans  les 
aftlidionsde  l’Eglife  ;  cette  chaiité  dont 
nous  recevons  tous  les  jours  des  marques 
fenlibles  ;  cette  tempérance ,  qui  nous  fait 
voir  un  bel  éfet  de  la  Religion  ^  en  nous 
montrant  un  Souverain  qui  régne  fur  fes 
defirs  j  ôc  cette  modeftie  qui  lametaudef- 
fus  de  toutes  les  chofes  qui  l’éleventj  afin 
feulement  qu’elle  puilfe  defcendre  plus 
bas  en  la  prefencc  de  Dieu. 

Enmon  particulier.  Monseigneur^  je 
dois  avoüei\à  Vôtre  Altelfe  Eledorale , 
que  devant  traiter  de  la  Religion  Chré^ 
tienne  ,  jeconfidére  Vôtre  Aitefie,  non 
comme  un  Héros >  mais  comme  un  Chré* 
a  ij  tien. 


E  P  I  T  R  E 

i;îen.  Ce  n’cft  pas  mon  deiïdn  de  con- 
iacrer  aux  fimples  vertus  du  fiécle  ,  un 
'Ouvrage  dont  le  deirein  eft  fi  élevé  au 
deirusdetout  ce  qqe  le  fiécle  admire  le 
,plus. 

J'entreprends  avec  la  grâce  de  Dieu  y 
d’établir  ces  véritez  falutaires  &  ter¬ 
ribles  qui  doivent  nous  fanftifier ,  ou 
jious  rendre  inexcufables  ;  anéantir  le 
monde  dans  nos  cœurs,  ou  nous  don¬ 
ner  la  mort  à  nous- mêmes.  Je  ne  dois 
ni  donner  à  Vôtre  AltelFe  Eleétorale 
-ce  qui  ne  lui  apartient  pas,  ni  dérober 
à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  :  mais  je 
puis  admirer  en  fa  Perfonne  illuftre 
les  merveilles  de  la  Providence  &  les 
dons  du  Saint  -  Eiprit.  Et  comme  la 
Religion  eft  un  commerce  facré  entre 
Dieu  &  les  hommes  qui  a  deux  par¬ 
ties  ,  &  qui  confirte  en  ce  que  Dièu 
aime  les  hommes ,  &  leur  fait  part  de 
les  grâces  ;  &  que  les  hommes  aiment 
Dieu  ,  6c  lui  rendent  les  hommages  qui 
lui  font  dûs  :  Rien  ne  m’empêche  de 
chercher  des  exemples  de  l’une  &  de 
l’autre  dans  la  maniéré  dont  Vôtre  Al- 
telfe  fert  Dieu ,  6c  dans  la  maniéré  dont 
Dieu  bénit  Vôtre  Alrefle. 

Nous  ne  pouvons  nous  empecher  de 
regarder  la  pieté  comme  une  perle  de 

grand 
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grand  prix ,  qui  mérite  que  nous  ven^' 
dions  tout  pour  la  polfeder  lorfque  nous 
voïons  que  Votre  Akeire  Eleélor^^e  dans 
ce  haut  point  de  gloire  &:  de  prescrite 
temporelle  5  la  préféré  à  toutes  chofes>Ei; 
nous  fommes  obligez  de  leconnoître^que 
la  pieté  a  les  promelfes  de  la  vie  prefente , 
&  celles  de  la  vie  qui  efi  à  venir ,  lorfque 
nous  voïons  Vôtre  Akelfe  Elcélorale  con¬ 
fiante  dans  fa  pieté  ,  être  lî  conftammenC 
benite  de  Dieu. 

Je  fouhaite  5  Monseigneur  ,  que 
ce  grand  Dieu  nous  montre  de  plus  en  plus 
quels  font  les  avantages  de  la  Religion  , 
par  l’abondance  des  gracesqu’il  répandra 
Tur  Vôtre  Altelfe  >  ôc  que  Vôtre  Aîtelfc 
continue  de  nous  montrer  f  efficace  divi¬ 
ne  de  la  Religion,  par  une  fuite  d’aél’ons 
faintes  qui  glorifient  Dieu.  C’eft  le  fouhaic 
de  celui  qui  eft  avec  des  fentimens  inviolâ«' 
blés  de  refpeél  ôc  de  fidelité ^ 

MONSEIGNEUR, 


;De  Vôtre  Akefle  Eleélorale , 

Le  très  humble  &  trés-obeijfam 
&  trés-fidéle  Serviteur  y 

ABBADIEo 
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TRAITE 

DELA  VERITE’ 

DELA 

RELIGION 

CHRÉTIENNE- 

r.  s  E  C  T  I  O  N. 

De  l’Exiftence  de  Dieu, 

CHAPITRE  I. 

Dejfein  de  cette  Se  Bien  ^ 

len  que  les  încrcdales  du  tems  tâ¬ 
chent  de  faire  revivre  le  Pyrrhonil- 
me  pour  ébranler  les  fondemens  de  la 
Religion ,  on  peut  dire  que  rien  ne 
fait  mieux  connoître  leur  égarement 
6c  leur  foiblelTe,  que  ce  douce  univerfel  auquel 
ils  ont  recours. 

On  aura  beau  s’imaeîner  que  la  Nature  vou¬ 
lant  fe  jouer  de  nôtre  fôiblefle,  a  mis  dans  nôtre 
cfpric  certaines  notions  faulTcs  ,  fur  lefqaelles 
nous  rai  Ton  nous  comme  Tuf*  des  principes  vérita¬ 
bles.  Ce  doute  métaphilîque  fera  b’en-tôc  dé¬ 
truit  par  le  fentiment  d’un  nombre  prefque  infi¬ 
ni  de  véticez  particulières  que  nous  fommes 
obligez  de  recevoir.  Une  fpeculation  abfira^' 
6c  éloignée  ne  fera  point  ►  plus  forte  que  la  con«- 
^oillance  que  nous  avons  de  rexifience  de  nô'rc 

A  amc 
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amc ,  qui  pénfe ,  qui  doute  ,  qui  raifonne ,  &  quî 
fçait  qu’elle  forme  tous  ces  ades ,  &  apres  mille 
&  mille  fupofitions  chimériques  ,  nous  ferons 
contraints  de  renoncer  à  nos  doutes  generaux, 
pour  recevoir  l’évidence  de  ces  principes  parti¬ 
culiers  i  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  > 
&  que  fl  de  chofes  égales  on  ôce  chofes  égales^, 
ce  qui  reAe  fera  égal  :  ces  premiers  principes  du 
fens  commun  étant  A  évidens  .  que  leur  Ample 
vue*  perfuade  nécefl'airement  ,  &  reffembîent  au 
Soleil  qui  ne  peut  recevoir  ^u  dehors  une  clarté 
qu’il  donne  à  toutes  chofes. 

A  la  vérité,  fi  l’on  arrête  l’eApriu  à  ces  fpecula- 
tions  générales ,  &  à  ce  doute  univer(êl ,  &  qu’on 
ne  lui  permette  point  de  defeendre  à  des  vues  & 
à  des  confiderations  plus  particulières  3  on  pour¬ 
ra  le  rendre  Pyrrhonien  pour  quelques  inflans  5  ' 
mais  on  le  rendra  extravagant  en  même  rems ,  y 
ayant  une  efpece  de  folie  à  s’apliquer  (i  forte¬ 
ment  à  la  confidération  d’un  objet ,  qu’on  fe  ren¬ 
de  par  là  incapable  de  penfer  aux  autres.  Laif- 
fez  refprit  dans  la  liberté  de  confidérer  les  dou-  \ 
tes  du  Pyrrhonien,  &  de  les  comparer  avec  la  j 
certitude  qu’il  (ent  bien  qu’il  a  de  certaines  véri-  j 
tez ,  Sc  vous  trouverez  qu’au  lieu  de  combattre  la  1 
certitude  par  le  doute  ,  .il  détruira  le  doute  par  la  j 
certitude  ,  parce  que  la  certitude  naît  d’une  évi^  i 
dence'qui  perfuade  ,  &  qu’un  doute  ne  fait  que  te-  | 
nir  l’efprit  fufpendu  j  qu'un  doute,  comme  celui  i 
que  nous  fupofons ,  eA  une  conception  abftraîtc  | 
&  éloignée ,  &  que  lîf certitude  dont  il  s’agit,  con--'  [ 
fille  en  fentiment ,  qu’un  dourc  tire  fa  force  des  | 
ténèbres  &  de  l’ignorance  qui  l’ont  fait  naître ,  Sc  i 
que  la  conno’flance  des  premiers  principes  ,  eft  ^ 
évidente  par  fa  propre  lumière.  I 

II  n’y  a  pas  moins  d’injiiftice  que  d’erreur  à  } 
adopter  les  fpeciilations  du  Pyrrhonifme  poui^i 

■  s’euj 


de  la  Religion  Chrétienne» 
s’en  fervîr  contre  la  Religion.  Car  s’il  cft  vrai 
cjLi  on  n’engage  point  un  Géoniccre  à  détruire 
l'opinion,  de  ceux  qui  doutent  de  tout  5  (i  Ton  fc 
perfuade  que  les  régies  de  la  Mécanique  peuvent 
être  certaines  indépendemmenc  de  cét  examen  ÿ  8c 
s’il  e(l  inoüi  que  ce  doute  univerrel  des  Pyrrho- 
nîens  ait  jamais  retardé  d’affaire  >  ni  formé  d’ob- 
flaclc  férieiix  à  l’execution  d’aucun  deffein  dans 
le  commerce  de  la  vie  civile  :  Eft-iJ  raifonna- 
b!e  que  ce  meme  doute  devienne  confidérable  feu- 
lemenr,  lors  qu’il  s’agit  d’attaquer  les  fondemens 
de  la  Religion  ,  Ôc  qu’un  hypothefe  extravagan¬ 
te,  ceffe  de  porter  ce  nom ,  parce  qu’elle  favorife 
l’incrédulité? 

Au  fond  ,  bien  que  les  vérîtez'de  la  Religion 
foient  infiniment  plus  certaines  en  elles- mêmes 
que  toutes  les  autres,  nous  nous  contenterions 
qu’on  les  reçut  avec  la  même  certitude  qu’on  re¬ 
çoit  ces  premières  &  communes  vérîcez  ,  qui  font 
la  régie  de  nôtre  conduite  Sc  de  nos  aêtions. 

Les  fpeculations  de  ces  Philofophes  ne  nous  re¬ 
gardent  donc  pas  davantage,  qu’elles  regardent 
tous  les  autres  hommes  :  &  comme  il  n’y  a  per- 
fonne  à  qui  elles  faffent  révoquer  en  doute  les 
principes  de  l’art  qu’il  exerce  ,  ou  de  la  pruden¬ 
ce  par  laquelle  il  agit ,  nous  ne  croirons  pas  aufîi 
qu’elles  doivent  nous  arrêrer.un  mement  dans  l’é- 
tabliffement  des  véritez  de  la  Religion. 

Nous  conclurons  feulement  de  ce  penchant  que 
les  hommes  ont  à  douter  de  tout,  pour  faire  pé¬ 
rir  les  véritez  de  la  Religion  avec  roiires  leurs  au¬ 
tres  connoiffancespar  un  commun  naufrage,  qu’il 
n’y  a  point  débouté  fi  chimérique,  ni  d’opinion  fi 
abfurde  ,  que  l’incredulidé  n’adopte  pour  (on  in¬ 
teret  i  qu’elle  donne  du  crédit  &  delà  confidera- 
tion  à  tout  ce  qui  lui  efl  favorable  ,  &  que  puis 
qifcllc  change  la  certitude  de  toutes  choies  en 

A  ij  dou- 


'4*  T  faîte  de  la  Verîti 

doute ,  îl  ne  faut  pas  s’étonner  fi  en  d*autres  ren-*» 
contres  elle  veut  changer  fes  moindres  doutes  en 
certitude.  ' 

3’efpere  qu’on  n’en  doutera  point ,  fi  l’on  con- 
fidere  avec  quelque  foin  la  maniéré  dont  on  va 
établir  la  vérité  de  l’exiftence  de  Dieu.  Comme 
c’eft-là  une  vérité  première  &  fondamentale  ^ 
qu’elle  fait  naître  toutes  les  autres  veritez  delà 
Religion  J  >&  que  toutes  les  autres  la  fiippofent  > 
il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  bien  établir.  Et 
comme  il  n’y  a  rien  de  plus  Toupçonneux  que  l’in¬ 
crédulité  ,  qui  augmente  même  fes  défiances  à 
mefure  que  les  veritez  qu’on  veut  prouver  font 
efTentiçlles  &  importantes  ,  on  prendra  toutes  les 
précautions  pcfîibles  pour  éviter  tout  foiipçon 
d’illufion  oudemauvaife  foy.  Voici  l’ordre  qu’on 
fuivradans  ce  defléin. 

On  tâchera  premièrement  de  pénétrer  dans  les 
fources  de  nos  erreurs,  pour connoîrre  file  fenti- 
ment  que  nous  avons,  qu’il  y  a  un  Dieu  ,  ne  fe- 
roit  point  un  préjugé  3,&  fi  nous  pouvons  npus 
affurer  au  contraire  ,  qu’il  naiffe  de  la  force  &  du 
fentiment  de  la  vérité  connue.  Nous  réfléchirons 
en  fuite  par  voye  d  'examen  fur  les  preuves  c]ui 
nous  perfnadent  l’exiftence  de  Dieu  ,  Sc  fur  les  dif- 
fieuhez  qu’on  leur  opofe,  ou  qu’il  femble  qu’on 
leur  peut  opofer.  Nous  nous  attacherons  en 
troifiéme  lieu  à  confidérer  à  part  les  objeélions 
les  plus  aparentes  des  Athées.  Et  enfin  nous, 
ferons  une  comparai  fon  des  deux  fentimens ,  qui 
fera  voir  que  l’Atheïfir.e  eft  une  extravagance 
vifible  ,  s’il  eft  vrai  cju’iJ  y  ait  de  véritables 
Athées ,  ce  qif  ou  examinera  pour  la  fin  en  pei^ 
de  mots, 
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CHAPITRE  II. 

Ùd  Von  fuit  voir  3  en  recherchant  3  les  principes  de 
nos  erreurs  3  que  le  fentimentqui  établit  V  exifert- 
ce  de  Dieu ,  nef  point  un  faux  préjugé* 

ENcorc  qu’on  ne  doive  point  douter  de  touc 
avec  les  Sceptiques  ,  il  eft  bon  néanmoins  de 
fe  défier  de  fa  raifon  :  parce  que  fi  la  Nature  a 
donné  à  tous  les  hommes  un  fens  commun, qui 
dans  fes  premières  notions,  &  dans lc»jugemens 
qu’il  forme  avec  une  liberté  entière,  ne  fçau- 
roit  être  un  principe  d’erreur  ,  l’expérience 
nous  convainc  ,  que  l’homme  n’eft  que  trop 
fujetàfe  tromper  dans  les  matières  qui  l’inter- 
refient ,  ou  qui  font  fufceptibles  de  préocupa- 
tion. 

I!  eft  certain  qu’il  y  a  en  nous  une  lumière  natu¬ 
relle  qui  ne  nous  trompe  point ,  &:  des  préjugea 
qui  nous  trompent.  Sans  ces  préjugez  nous  ne  fe¬ 
rions  jamais  dans  l’erreur ,  &  fans  cette  lumière  na¬ 
turelle  nous  y  ferions  toujours.  La  difficulté  con- 
fifte  à  démêler  ces  deux  principes  fi  differens  ^  5ç 
à  en  faire  un  jufte  difeernement.  Eu  quoi  il  eft 
certain  qu’on  réiiflira  fi  l’on  joint  l’expérience  à 
la  raifon. 

II  feroit  difficile  de  raporter  nos  erreurs  ou 
nos  préjugez  à  d’autres  caufesqu’à  quelqu’une  do 
ces  trois,  à  la  qualité  des  chofes  que  nous  con- 
noifibns ,  ou  à  la  manière  dont  elles  font  propofées 
à  nôtre  entendement,  ou  à  la  difpofition  même 
de  nôtre  efpric. 

Bien  que  les  chofes  que  nous  connoifibns  puif- 
fent  être  en  elles-mêmes  difficiles  &  problémati¬ 
ques  3  ce  qui  femble  devoir  embarrafier  nôtre  ef- 
prit  ,  &  quelquefois  ‘l'engager  dans  Terreur  : 

A  iij  nous 
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nous  ne  craindrons  pas  de  foûtenir ,  que  la  quali¬ 
té  des  chofes  ne  fuffic  pas  pour  former  nos  faux 
préiueez.  Les  démonfl rations  de  la  Géométrie 
font  difficiles  j  &  néanmoins  nous  en  jugeons  fai- 
nement.  Ces  chofes  qu*on  nomme  indifférentes, 
&  donc  nous  jugeons  fans  contrainte  &  fans  inte¬ 
ret  3  font  quelquefois  tout-à-fait  problématiques;. 
&  le  fens  commun  ne  fe  préoccupe  pourtant  pas 
lors  qu’il  en  juge  ,  parce  qu’il  doute  où  il  tant 
douter ,  &  qu’il  affure,  où  il  faut  affurer,  ne  con¬ 
cevant  qu’une  fîmple  opinion  des  chofes  pro])a- 
bles  3  &  jugeant  avec  certitude  des  chofes  éviden¬ 
tes.  Ce  if  eft  pas  qu’il  ne  puifle  arriver ,  ^  qu’il 
n’arrive  même  affez  fouvent ,  que  l’impatience, 
Torgueil  &  la  précipitation  forment  en  nous  une 
habitude  de  vouloir  juger  avec  certitude  de  tou¬ 
tes  chofes  3  ce  qui  fait  naître  mille  faux  préjugez 
dans  nôtre  entendement  :  mais  alors  le  dérègle¬ 
ment  vient  d’ailleurs ,  &  ce  n’efi:  point  la  qualité 
des  chofes  que  nous  en  devons  aeufer. 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de  l’attribuer 
à  quelque  difpofition  naturelle  de  nôtre  efprit; 
puis  qu’en  ce  cas-là  il  faudroit  que  nôtre  efpiit 
fut  naturellement  difpofc  à  juger  mal  des  chofes, 
de  quelque  maniéré  qu’elles  lui  fuffent  prefentèes: 
&  c’elf  alors  que  nous  ne  pourrions  nous  difpen- 
fer  d’être  Pyrrhoniens  3  &  quelque  chofe  de  pis 
encore,  puif'que  nous  devrions  toüjonfs  nous  croi¬ 
re  dans  l’erreur  par  la  difpofition  même  de  nôtre 
entendement.  Mais  comme  l’expérience  6c  le  fen- 
timent  «d’un  nombre  prefque  infini  de  veritez, 
dont  il  nous  efi  impoffible  de  douter,  nous  raflu- 
re  à  cet  égard,  &  nous  dit  qu’il  y  a  une  certaine  lu- 
rrûere  naturelle  en  nous  qui  ne  nous  trompe  point, 
il  ne  refie  finon  que  nos  erreurs  viennent  de  ce  que 
les  objets  font  mal  propofëzà  nôtre  efprlt. 

JEn  effet/comme  chaque  chofe  a  pluficurs  fa¬ 
ces. 
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"ccs  y  elle  ne  fe  prefente  pas  toujours  fous  la  même 
forme  à  nôtre  entendement  :&  comme  elle  lui  effc 
'  diverrement  propofée  par  des  caufes  étrangères  ^ 
elle  paroîü  allez  fouvent  à  un  cfprit  diflFerentedc 
ce  qu’elle  paroît  à  un  autre ,  ou  de  ce  qu’elle  avoir 
paru  en  un  autre  tems  à  celui  -  là  même.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  confiant  &  qui  ne  change  jamais , 
c’eft  la  difpolition  de  rentendement  à  juger  des 
çhofes  félon  ce  qui  lui  en  paroît. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  y  a  deux  fortes  de  cho-. 
fes  qui  font  que  les  objets  font  mal  propofez  à  nô¬ 
tre  el’prit,  ou  fi  Ton  veut ,  qui  font  naître  tous, 
nos  faux  préjugez  ,  les  unes  extérieures  ,  les  au¬ 
tres  intérieures.  Je  mets  au  premier  rang  Texém— 
pie ,  réducatîon  ,  les  mauvais  raîfonnemens  & 
les  fophifmes  du  dîfcours  Ainfi  l’exemple  &  Té- 
diicacion  font  que  la  fenfiialité  &  i’yvrognerie  , 
qui  font  de  très-grands  vices  en  eiix^mêmes  >  paf-, 
fent  en  certains  païs  pour  des  vices  trés-legers. 
Les  fameux  roph.i:  mes  du  Rhetoricien  Tiieodo- 
tion  3  perfuaderenc  au  Roy.d’Egypte  qu’il  dévoie 
faire  mourir  Pompée  i&i’on  voit  que  les  hom¬ 
mes  font  tous  , les  jours  à  ect  egard  les  dupes  les 
uns  des  autres. 

Les  caufès  intérieures  de  nos  erreurs  &  de  nos 
préjugez  fe  réduifenr  à  trois  ,  qui  font  les  feus , 
i’imagination  &  les  pallions  du  cœur.  Toutes 
ces  chofes  font  capables  de  propofer  mai  l’objet 
à  nôtre  efprit ,  &  de  le  faire  paroîcre  tout  autre 
qu’il  n’efi  en  lui-miCme.  Ainfi  comme  nos  yeux 
nous  ont  reprefenté  une  étoile  comme  un  flam¬ 
beau  3  noits  avens  eu  quelque  peine  à  nous  perfiia- 
der  enfuice  qu’une  Etoile  fut  plus  grande  que  le 
Gfobaoii  nous  habitons  3  ne  pouvant  accorder  cet¬ 
te  petite  idée  que  nos  yeux.ncus  en  donnent  3  avec 
cette  grande  idée  que  laraifon  nous  en  fait  avoir. 
L’imagination  nmis  fait  concevoir  k  fnbflance  de 
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nôtre  ame  comme  étendue  &  materîelîe ,  quoi 
qu'elle  ne  le  (oit  point  en  effet  :  ou  fi  Ton  veut  un 
exemple  inoirs  contefte ,  elle  nous  reprefente  la 
divifîon  de  la  matière  à  l’infini  comme  impofîible,  | 
encore  que  laraifon  nous  montre  qiVelIe  eR:  cer¬ 
taine.  '  Et  le  cœur  préocupé  par  Tes  paffions ,  nous 
failànt  toujours  regarder  du  bon  cô;é  les  chofes  ' 
qui  nous  apartiennent ,  &  nous  éloignant  de  tou-  ■ 
tes  celles  qui  ne  fe  raportent  point  à  nôtre  inte¬ 
ret  ,  fait  que  nous  nous  trompons  inceflamitienc 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile. 

On  croît  pouvoir  pôfer  en  fait  qu’il  n’y  a  aucu¬ 
ne  erreur  ,  ni  aucun  faux  préjugé  dans  l’efprit  de  | 
l’homme,  qui  ne  puifle  être  raporté  à  quelqu’u-  | 
ne  de  ces  fources ,  &  que  l’on  ne  fçauroitaporcer  | 
d’exemple  qui  détruhé  cette  maxime.  J 

On  ne  peut  donc  faire  mieux  pour  détruire  les  in 
défiances  de  l’incrédulité ,  que  d’examiner  d’a-  | 
bord  fi  le  fentiment  que  les  hommes  ont  commu-  | 
nément  de  l’exifience  de  Dieu ,  ne  feroit  point  ua  ! 
préjugémaiflant  de  quelqu’un  de  ces  principes.  * 
Si  nous  regardons  aux  caufes  extérieures  de  nos  i 
erreurs  ,  nous  trouverons  qu’elles  dépendent  des  ; 
circonftances  des  tems  des  lieux ,  &  qu’ainfi  j 
elles  varient  perpétuellement.  Qu’on  cherche  | 
dansTHifioire  l’état  palfé  du  Monde  ,  &  qu’oa  | 
jette  les  yeux  fur  l’état  où  le  Monde  eR  aujour-  j 
d’hui  3  qu’on  examine  toutes  les  erreurs  qui  ré-  | 
gnent  5  &  toutes  celles  qui  ont  régné  parmi  les  ; 
hommes  ,  l’on  trouvera  que  l’exemple  3  l’éduca-  i 
lion  3  les  fophifmcs  du  difeours,  ou  les  faufles 
couleurs  de  l’éloquence  ont  produit  des  erreurs  I 
particulières ,  rr.a’s  non  pas  des  erreurs  générales ,  j 
ont  pLi  tromper  quelques  hôràmes  3  ou  les  trom-  | 
per  tous  dans  cercair^s  lieux  Sc  en  certains  tems  , 
mais  non  pas  tous  les  hommes  dans  tous  les  lieux  ] 
&  dans  tous  ks  hécles.  *  1 
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Voilà  précifemcnc  en  quoi  la  nature  &  rédu- 
cation  font  differentes.  La  nature  eft  ferrfblable 
dans  tous  les  hommes  qui  font  &  qui  ont  été.  Ils 
fentent  le  plaifir ,  ils  défirent  Tcftime ,  ils  s’aiment 
eux~mcmes  aujourd’hui  comme  autrefois  :  8c 
l’on  doit  faire  en  cela  Icmêmc  jugement  des  qua- 
litcz  véritablement  naturelles ,  &  de  celles  qui 
font  ^  félon  nous ,  originairement  attachées  à  la 
nature  comme  la  corruption  du  péché  ^  dont  ce 
n’eft  pas  ici  le.licu  de  parler. 

Mais  il  n’en  cft  pas  de  meme  des  principes  de 
l’éducation  qui  varient  fans  ceffe.  Lafucceflion 
des  tcms,la  révolution  des  affaires  ,  les  divers 
interets  des  peuples  3  le  mélange  des  nations  >  les 
differentes  inclinations  des  hommes  changent 
l’éducation  ,  clics  donnent  cours  à  d’autres  ma¬ 
ximes  5  8c  ctabliffcnt  d’autres  régies  d’hon¬ 
neur  Sc  de  bien-féancc.  Si  donc  nous  trou¬ 
vons  que  ce  fentiment  qu’il  y  a  un  Dieu  ,  s’eff 
confervé  parmi  tons  ces  changemens  dé  la  focie-- 
tc  >  qu’en  pouvons-ncus  conclure  autre  cho- 
fc  ,  fînon  que  ce  fentiment  ne  vient  pas  delà  fim- 
plc  éducation  ,  mais  qu’il  eft  fondé  fur  quelque 
proportion  naturelle  qui  cft  entre  cette  première 
vérité  &  nô^rc  entendement  ?  Cicéron  reconnoît 
qu’il  n’y  a  point  de  nation  fi  barbare  qui  n’ait  eu 
quelque  connoîffance  de- la  Divinité  3  &  quand  il 
ne  le  diroît  pas  ,  la  chofe  n’en  feroit  pas  moins 
véritable.  On  voit  que  les  hommes  dés  qu’ils 
font  hommes,  c’cft'à-dire ,  capables  de  focicré 
8c  de  raifonrement  Connoiflént  cette  vérité.  Car 
pour  l’exemple  de  quelques  Sauvages ,  qui  ne  l’i¬ 
gnorent  que  parce  que  la  raîfon  ne  fe  dcpicyc 
point  en  eux  ,  il  ne  fçauroit  tirer  à  conféquencc. 
Ceux  qui  n’exercent  point  leur  raifonfont  ferr- 
blables  à  ceux  qui  n’en  ont  point.  Il  faut  les  met- 
(re  au  rang  des  cc£an§  qui  vivent  fans  çéfiexior , 
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&  qui  ne  paroiiîeat  capables  des  aŒons  àni- 
nialcîf.  Et  comme  Ton  ne  doit  point  conclure , 
qu’il  n’cit  pas  naturel  à  des  gens  railcnnables  de 
chercher  les  moyens  de  (c garantir  des  injures  de 
l’air,  parce  qu’il  y  a  des  Sauvages  qui  ne  s’en 
mettent  point  en  peine  :  on  ne  doit  ras  inferer 
auiïi  de  i’abai/Tcment  de  leur  efprit  ftupide  5c  a* 
bruti,  qui  ne  tire  aucune  confequence  de  ce  qu’il 
voit  3  qu’il  n’cfl  pas  naturel  à  l’IiomiTic  de  connoî- 
ne  la  fageffe  d’un  Dieu  qui  agit  dans  i’ITnivers. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  toujours  vrai  que  les 
hommes  qui  raifonnent  &  qui  vivent  eafocietc,  fe 
font  de  tour  tems  açordez  à  rcconnoître  cette 
vérité  fondamentale.  -*Lcs  principes  des  fciences 
ont  changé  ;  les  arts  ont  fuccedé  les  uns  aux  au¬ 
tres  i  il  eld  arrive  de  nôtre  connoiffance  des  révo¬ 
lutions  fccretes  5c  éclatantes ,  fubites  5c  imperce¬ 
ptibles  dans  la  focictc  j  on  l’a  vue  pafl'cr  fouvent 
de  la  politeffc  à  la  baibarie ,  5c  de  la  barbarie  à  la 
polircffc  3  les  nations  fe  font  confondues ,  les  lan¬ 
gues  fc  font  mélées  ,  5c  néanmoins  ce  principe  eft 
demeuré  toujours  ferme  5c  inébranlable  dans  l’ef- 
prit  des  hommes,  qu’il  y  a  quelque  SagcfTcqui 
agit  dans  l’Univers. 

Au  refie,  les  incrédules  difpiitent  vaînenienr , 
pour  faire  voir  que  l’éducation  a  quelque  part  à 
la  connoifTance  que  nous  avons  de  Dieu.  Nous 
convenons  que  i’cducation  s’unit  avec  la  nature, 
&  la  nature  avec  réducation.  Qui  doute  que  la 
rature  5c  rèducacion  n’agifTcnt  de  concert  pour 
obliger  un  pere  à  aimer  Ton  enfant  ,  5c  l’enfant  à 
■Teipecter  ton  pere  ? 

Les  Lacedemon'cns  aimoient  l’eflime  nutre- 
,  les  hommes  ne  l’aiment  pas  moins  aujour¬ 
d’hui  :  voilà  ce  que  l’éducation  ne  ^ç.iur.oît-  chaU'» 
î!er  ,  Sc  ce  oui  doit  demeurer  confiant  5c  ir  varîa- 
bic  3  parce  qu’il  apartient  à  la  nature.  Les  régies 
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de  nôtre  poinr  d'honneur ,  auffi  bien  que  celles  de 
nôtre  Morale  nous  en  feignent  qu'il  n’y  a  rien  de 
plus  bas  ni  de  plus  lâche  que  le  larcin, de  quel¬ 
que  maniéré  qu’il  fc  commette.  LcvS  Lacédémo¬ 
niens  au  contraire  regardoient  le  larcin  fubtil  & 
adroit  comme  une  adlion  gîorîcufe  :  Voilà  qui  eft 
different  ,  parce  qu’il  apartient  à  l’éducation. 
Difons  de  meme  ,  que  l’éducation  peut  avoir  eu 
quelque  part  aux  diverfes  idées  que  les  nations 
ont  eues  de  la  Divinité  ,  parce  qu’il  n’y  a  eu  rien 
de  confiant  ni  d’uniforme  dans  les  peintures  qu’el¬ 
les  en  faifoient  ornais  que  la  vérité  de  Ton  exiflence, 
qui  cfl  le  principe  auquel  elles  fe  font  invariable¬ 
ment  attachées ,  a  du  avoir  une  proportion  natu¬ 
relle  avec  leur  çfprir.  - 

Et  en  effet  5  fi  c’efl  de  nos  peres  uniquement 
que  nous  tenons  cefentiment ,  qui  efl-cequi  Ta- 
voic  enfeigné  à  nos  peres  ?  Î1  faut  aller  à  l’infini 
en  remonranr,  ou  reconnoitre  qu’il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  laifîé  cette  opinion  à  leurs  en- 
fans  ,  fans  la  devoir  eux- mêmes  à  rédiicatlon. 
A  qui  donc  la  de  voient-ils  ? 

On  dira  peut-être  que  c’efl  à  la  politique  de 
quelque  Prince,  qui  crût  que  cette 'opinion  feroic 
'jn  frein  pour  retenir  fes  Sujets  dans  robéïfTâDce 
vui  lui  croit  duc.  Mais  on  le  dira  fans  raifon  & 
fans  vr|ii  fcmbîancc.  Car  I.  les  ouvrages  de  la  Po¬ 
litique  dépendent  des  divers  changemens  &  des 
differentes  révolutions  qui  arrivent  dans  le  mon¬ 
de  ,  au  lieu  que  ce  principe  a  été  tout-  à-fait  inva-. 
riabic.  I  I.  Avant  ces  célèbres  Legiflateurs  de 
l’Antiquité,  comme  Solon,  Licurgue  éc  Numa,qui 
paffent  pour  cercles  premiers  qui  ont  tâché  d’a¬ 
doucir  par  les  cérémonies  de  la  Religion ,  les  jn- 
clinations  de  quelques  peuples  qui  étoicnc  encore 
fauvages ,  les  hommes  étoienc  perfuadez  del’e- 
xiflence  de  Dieu.  £c  quoique  les  HÜloires  an- 
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cicnnes  nous  parlent  de  ceux  qui  ont  lesprcmîerf 
laboure  la  terre  ,  navige ,  planté  la  vigne  ,  &c, 
vous  n’en  trouverez  point  qui  faflent  mention  de 
ceux  qui  ont  cru  les  premiers  Texiftcncc  d’un 
Etre  Souverain.  III.  Ce  n’cft  pas  La  fimplc 
connoiflance  de  l’exiftencc  de  Dieu  qui  fert  aux 
dedeins  de  la  Politique.  Car  (i  vous  concevez  un 
Dieu  oifif  3  comme  Èpicure  l’a  conçu  ,  ou  (î  vous 
vous  imaginez  des  Divinirez  vicieufes  &  déré¬ 
glées  3  Sc  devant  par  confequent  permettre  ou 
meme  autorifer  le  crime,  comme  les  Payens  fè 
les  reprefentoient ,  cette  connoiflance  efl  piruôt 
pernicienfc  qu’utile  à  l’Etat.  Il  n’y  a  certaine¬ 
ment  que  la  crainre  d’être  puni  de  Tes  crimes 
apres  cette  vie,  ou  i’cfperance d’être  recompenfé 
de  fes  bonnes  actions  apres  la  mort ,  qu’on  peut 
concevoir  fervir  à i’obcïflance  des  Sujets.  Or  ces 
principes  ont  changé  plufleurs  fois  avec  le  tems  : 
&  fans  compter  les  Sadducîens ,  il  y  a  eu ,  &  il  y 
a  encore  aujourd’hui  des  peuples  entiers  qui 
croïent  i’exificnce  d’un  Dieu,  fans  avoir  aucu¬ 
ne  idée  des  peines  ou  des  biens  qui  les  attendent 
apres  la  morr.  I  V.  Les  Princes  ,  les  grands  Po¬ 
litiques ,  &  pour  dire  quelque  chofede  plus  en¬ 
core  ,  ceu-x  qui êtoient  capables nomfeulement  de 
gouverner  les  Etats,  mais  de  faire  de  nouvelles 
Joix,  &  d’ftablir  de  nouvelles  Républiques,  les 
Socrates  &  les  Platons ,  qui  fe  railloicnt  des  fu- 
perflitions  dont  la  Politique  (e  fert  pour  amufer 
les  peuples,  fc  font  bien  moquez  de  la  pluralité 
des  Dieux  3  maisils  ont  cru  de  bonne  foi  l’exi- 
Pence  d’un  Dieu  ,  comme  cela  paroît  par  les  Let¬ 
tres  qu’ils  s’ccrivoient  confidemment.  V.  Enfin 
on  doit  remarquer  >  qu’il  y  a  deux  fortes  de 
Tnoyens  dont  la  Politique  fe  fert  pour  parvenir  à 
fon  but  3  les  unsqu’elle  invente  ,  les  autres qu’el- 
^  fupofe,  fans  faire  autie  chofe  que  ks  mettre 

en 
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en  œuvre.  La  Politique  Romaine  fe  fervoît  au¬ 
trefois  de  CCS  deux  moyens  pour  gagner  le  peu¬ 
ple.  Elle  fe  fer  voit  de  la  vanité  du  peuple  comme 
d’un  reflbrt  qu’elle  n’avoit  point  produit,  Sc  qui 
étoit  meme  plus  ancien  que  fes  vues.  Elle  cm- 
ployoir  en  fécond  lieu  les  jeux  ,  les  fpedlaclcs  ^ 
les  diverfes  efpeces  de  Courgnnes  ;  la  pompe  des 
Triomphes,  comme  des  moyens  qu’elle  avoir  in¬ 
ventez  elle- meme  pour  faire  agir  ce  premier  ref- 
fort  5  ou  pour  hâter  cette  vanit  é.  Je  conviendrai 
donc  fans  peine  f  que  Numa  Pompîlîus  fc  feiviü 
du  fentiment  que  le  peuple  avoir  qif  il  y  a  quelque 
Divinité  J  &  des  autres  principes  delà  Religion 
naturelle.  Mais  il  ne  fit  que  mettre  en  ufage  cc 
principe  que  fa  politique  fupafbit ,  Sc  qu’elle  ne 
prodiiifoit  pas.  Il  fe  fer  vit  de  divers  facrifiçcs  Sc 
de  diverfes  autres  cérémonies  pour  faire  agir  ce 
premier  refTofC^  ou  pour  aprivoifer  le  peuple 
en  donnant  quelque  objet  à  ces  principes  vagues 
de  Religion  &  de  confciencc  qu’il  fupofoit  cm 
eux.  Car  comme  celui  qui  a  invente  les  moulins^ 
n’a  point  produit  la  force  qui  fait  agir  ces  gran¬ 
des  machinas ,  mais  feulement  l’a  fîipo fée  dans 
le  vent  Sc  dans  l’eau  ,  dont  il  a  dirige  le  mouve¬ 
ment  par  fon  adrefle ,  ainfi  on  peut  dire  que  la 
Politique  fupofe ,  &  ne  fait  point  cette  connoif- 
fance  naturelle  de  Dieu ,  qui  eh  un  frein  pour  re¬ 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir, 

CHAPITRE  II  î. 

Qu  ron  continue  de  montrer  que  le  fentiment  qm 
not0' avons  de  Vexifience  de  Dieu  , 
nejl  pas  un  préjugé. 

POur  les  caufes  de  nos  erreurs  que  nous  avons 
apellc  intérieures ,  comme  elles  fc  trouvent: 

dans 
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dans  tous  les  hommes  du  monde,  &  que  chacun- 
a  des  feus  3  une  imagination  &  un  cœur  qui  (ont 
capables  de  Je  tremper  ,  quoique  cela  n’arrîve 
que  par  accident  :  on  ne  nie  pas  auffi  qu’elles  ne 
puilTcnt  faire  naître  des  erreurs  conftanres  &  uni- 
ver  fcllcs^ 

Ainli  la  difficulté  qu’on  a  trouve  à  s’ima-gincr  , 
qu’il  y  eue  des  hommes  fur  _la  furfacc  de  la  terre 
qui  cft  opofee  à  la  nôtre,  qui  fans  tomber  euf- 
fent  leurs  pieds  vis^à-vis  de  nos  pieds ,  a  fait  re- 
jetter  jufqu’à  ces  derniers  ficelés  ,  l’opinion  dè 
ceux  qui  croyoient  des  Antipodes.  Ainfî  le  vul¬ 
gaire  de  tous  les  tems  Se  de  tous  les  païs,  s’imagi-^ 
ne  que  le  Soleil  n’a  pas  plus  d’un  pied  de  largeur  , 
Se  que  les  Etoiles  font  encore  plus  petites  que  le 
Soleil  ne  paroît  :  fans  parler  ici  du  fentiment  de 
Copernic ,  qui  aceufe  tous  les  autres  hommes 
d’avoir  etc  dans  l’erreur. 

Mais  que  dira-t-on  ,  fi  la  connoilTance  que 
nous  avons  de  rcxîftcncc  de  Dieu  ,  non-feulement 
n’eft  pas  un  faux  préjugé  qui  naiffe  des  fens,  de 
l’imagination  ou  des  paffions  du  cœur  j  mais  fc 
trouve  plü'ôt  opofee  que  conforme  à  ces  trois 
principes  de  nos  erreurs  ? 

J’avoiie  que  les  fens  ,  l’imagination  Se  le  cœut 
par  eux-memes  ne  nous  difent  pas  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu,  puîfque  ces  trois  faeukez  ne  nous 
ont  point  cic  donnée  pour  être  des  caufes  d’er¬ 
reur  &  d’iliufion  i  mais  il  arrive  par  accident  Se 
par  le  mauvais  ufagccjue  nous  en  faifons ,  qu’elles 
font  une  bonne  partie  des  difficultcz  que  nous 
trouvons  dans  la  connoiflanec  de  cette  vérité. 

La  coutume  que  nous  avons'  prife  de  foümct-* 
tre  nôcre  raifon  à  nos  fens ,  Se  de  rejetter  comme 
une  fpeciilation  ce  qu’on  ne  nous  fait  point  voir  SC 
toucher,  fait  un  des  préjugezMes  Athées  ,  ^ui  ne 
croyent  point  qu’il  y  ait  un  Dieu  ;  parce  qu’ils 
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n’en  voyenc  point.  La  difficolcé  qu’ils  ont  à  s’i¬ 
maginer  ce  que  c’eft  que  DieU  j^  cc  qu’il  faifoit 
avant  qu’il  fît  le  monde  ,  forme  un  fécond  préju¬ 
ge  dans  leur  clprit.  Enfin  toutes  les  pafiions  du 
cœur  combattent  la  vérité  de  l’exifler.cc  de  Dieu  , 
parce  que  cette  vérité  les  mortifiq toutes.  Elle  hu¬ 
milie  l’orgueil,  elle  preferit  des  bornes  fort  étroi¬ 
tes  à  la  volupté  ^  elle  arrête  le  cours  de  l’injufiiçe 
&  de  l’interéu  ,  &  lorfque  cette  cornoiffancc  ne 
corrige  pas  le  déréglement  des  pafiions  3  elle  les 
icpiimc  du  moins  &  arrête  leur  violence  5  Si  il 
n’efi:  pas  fort  ncccfl'aire  que  nous  infiftions  là- 
dcfi'us.  Les  incrédules  eux- mêmes  rcconnoiffenc 
que  l’idée  de  Dieu  réprime  les  paiîions  humaines  ^ 
puis  qu’ils  prétendent  que  la  Politique  fe  ferc 
avec  {uccez  de  ce  frein  pour  arrêter  les  defordres 
de  la  cupidité  3  5c  pour  retenir  les  hommes  dans 
rcbcïfiance  qu  iis  doivent  aux  .loix  civiles. 

les  fens  donc  5c  l’imagination  ayent  pro*- 
duit  par  accident  les  erreurs  univcrfèllcs  :5c!  que 
le  coeur  foie.  3  comme  on  l’a  reconnu  de  tout  tems  > 
une  fource  fécondé  d’ilîufions  5c  d’égarcmens 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile  3  cette  ccnfidc» 
ration  nous  efi  favorable ,  puifque  nous  fommes 
les  pa  tnTans  du  bon  fens  3  qui  nous  dit  qu’il  y  a  oa 
Dieu  ,  contre  les  rahons  négatives  desfcns  qui  ne 
voyent  point  cette  Divinité  contre  les  diiïicultçz 
de  1’  'imagination. qui  ne  rçauroic  fe  repreftnter  un 
objet  qui  efi  fi  élevé  au  deflus  de  fa  portée  3  5c 
contre  les  réfifiances  des  pafiions  du  coeur  que 
cét  objet  afflige  5c  contraint.  N’eft-ce  pas  lïne 
chofe  lurprenante  depuis  tant  de  ücclcSj,  les  . 
fens  ,  Limaginatior^  les  pafiions  du  cœur  ayent 
continuellement  fourni  à  i’cfprit  des  hommes  des 
préjugez  contraires  à  cecte  vérité  3  fiiis  qu’il$ 
ayent  pii  en  cioufiFer  la  lumière  ? 

Il  efi:  vrai  que  ne  l’ayant  pii  anéantir  3  les  hom-  . 

mes 
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mes  revoient  prodigieuCemenc  d^uiTce.  Le  dc-^ 
rcglcmciK  ccoic  venu  de  ces  trois  caufes  de  nos  er¬ 
reurs  que  nous  avons  marquées.  Pour  contenter 
les  fens ,  les  hommes  avoicnc  fait  la  Divinité  vifi- 
blc  J  foit  en  la  rcprelcntant  oar  des  fiatuës^  foit  en 
rimaginant  revêtue  d’une  forme  humaine.  Pour 
fatisfairc  Timagination  qui  ne  peut  rafl'embler 
tant  de  vertus,  donc  les  effets  paroiffent  dans  la 
Nature  ,  qui  ne  peut,  dis- je  ,  les  raflembler  dan^ 
la  fimplicité  d’un  fcul  &  meme  fujet ,  ils  avoienc 
multiplie  la  Divinité  ,  attribuant  à  chaque  partie 
de  l’Univers,  &  à  chaque  élément,  fa  providence 
particulière.  Enfin  pour  fatisfairc  les  mauvais 
penchans  de  leur  cœur,  ils  avoient  attribué  à  Dieiî 
leurs  pallions  ôc  leurs  vices  fe  faifant  des  Divini- 
tez  déréglées ,  pour  fauver  leurs  déieglemcns  à  la 
faveuf  de  ces  exemples  que  la  Religion  fcnibloit 
rendre  facrez. 

Mais  enfin  ,  malgré  nôtre  attachement  à  ne  ju¬ 
ger  des  chofes  que  par  les  fens,  malgré  les  dif&- 
cultcz  &  les  réfiftances  de  nôtre  imagination,  mal¬ 
gré  toutes  ces  pallions  de  nôtre  coeur  ,  qui  pour 
îcur  interet ,  produifent  continuellement  des  dou¬ 
tes  dans  nôtre  ame  ;  tous  les  hommes  ont  reconnu: 
de  tout  tems  qu’il  y  a  une  Sagefle  fouveraine  qui 
agît  dans  l’Univers. 

Q^’on  juge  après  cela  ,  fi  c’efi  aux  incrédules  à' 
concevoir  ici  de  la  défiance,  &  fi  nous  n’avons  pas 
au  contraire,  fujet  de  tenir  pour  fufpcds,  des  dou-^ 
tes  que  forment  toutes  nos  pallions ,  des  préju^ 
gez  qui  ont  vifiblement  leur  fource  dans  tous 
principes  de  nos  erreurs. 

C  K  A  P  I  T  IV. 


Oii  Von  entre  dans  Vexar?7cn  des  preuves  ^ui  étü* 
■  blijfent  Ve  xi  fl  en  ce  de  Dieu. 

NOus  avons  jugé  ce  préliminaire  d’autanc 
plus  utile,  que  les  iilufions  que  nous  devons 
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traîndre  en  traitant  des  matières  de  la  Religion  ^ 
naifltnt  (ans  qu*on  y  penfe  >  &  que  nous  enga¬ 
geant  infenfiblement  dans  l’incrédulité,  elles  for¬ 
ment  comme  un  double  mur  dans  nôtre  entende¬ 
ment  ,  Contre  lequel  la  foliditc  &  la  force  des  rai«* 
fons  eft  prefque  toüjours  fai>3  effet. 

Mais  apres  avoir  marqué  les  fources  de  nos  er¬ 
reurs ,  il  eft  encore  plus  néccffaire  de  marquer  les 
fources  de  la  vérité.  Nous  en  trouvons  quatre 
differentes ,  la  Nature  qui  eft  raffemblage  de  tou¬ 
tes  les  créatures  vifîbles ,  la  fccieté  qui  eft  la  mul¬ 
titude  des  hommes  réunis^  fous  la  forme  d’un  gou¬ 
vernement  ,  le  cœur  de  l’homme  qui  efV  nii  petit 
monde  qui  ji’enferme  pas  moins  de  merveilles  que 
le  grand ,  &  enfin  la  Religion  laquelle  nous  con¬ 
vainc  mieux  que  tout  autre  objet  de  la  vérité  de 
l’exiftence  de  Ditu ,  comme  cela  paroîtra  dans 
toute  la  fuite  de  cét  Ouvrage. 

Pour  voir  qu’il  y  a  uiit*  Sageffe  fouveraine  ,  il  ne 
faut  qu’ôQViir  les  yeux  ,  &  les  porter  fur  les  mer¬ 
veilles  de  la  Nature.  Qrmnd  la  confidératîon  des 
Cieux  &  des  Aftres ,  de  leur  beauté ,  de  leur  lumiè¬ 
re,  de  leur  grandeur  ,  de  leurs  proportions ,  de  leur 
perpétuel  mouvement ,  &  de  ces  révolutions  ad¬ 
mirables  qui  les  rendent  fi  juftes  &  fi  conftansf 
dansleui  s  changemens  divers ,  ne  nous  convain- 
croient  point  de  cette  vérité  ,  nous  la  trouverions 
marquée  dans  les  vagues  &  fur  le  rivage  de  la 
mer  ,  dans  les  plantes ,  dans  la  produdion  des  her¬ 
bes  &  des  fruits ,  dans  la  diverfité  &  dans  l’inftind: 
des  animaux  >  dans  la  ftruéfure  de  nôtre  corps  ôc 
dans  les  traits  de  nôtre  vifage. 

En  effet,  comme  tous  les  hommes  qui  m’ont 
apris  qu’il  y  a  une  ville  de  Rome,  ne  peuvent 
s’acorder  à  fe  joiier  de  ma  crédulité  :  il  eft  impof- 
fible  aufli  que  toutes  les  parties  de  la  nature  conf- 
pilent  à  me  tromper ,  en  me  montrant  les  carabe- 
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rcs  d’une  Sagcfle  qui  n’exifte  point  iccIIeir.cnC. 

Il  eft  certain  même  que  certc  derniere  preuve,  d 
quelque  egard, a  l’avantage  fur  la  première,  en  ce 
que  ^cous  les  hommes  ont  en  eux  des  principes 
d’erreur  &  d’impofture,  au  lieu  que  les  parties  de 
la  Nature  n’en  ont  peint  5  &  qu’ainfi  le  témoigna¬ 
ge  général  des  hommes  eft  moins  infaillible  ,  que 
le  témoignage  général  des  parties  de  TUnivers, 
s’il  eft  permis  de  nommer  ainfi  l’accord  de  tous 
les  ouvrages  de  la  Nature ,  à  nous  mettre  devant 
les  yeux  la  fagefle  de  leur  Auteur. 

Il  ne  faut  donc  que  conlidérer  ,  fi  nous  pou¬ 
vons  nous  défendre  de  reconnoîcre  dans  la  Natu¬ 
re  ces  caraélercs  de  fagefle  que  nous  croyons  y 
avoir  remarquez.  La  fagefle  emnorce  deux  cho- 
fes ,  comme  chacun  fçait ,  un  deflein ,  &  le  choix 
de  certains  moyens  qui  le  raporrenr  à  ce  deflein. 
On  n’eft  donc  en  peine  que  de  fçavoir  fi  vous  pou¬ 
vez  remarquer  quelque  deflein  dans  les  ouvrages 
defUnivers,  ou  s’il  y  a  quelque  caufe  qniagifle 
pour  une  fin ,  en  quoi  certainement  il  y  a  peu  de 
difficultez.  Il  faut  fans  doute  avoir  perdu  la  raî- 
fon  ,  pour  douter  que  nous  ayons  des  yeux  pour 
voir  ,  des  oreilles  pour  oiiir  ,  un  odorat  peur  flai¬ 
rer  ,  une  voix  pour  nous  faire  entendre  ,  des  pieds 
pour  marcher,  les  plantes  des  pieds  plates  pour 
pouvoir  nous  tenir  debout ,  un  cœur  pour  faire  ou 
pour  recevoir  le  fang,  des  veines  pour  le  conte¬ 
nir  ,  des  cfprits  pour  le  faire  mouvoir  ,  des  artè¬ 
res  pour  faire  battre  les  veines  ,  des  nerfs  pour  re¬ 
cevoir  les  efprits:  &  quand  nous  voyons  que  nos 
yeux  ne  (ont  point  dans  nos  pieds  ,  d’oii  ils  ne 
pourroient  pas  voir  les  objets ,  qiLe  nôtre  bouche 
a  une  communication  avec  nôtre  cftomach  ,  fans 
laquelle  nous  demeurerions  privez  de  nouriicure  , 
nous  ne  croyons  pas  fans  doute  que  tout  cela  fc 
trouve  ainfi  fait  deflciu. 
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On  s’aperçoit  de  certe  fageffe  répandue  dans 
rUnîvers,  foir  qu’on  examine  un  feul  corps,  foie 
qu’on  jette  les  yeux  fur  l’aflemblage de  toutes  les 
chofes  corporelles.  Gonfidérez  la  lumière  la  plus 
noble  &  la  plus  belle  de  toutes  les  parties  de  l’U¬ 
nivers,  ce  n’efi:  pas  fansraifon  qu’elle  fe  trouve 
rciinie  en  certains  globes  qui- la  répandent  fans 
celT? ,  &  qui  ne  s’épuifent  jamais  :  que  ces  globes 
font  à  une  diftance  de  la  terre  li  julte  &  fi  réglée  , 
&  qu’ils  paroiflént  toujours  fe  mouvoir  ,  fans  que 
ce  mouvement  réel  ou  aparenc  trouve  aucun  ob- 
ftacle  qui  l’arrête. 

.  Décendez  plus  bas  &  confidérez  les  ufages  de 
l’air.  Il  porte  julqu’à  nous  la  lumière  &  les  in¬ 
fluences  des  Aftres  i  il  fe  charge  de  ces  nuées  qui 
font  la  fertilité  de  la  terre  &  l’abondance  de  nos 
moifions  ,  il  porte  les  fons  jurqu’à  nos  oreilles  & 
les  couleurs  juf'qu’ànos  yeux  3  il  fiit  nôtre  refpi- 
ration  &  le  mouvement  de  nos  poulmons  ,  la  force 
&  l’agitation  de  la  fîame,  la  végétation  des  plan¬ 
tes  &  la  vie. des  animaux. 

Voyez  enfuice  comment  cét  air  &  cette  lumière 
s’un’fi'cnt  avec  les  organes  du  corps  humain  3  car 
fans  l’œil  de  l’homme  la  lumière  n’efi:  que  ténè¬ 
bres,  &  fans  la  lumière  l’œil  de  l’homme  n’eft 
qu’aveuglement.  Confidérez  ces  dépendances  ad¬ 
mirables  ,  qui  font  que  les  Cieux  roulant  ou  paroif- 
fant  rouler  dans  le  vafte  fein  du  monde ,  procurent 
Je  bien  d’un  atome  qui  joiiit  de  toutes  ces  met^ 
veilles  ,  dont  la  grandeur  eft  fi  difpropoltionnéeà 
la  fienne ,  &  qui  poffede  ce  que  les  Cieux  &  les 
Alires  paroifiént  avoir  de  plus  précieux  ,  cache 
comme  îl  efl  dans  le  coin  d’un  globe  ,  qui  n’eft 
qu’un  point  en  coniparaifon  des  autres  parties  de 
l’Uuivers. 

Qui  efl- ce  qui  a  apris  à  l’air  ,  aux  vents,  aux 
pluyes  &  aux  autres  météores  ,  qu’ils  dévoient 

coa- 


2  0  Traité  de  la  Vérité 

contribuer  à  rendre  la  terre  fertile  ?  Pourquoi  le 
Soleil  fournit-il  pour  cela  fa  chaleur  &  fa  lumiè¬ 
re  ,  les  Aftres  leurs  influences,  la  Mer  Tes. nuées  ^ 
Pair  farolce  &  la  fraîcheui;,  &les  fail'ons  le  tem¬ 
pérament  de  leurs  qualitez  ?  Comment  la  terre 
tire-t-elle  d*nn  fein  fterile&  flétri,  tant  de  planter 
fl  admirables  dans  leurs  vertus  &  dans  leurs  pro¬ 
ductions  ,  d’arbres  excellens  &  de  fruits  exquis  ? 
Pourquoi  faut- il  que  ces  fruits  foîent  propres  à 
fe  changer  en  la  fublfance  des  animaux ,  &  à  con- 
ferver  leur  vie  ?  Comment  la  faim  &lafoifleur 
aprennent-elles  à  point  nomme,  qu’il  eft  tems 
de  prendre  ces  aiimens  qui  font  deftinez  à  leur 
nourriture  ?  Et  comment  le  dégoût  &  le  raflahe- 
ment  leur  en  feignent-ils  au  contraire,  qu’ils  en 
ont  alTcz  pris  pour  le  bien  de  leur  nature  ,  &  ce¬ 
la  par  une  loi  qui  ne  peut  être  violée  que  par  les 
maladies  qui  troublent  Pœconomie  naturelle  de 
leur  tempérament  l 

A  quoi  ferviroient  tous  les  fruits  de  la  terre  s’il 
n’y  avoit  des  animaux  pour  s’en  nourrir  ?  Et  que 
feroient  ces  animaux  fans  les  fruits  de  la  terre  ? 
Comment  les  efpeces  des  animaux  fe  conferve- 
loîent-elles ,  fans  l’inclination  que  le  mâle  a  pour 
la  femelle  ?  Et  à  r;uoi  étoit  néceflfaîrc  cette  incli¬ 
nation  ,  s’il  n’avoit  falii  que  la  propagation  des 
animaux  fe  fît  par  ce  moyen  ^  Pourquoi  eft-ce  qus 
dans  les  lieux  où  il  ne  croît  point  de  grains ,  la  Na- 
^ture  fait  croître  des  Cocos,  ces  arbres  merveil¬ 
leux  dont  la  moelle  eft  du  pain  ,  le  fuc  qu’ils  con¬ 
tiennent  du  vin  ,  &  le  poil  dont  leurs  feiiilles  font 
couvertes  ,  du  coton  dont  on  fait  des  habits  ? 
Pourquoi  eft-ce  que  dans  Pille  de  Fer ,  où  il  n’y 
a  point  de  fonrcc  ni  de  rivière  pour  abreuver  les 
habitans  ,  il  y  a  un  arbre  qui  eft  pcrpetuellcmenc 
couvert  d’une  nuée  qui  fait  diftiller  l’eau  de  fes 
l^ranchcs  ?  La  Nature  en  formant  une  fource  mira^ 
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Culeufedans  Tair  lorfque  la  terre  refu(e  d’en  don-' 
ner  :  de  forte  que  toutes  les  bêtes  &  tous  les  hom¬ 
mes  qui  habitent  cette  Ifle  ,  y  trouvent  abondam¬ 
ment  de  quoi  étancher  kur  foif. 

<Z)n  ne  peut  fe  idifpenfer ,  quoi  qu’on  fafle ,  de 
•reconnoître  que  les  parties  de  la  Nature  ne  font 
pas  ainfî  enchaînées  fans  quelque  deflein.  La  Ter¬ 
re  neferoit  pas  fituée  comme  elle  Teft  y  le  Soleil 
n’éclaireroit  pas  les  deux  H^nifpheres  tour-à- 
tour  avec  tant  de  ré2;ularité  jda  Mer  ne  refpeéle- 
roit  pas  fes  bords ,  l’air  ne  fe  leroit  point  venu 
-placer  précifément  entre  la  terre  Bc  les  Aflres,  pour 
nous  faire  jbiiir-  de  leur  chaleur  &  de  leur  lumière 
temperée  par  cét  éloignement  5  les  faUbns  ne  le 
troLiveroient  pas  ü  régulièrement  pa^'eagées  ,  le 
<orps  humain  formé  avec  une  fyrnmetrie  ü  parfai¬ 
te  ,  ce  corps  ^nimé  d’une  ame  qui  eft  toute  feule  un 
abrégé  de  merveilles  -,  cette  ame  avec  des  penchans 
qui  la  portent  au  foin  de  fon  bien-être  &  de  fa 
confervatign ,  ces  penchans  éclaire2  par  une  rai'* 
fon  qui  les  adrefle  à  leurs  fins  légitimes,  &  cette 
taifon  elle-même  remplie  d’une  lumière  naturel¬ 
le ,  qui  Tempêche  de  fe  tromper  lors  qu’elle  juge 
librement  des  objets  qu’on  lui  propofe  ,  toutes 
ces  chofes  ne  ferôient  point  delà  forte,  s’il  n’y 
avoir  une  'Intelligence  fouveraîne  qui  agit  dans 
rUnivers. 

Voilà  la  preuve  d’autant  meilleure ,  qu’elle  effc 
plus  naturelle ,  plus  expofée  à  la  vüë  de  toute  for¬ 
te  de  perfonnes  ,  &  plus  proportionnée  à  la  por¬ 
tée  de  chacun.  Voici  les  difficuitez  que  l’incré¬ 
dulité  lui  opofe. 

Elle  dira  d’abord  que  comme  le  bon  ordre  SC 
la  fymmetrie  des  parties  de  la  Nature,  dont  nous 
croyons  connoître  la  defiination  ,  nous  portent  à 
reconnoître  une  Sagcfi'e  qui  préfide  à  la  conduite 
rUnivers  :  aufli  le  peu  d’ordre  ôi  de  fagelTc 
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que  nous  trouverons  en  quelques  autres  parties  de 
rUnivers,  nous  doit  donner  une  opinion  toute 
Tulmu  contraire.  Q^efl-ce,  dira-t-on,  qui  comprend 
tiA  adeo  raifon  pour  laquelle  le  tonnerre  gronde  dans 
^cl^duTît  tleferts  entièrement  inhabitez  j  pourquoi  la 
mornes^  grcle  tombe  en  Abondance  fur  des  rochers  &  fur 
irrimnr,  des  précipices  5  pourquoi  la  foudre  va  brifer  la 
ixrbon-'  pointe  d’un  rocher  à  l’écart  j  quelle  eft  la  deftiiu- 
hiis  in*  infeâies  y  à  quoi  font  bonnes  les  mou- 

fne  de.  ches ,  les  grenouilles,  les  chenilles,  les  vers  qui 
rongent  un  cadavre  dans  le  fond  d’un  tombeau  , 
ou  ces  petits  animaux  qui  fuccent  nôtre  fang ,  & 
qui  fe  forment  de  fa  corruption  ? 

On  répond  premièrement,  qu’on  peut  bien 
n/,  &C’  conclure  des  caractères  de  fageiGTe  que  nous  re- 
Minutii  marquons  dans  la  nature  qu’il  y  a  un  Dieu  ,  parce 
qii’alors  nous  raifonnons  fur  ce  qui  nous  eft  con¬ 
nu,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  inferer  de  l’i-  . 
gnorance  qui  nous  empêche  de  reconnoîire  ces 
mêmes  caraêteres  de  fageffe  en  d’aiures  parties 
de  l’Univers  ,  qu’il  n’y  ait  point  de  Divinité  j 
parce  que  ce  qu’on  ne  connoîc ,  point  ne  peut  ja¬ 
mais  fervîr  de  principe  dans  un  raifonnemenc. 
Celui  qui  confidére  une  montre  ,  eft  en  droit  de 
conclure  de  l’enchainement  de  fes  refl'orts  & 
de  leur  mouvement,  qu’il  faut  qu’elle  foit l’ou¬ 
vrage  d’un  être  intelligent ,  &  il  raifonneroit 
mai  s’il  vouloir  tirer  une  conféquence  opoléc 
à  celle-là  ,  de  ce  qu'il  y  a  quelques  reftbrts  dans 
cette  machine  dont  les  ufages  ne  lui  font  pas  con¬ 
nus. 

Il  eft  bon  de  remarquer  en  fécond  lieu  ,  que 
pour  bien  découvrir  la  fagefle  de  l’Auteur  de  la 
Nature  ,  il  ne  faut  pas  demander  raifon  de  l’indi¬ 
vidu  ,  mais  feulement  de  Tefpece  ,  pour  parler 
avec  Ic<î  Philofophes.  Et  comme  pour  faire  voir 
la  fagefle  qui  paroît  dans  le  gouvernement  dam 
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Etat ,  on  rend  laifon  des  établi flemens  généraux  ? 
on  fait  voir  pourquoi  on  entretient  des  Soldats  , 
des  Magiftrars  ,  des  Juges  ,  des  Officiers  &  des 
Exécuteurs  de  la  Jufiice  ,  fans  qu’il  foit  nécefTai- 
re  de  coi  fidérer  la  condition  de  Pierre  &  de  Gau¬ 
tier  :  Auffi  pour  connoître  la  fagefl'e  du  Créateur 
qui  paroît  dans  fes  ouvrages ,  il  fuffit  de  connoî¬ 
tre  les.  loix  générales  de  la  nature  ,  faos  qu’il  foit 
nécefi'aire  de  rendre  raifon  de  chaque  chofc  en 
particulier. 

On  doit  cependant  remarquer  que  la  caufe 
phyfique  n’en  excind  point  la  fin ,  comme  s’ima¬ 
ginent  grcflierement  ceux  qui  prétendent  ,  par 
exemple ,  que  le  tonnerre  n’eP  point  deftiné  à  ef¬ 
frayer  les  hommes,  parce  qu*il  a  des  caufes  auffi 
néceffaires  en  foi ,  que  le  mouvement  de  la  poudre 
&  du  falpêtre ,  lors  qu’on  y  met  le  feu.  C’cft  rai- 
fonncr  comme  celui  qui‘*diroit  qu’on  tire  le  ca¬ 
non  fans  deff.  in ,  parce  que  cette  adion  a  une  eau*» 
fe  phyfique.  Q3  fi  apres  cela  on  demande  pour¬ 
quoi  il  tft  néctfl'aire  que  la  foudre  gronde  ,  je  ré¬ 
pondrai  fans  beaucoup  de  peine,  que  c’eft-là  com-^ 
me  le  langage  de  Dieu,  lorsqu’il  veut  nous  fai¬ 
re  penferà  ce  qu’il  eft  ,  &  à  ce  que  nous  fommes. 
On  pourroit  encore  ajouter  qu’il  eft  bon  en  gé¬ 
néral  que  la  foudre  tombe  tantôt  dans  un  deferc , 
&  tantôt  dans  une  ville,  pour  marquer  que  tantôt 
Dieu  s’aproche,  &  que  tantôt  il  s’éloigne  du  pé¬ 
cheur  :  qu’il  faut  qu’il  y  ait  des  monftres,  des  fer- 
pens  &  des^bétes  veneneufes ,  pour  menacer  les 
hommes ,  pour  leur  faire  mieux  connoître  la  ju- 
flicc  de  Dieu  :  qu’on  tire  des  ferpens  les  plus  vé¬ 
néneux  d’excelJens  remedes  :  que  les  abeilles 
nous  fourniflent  le  miel  :  que  les  mouches  &  les* 
araignées  purifient  l’air  :  que  les  infeéles  ra- 
maflent  la  corruption  de  la  terre,  k  vermine 
celle  da  kug,  &  qu’iln’y  apcut-ccre  rien  de  plus 
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propre  à  nous  reprefenrer  la  mifere  des  homme? 
<|iic  CCS  vers  ,  c]ui  par  les  fages  loix  de  la  Nature 
fe  forment  de  leurs  cadavres  dans  le  tombeau. 
Mais  il  eft  beaucoup  plus  raifonnable  de  répondre 
en  troiliéme  lieu,  que  quand  nous  ne  pourrions 
pas  découvrir  la  fin  de  certaines  chofes  dans  la 
Nature,  il  feroit  ridicule  &  extravagant  de  s’i¬ 
maginer  qu’elles  en  manquent  pour  cela  5  parce 
que  re  feroit  fupofer  que  nous  connoifTons  tou¬ 
tes  chofes. 

Il  femble  qu’on  peut  nous  objeâ:er  en  fécond 
lieu ,  que  nous  ignorons  la  maniéré  admirable 
dont  fe  fait  la  production  des  chofes  naturelles  ; 
&que  fi  ces  myfteres  de  la  Nature  nous  étoienc 
bien  connus,  nous  if y  trouverions  peut-être  rien 
qui  nous  contraignît  de  reconnoïrre  une  caufe 
première.  C’eft  la  remarque  d’Hobbes ,  que  le  peu¬ 
ple  déïfîe  tout  ce  qu'il  ne  connoîc  point,  &  que 
l’igTiorànce  fait  naître  l’admiranon  ,  l'admiration 
le  refpedf  &  la  crainte  ,  le  refpect  &  la  crainte  la 
Religion.  Voilà  la  fécondé  difficulté  qu’il  me 
femble  qu’on  peut  opofer  à  nôtre  principe  ,  & 
qui  ifeft  pourtant  qu’un  enchaînement  de  confé- 
quences  précipitées.  Car  ce  n’eft  point  ce  que 
nous  ignorons  des  merveilles  de  la  Nature  ,  mais 
ce  que  nous  en  connoifTons ,  qui  nous  y  fait  recon- 
noître  la  fagefle  de  Dieu.  Nous  pouvons  juger 
d'un  tableau,  &  corclureen  le  voyant  qu’il  ne 
s’eft  pas  fait  lui- même  ,  fans  connoîrreà  fond  les 
régies  de  la  Peinture.  Il  n’eft  pas  queftion  de  fça- 
voir  ce  que  j’ignore  dans  les  fecrets  de  la  Natu¬ 
re  :  mais  il  s’agit  de  fçavoir  fi  la  connoiflance  que 
j*en  ai,  quelle  qu’elle  (oit  ,  n’eft  point  fufhfante 
pour  me  convaincre  qu’il  y  a  une  SagefTe  qui  agit 
dans  le  monde. 

Pour  cela  nous  n'avons  qu^à  établir  ces  deux 
véritez.  La  première  ,  que  la  maticic  n’eft  point 
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fufcepnblede  fagelîc  5  ou  fi  elle  Teft,  qu’elle  penl'e/ 
qu’elle  connaît ,  &  qu’ainli  c’eft-là  le  principe  au¬ 
quel  nous  donnons  le  nom  de  Dieu.  La  féconde 
elt,  qu  il  y  a  cependant  des  caradleres  incoiacefta- 
bles  de  fageffe  imprimez  dans  tout  l’Univers. 
'Tant  s’en  faut  qu’il  faille  avoir  pénétré  daiis  les 
fecrets  de  la  Nature  pour  cela ,  que  la  connoilTan- 
ce  des  moins  éclairez  &  la  fimple  vue  de  la  Natu¬ 
re  fufîî-'ent  pour  irous  l’aprendre.  Les  igorans 
les  fçavanSj  le  peuple  &  les  Philofophes  con¬ 
viennent  en  ce  point.  Mais  afin  qu’o/i  ne  croye 
pas  que  nous  nous  contentons  de  le  fupofer ,  il 
me  iera  pas  îninile  de  raifonner  quelque  tans 
avec  les  Philofophes. 

CHAPITRE  V. 

Ou  Ton  confidére  les  preu'ves  de  l' exiflente  de  Dieu 
que  la  Philofophie  7Z0US  fournit. 

JE  ne  fçai  point  quels  font  les  reffbrts  qlii  font 
agir  cette  vafte  machine  que  nous  apellons 
l’LFnivers.  J’ignore  qu’efl-ce  qui  entretient  la  vie 
des  plantes  &  la  lumière  des  Aftres.  Je  ne  fçai 
point  de  quelle  figure  font  les  atomes  dont  les 
corps  font  compofez  ,  ni  le  degré  de  mouvement 
qu’il  Dut  pour  former  toutes  les  merveilles  qui 
frapent  nm  vue.  Je  ne  fuis  partifan  de  pémocri- 
te  ni  de  Defcarte.  Je  n’entre  point  dans  les 
difErens  de  Coper.nic  ni  dePtolomée^  Sc  je  ne 
me  pique  point  de  raifonner  fur  le  Syftcmedii 
inonde.  Mais  de  quelque  maniéré  que  l’Univers 
füit  fait  ,  Sc  quelque  Philofophe  qu’on  fuive  ,  on 
conviendra  fans  doute  avec  moi ,  qu’afin  que  cét 
Univers  fubfifte  tel  qu’il  efi  ,  i:  faut  uniMnaciere  , 
un  mouvement  ,  un  mouvement  limité  à  une  cer¬ 
taine  mefure  J  &  un  mouvement  déterminé  d’une 
certaine  maniéré  ;  puirque  (i  vous  ôtez  toutes  ces 
caufes,vous  faites  du  monde  un  néant  ou  un  chaos. 
Je  demande  donc  d’abor.l^  d’où  efr  venue  cette 
matière  dont  le  monde  eft  compolé  ?  O  lidît  la 
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matière ,  ne  dit  pas  une  chof^quilbitnccefraîre*^ 
ment  5  &  jufqu’ici  perfonne  ,  que  je  fçachc:,  n’a  . 
cru  qu’ayant  toutes  les  perfedions ,  cilcdüc  avoir 
celle  d’ecic  par  elle-même ,  comme  nous  le  dilbns 
de  Dieu. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  en  fécond  lieu ,  d’où  Ton 
mouvement  eft  forti  s  Car  il  faut  de  deux  choies 
Tune  qu’il  foit  clTenciel  à  la  matière  de  fc  mou¬ 
voir  ,  ou  qu’il  y  ait  nn  Dieu  qui  ait  imprime  le 
mouvement  dans  la  matière.  Ce  mouvement  doit 
être  attache  à  la  rature  de  la  matière,  ou  venir 
du  dehors  ;  il  n’y  a  point  de  milieu. 

S’il  eft  cll'enciel  à  la  matière  de  le  mouvoir  ,  îl 
faut  que  toutes  fes  parties  foient  dans  une  nécef^ 
faire  &  continuelle  agitation,  comme  celles  de  la 
fiâme  i  &  que  le  repos  detruife  la  matière  :  ce 
qui  cil  entièrement  contraire  à  Texpcrience  &  à 
.la  rai  Ton.  Car  qui  ne  fçait ,  que  la  matière  dans 
ce  qu’elle  a  de  propre  &  d’clTenciel ,  eft  une  chofç 
etenduë,  mcfurablc,  div^’hble,  quied  à  la  vèri< 
té  néccffaircment  fufceptible  de  mouvement , 
mais  qui  de  foi  n’eft  pas  plus  derermînee  au  mou*^ 
vement  aêtuel ,  qu’au -repos  ^  II  eft  certain  me¬ 
me,  que  demeurant  dans  fon  état  naturel ,  elle  fe 
repofera,  &  qu’elle  attendra  une  impullion  qui 
vienne  du .  dehors ,  pour  fe  mouvoir.  Epiciirc 
lui'mcme,qui  tient  que  les  arômes  fc  mouvent 
.  naturellement,  fera  obligé  de  reconnoitre ,  que 
du  moins  les  parties  qui  compofent  les  atomes 
corderventun  mutuel  repos  :  puifqueli  le  mouve¬ 
ment  étoit  elTenciel  à  ces  parties  qui  corrpofenc 
l’atome ,  6c  aux  parties  de  ces  parties  ,  l’atôrnc  ne 
feroie  pas  moins  corruprîb’e  &  moins  divifible 
que  les  autres  parties  de  l’Univers,  ayant  en  foi 
le  principe  dt?  la  corruption,  qui  eft  le  moiivc'- 
jnent.  D’ailleurs,  comme  les  parties  de  l’atome 
.6c  les  parties  de  ces  parties  feroienr  agitées  par  un 
mouvement  nccellaiic,  on  ne  voit  pas  qu’elics 
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piiiTcnt  former  ce  tout  Celide  &  indivifiblc^  que 
les  Pîîilorophesappclicnt  atomes ,  &  i’on  conçoit 
par  cocfcqiient  ,  que  le  mouvement,  au-licu  de 
confcrvcrla  Nature,  la  Gccruiroic. 

Mais  je  veux  que  le  mouvement  forrit  des  prin¬ 
cipes  mêmes  de  la  matière  :  pourquoi  faldit-il 
<]ue  la  matière  fc  mue  dans  le  degré  &  dans  la  dé¬ 
termination  qui  ctoienc  précilcment  ncceflaires 
poui  formier  un  monde  plutôt  qu’un  chaos  ?  Car 
s’il  y  a  une  infinité  de  degré z  polïibles  dans  le 
mouvement,  coiflme  je  nevoi  pas  qu’en  en  doi¬ 
ve  douter  5  &  {i  ce  mouvement  a  pu  être  détermi¬ 
ne  en  plu  fleurs  manières  différentes  :  pourquoi  la 
matière  fe  mut-elle  précifément  dans  le  degré  & 
avec  la  détermination  qu’il  faloit  pour  produire 
un  nombre  prefque  infini  de  corps,  qui  font  for- 
n'iCz  avec  une  régularité  fi  admirable.,  &  peur 
faire  de  tant  de  corps  fi  dilFerens  ce  merveilleux 
aflbmblagc ,  où  nous  ne  voyons  rien  d’inutile  ,.êc 
où  tour,  nous  furprend  &  nous  ravie  ? 

Ail  fi  la  matière  d’clle-même  ne  nous  paroît 
pas  plus  dctermiinéeà  exifter ,  qu’à  n’exifter  pas. 
Qui  cll-ce  donc  qui  Jui  a  donné  Ton  exiflcnce  ? 
Elle  n’eft  pas  plus  dctermince  à  fe  m.ouvoir  qu’à 
ne  fe  mouvoir  pas ,  fupofé  qu’elle  exifle.  Qui- 
cff-ce  donc  qui  lui  a  donné  fon  mouvement  ?  El¬ 
le  n’eft  pas  plus  déterminée  à  fe  mouvoir  dans  ce 
degré  quadans  un  autre  ,  Tupofe  qu’elle  Te  meu¬ 
ve.  Q^i  eft-ce  donc  qui  a  reduir.  Ton  mouvement 
à  la  jufte  mefure  qui  croit  néceffaire  pour  former 
le  monde,  ou  pour  l’entretenir  <Sc  le  conferver 
pendant  fi  long-tems  ?  Enfin  ,  quoi  qu’elle  fe  meu¬ 
ve  prccifcmenc  dans  ce  degré  ,  elle  n’eft  pas  plus 
détern  inéeà  fe  mouvoir  de  ce  côté  que  d’un  au« 
tre  eft-ce  donc  qui  a  donne  à  Tes  parties  ces 

dêternrnations  particulières ,  qui  font  que  cha-* 
que  chofe  tend  à  fon  centre,  &  que  le  monde 
iùbfifte  pat  çe  moyen  > 

Cij  Eft- 
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Eft-Ce  une  néceflité  naturelle  &  eflcntielle  quî  f 
a  produit  tous  ces  effets  Non  ,  car  ce  n’ctoit  pas 
une  néceffitc  à  la  matière  d’exifter.  Ce  ffeft  pas  ' 
une  ncceffitc  à  la  matière  qui  exifte ,  de  fc  mou-  ' 
voir.  Ce  n’ctoit  pas  une  ncceflité  à  ce  mouvement 
d’étre  dans  un  teldegrc  ou  dans  une  telle  mefure. 

Et  ce  n’étoit  pas  une  néceflité  à  ce  degré  de  mou¬ 
vement ,  d’avoir  toutes  Tes  déterminations  par¬ 
ticulières  ,  fans  lefquelles  le  monde  ne  pourrgit 
ctre. 

Puis  donc  que  ce  n’eft  pas  une  néccffité  de  nature 
&  d’effence  ,  qui  fait  que  les  chofes  font  de  cette 
mai  iere  i  il  faut  que  ce  foit  le  hazard  ou  Dieu. 

Maisil  .eft  fi  abfurde  de  reconnoîcre  le  hazard 
peur  l’auteur  du  monde ,  qu’il  y  a  fiijet  de  s’é-  ! 
tonner  que  cette  penfée  ait  jamais  pü  tomber 
dans  l’efprit  d’un  homme.  Q^nd  on  (upoferoic 
que  le  hazard  auroit  eu  quelque  part  à  l’arrange-  | 
ment  &  à  la  difpofition  des  parties  de  l’Univers  5  \ 

quelle  part  pourroit-il  avoir  à  leur  produ<^ion, 
ou  h  l’on  veut  ^  à  la  prodiuflion  de  leur  mouve¬ 
ment  ?  D’ailleurs  ^  en  quoi  conhfte  ce  hazard  dont 
on  parle  rant.^Eh-ce  quelque  chofe  ,  ou  n’ell-cc 
rien  ?  Si  c’eft  quelque  chofe  ,  il  faut  qu’il  foit  un 
être  créé  ;  &  alors  il  faudra  concevoir  le  hazard 
comme  une  chofe  diflindie  de  la  matière  éternel¬ 
le,  incorruptible ,  qui  eft  nécciTairement  &:par 
elle-mcme  :  Sc  par  confequent  le  hazardffera  pié- 
cifémenr  ce  que  nous  a  pelions  un  Dieu. 

Que  fi  le  hazard  n’ell  rien  ,  fi  c’eft  un  defaut  & 
une  privation  de  caufe  ,  plutôt  qu’une  caufe  véri¬ 
table  &  effective  :  il  s’enluit  qu’on  nous  trompe  , 
lorsqu’on  nous  dit  que  c’eft  le  hazard  qui  a  pro¬ 
duit  le  monde  ;  &  il  vaudroit  autant  dire  que  rien 
ne  l’a  produit ,  ou  que  le  principe  de  fa  produdlion 
nous  eft  inconnu. 

II  eft  certain  en  effet ,  que  le  hazard  n’eft,  à  par¬ 
ler  cxadlcmcnt,  que  nôtre  ignoj;ance,  laquelle  fait 

qu’unjg 
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qu’une  chofe  qui  a  en  foi  des  caufes  néceflaires  €c 
déterminées  de  ion  exiftence  ,  ne  nous  paroîc  pas 
en  avoir,  &  que  nous  nefçaurions  dire  pourquoi 
elle  eft  de  cette  maniéré  plutôt  que  d*une  autre. 
Un  homme  qui  tient  un  dez  ou  des  cartes  à  la 
ma!n ,  voit  tout  apparemment  égal  entre  lui  ôc 
celui  contre  qui  il  joue  j  Sc  dans  la  vue  de  cette 
égalité',  il  fe  forme  un  fantôme  dans  Ton  imagina¬ 
tion  ,  lors  qu’il  vient  à  perdre.  Il  imagine  un  fort 
aveugle  &  capricieux ,  qui  s’eft  déterminé  fans 
raifonen  faveur  de  l’autre.  Cependant  à  regarder 
la  chofe  en  elle-même  &  détachée  de  Timagina- 
tion  de  cét  homme  ,  il  eft  certain  que  le  bon  ou  le 
mauvais  jeu  dépend  d’une  déterminatiomparticu- 
liere  de  la  main  qui  jette  le  dez ,  ou  qui  donne  les 
cartes,  laquelle  étant  fupoféc  , il  eft  trés-nécef-^ 
faire  que  le  jeu  vienne  de  cettefttçon. 

Le  hazard  n’eft  donc  qu’un  nom  vuide  de  fens  , 
qu’un  grand  mot  qui  ne  lignifie  rien  s  &  il  ne 
doit  point  nous  empêcher  de  conclurre ,  que  puif- 
que  ce  n’eft  pas  par  un  néceflicé  naturelle  &  eU> 
fentielle  que  le  mondé  fubfifte  tel  qu’il  eft ,  il  faut 
nécelîairement  qu’il  y  ait  un  Dieu  qui  l’ait  formé. 

Qnand  nous  trouverons  dans  la  matière  le 
mouvement ,  &  le  degré  &  la  détermination  de  ce 
mouvement ,  fans  être  obligé  de  recourir  à  umi 
principe  extérieur  j  nous-  remarquons  d^autre^ 
effets  dans  le  monde  qui  nous  perfuaderoient  l’c^ 
xifterce  de  la  caufe  fouveraine. 

Nous  y  trouvons  des  chofes  qui  n’avoient  ni 
vie ,  ni  fentiment,  ni  raifon  il  y  a  quelque  tems  , 
&  qui  aqiierans  certains  organes  &  certaines dif- 
pofitions  de  leurs  parties ,  viennent  à  penfer  &  k 
former  des  doutes ,  des  raifonnemens  &  des  ré¬ 
flexions.  D’ailleurs ,  c’eft  une  vérité  de  fait  Sc 
d’expérience,  que  la  matière  n’agit  que  par  le 
mouvement,  &  qu’elle  eft  privée  d’aêlion  autant 
de  temps  que  fes  parties  font  dans  Je  repos.  D’oi^ 
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ij  cfl  aife  cie  conclare ,  qifil  faut  oéccfîaircmcnî: 
qu’un  principe  extcricur  prockiife  la  penfee  ,  ou 
du  moins  cc  qui  penfe  dans  la  matière  5  ou  que 
cette  matière  acquérant  par  elle- mcm<- la  penfèc  , 
raqukrepar  le  mouvement ,  qui  eft  la  feule  ma- 
liierc  d'agir.  De  (ortc  que  s’il  nous  pai  oît  unc^fois 
clairement ,  que  la  penfée  ne  peut  fortir  du  mou¬ 
vement  de  la  matière,  nous  lerons  obligez  d’en 
conclure,  qu’il  faut  reconnoître  rcxiflencc  d’un 
principe  extérieur  ,  qui  cil  ce  que  nous  apellons 
un  Dieu. 

Je  ne  dirai  pas  ici  pour  établir  cette  vérité ,  quô 
îe  mouvement  en  foi,  n’a  ni  les  qualitez  de  la  pen¬ 
fee  ,  ni  rien  d’aufîi  noble  que  la  penfee ,  &  qu  ainfi 
la  penfee  ne  fçauroic  être  Téfct  du  mouvement. 
Cependant,  Sc  le  principe  Sc  la  concluüon  font 
allez  clams  dans  cc  railonnement. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  faire  voir  ,  qu'il  cft  in^ 
concevable  que  les  parties  de  la  matière  doivent 
penfer  parce  qu’elles  fe  meuvent  ;  que  quoique 
ce  mouvement  foît  lent  ou  rapide  -,  direêf  ou  réflé¬ 
chi,  cc  ne  fera  toujours  qu’un  mouvement  :  toutes 
ees  différences  particulières  ne  dérruifans  pas  fa, 
nature,  &  ne  faifans  que  marquer  un  traniport 
phis  particulier  d'un  lieu  à  un  autre  que  la  mê¬ 
me  difproportion  &  le  même  éloignement  qui  cft 
entre  la  penfée  en  général ,  &  le  mouvement  en 
général  îe  trouve  entre  les  cfpeces  particulières 
du  mouvement,  &les  efpeces  particulières  de  la 
penfee. 

Si  le  mouvement  produit  la  penfée ,  il  faut  que 
ce  foit  comme  un  effet  prochain  ,  ou  comme  un 
effet  éloigné  j  il  n’y  a  point  de  milieu  entre  ces 
deux  chofes ,  &  cependant  il  efl:  certain  qu’on  ne 
peut  dire  ni  l’un  ni  l’autre. 

Car  premièrement,  nous  avons  une  idée  diflin- 
êle  des  effets  prochains  Sc  immédiats  du  mouve¬ 
ment,,  &  üoos  voyons  fort  clairement  que  la  pen- 
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fée  ne  doit  pas  être  mife  dans  ce  nombre.  Nous 
fçavons  que  quand  les  parties  delà  matière  fc  rc^ 
muent,  clics  changent  de  difpofitîon  ,  clics  s  arran^ 
gent  d’une  autre  manière,  clics  occupent  un  autre 
heu,  elles  acquièrent  une  autre  figure,  elles  fedi-* 
virent  ou  fc  raflemblent  ;  effets  qui  n’ont  évîdcm-*: 
ment  aucune  conformité  avec  la  penféc ,  bien  loin 
d’etre  la  penfee  meme.  Supofez  les  parties  de 
la  matière  fi  petites  que  vous  voudrez ,  &  leur 
mouvement  h  rapide  qu’il  vous  plaira  5  il  n*cn  for- 
tira  jamais  qu’un  choc  d’atomes  plus  frequent,  un 
brifement  de  parties  plus  imperceptible ,  une 
tuatîon  moins  confiante  /  une  figure  plus  variable  , 
une  divifion  plus  grande  :  &  il  cfl  évident  que  fi 
quelque  chofe  de  nouveau  ne  furvienc ,  la  penféc 
ne  fc  trouvera  point  parmi  tous  ceséfets.  Que  ii 
le  mouvement  ne  produit  pas  la  penfée ,  les  effets 
du  mouvement  ne  font  pas  capables  delà  produi¬ 
re  non  plus  :  &  l’on  voit  bien  que  ce  btifement  de 
parties,  cet  arrangement,  cette  nouvelle  figure  ,  -Sc 
cette  rcün’ca  ou  cette  difperfion  d’atômeS',  qui 
font  les  effets  prochains  &  immédiats  du  mouve¬ 
ment  ,  ne  feront  point  naître  le  doute  &  les  rêfie- 
Nions  J  à  moins  qu’on  ne  prétende  qu’une  choie 
devienne  capable  de  raifonner  ,  parce  qu’elle  s’é¬ 
tend  d’un  cô:c  plutôt  que  d’iui  autre,  qu’elle  a 
deux'  ou  trois  angles  qu’elle  eft  platte  ou  ronde  5 
ou  qu’on  eft  capable  de  former  des  doutes  ,  parce 
qu’on  a  des  parties  éparfes  ou  réunies.  Ainfi  il 
paroît  que  la  penfée  ne  fort  ni  mediatement  ni 
imincd’atcment  de  ce  principe. 

Ou  me  .dira  ,  peut  ctre  ,  que  je  ne  connois  pas 
à  fond  la  matière ,  &  qu’aînfi  je  ne  puis  fçavoirvie 
quoi  elle  eft  capable.  Mais  c’eft  donner  le  chan¬ 
ge  ,  pulfque  je  ne  raifonne  point  par  la  confidé- 
rarion  de  la  matière,  mais  par  celledu  mouve¬ 
ment,  qui  eft  l’aélion  de  la  matière.  Or  je  pré- 
^  tens ,  que  fans  philo fopher  fur  fa  nature  ,  le  mou- 
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vemcnt  m’eft  allez  conim^pour  me  faire  voir  cîar-  ■ 
rement  qu’il  ne  peur  erre  le  principe  de  la  penlée.  j 
Et  li  l’on  veut  que  nous  en  marquions  en  peu  j 
êe  mots  une  preuve  bien  évidente ,  nous  dirons  I*  ' 
Que  la  penfee  n’eft  pas  un  lîmple  mouvement ,  &c  1 
qif  un  doute  ,  un  fentiment  de  joye  ou  de  triliefle  ; 
enferme  quelque  chofe  déplus  que  le  tranfport  de  ; 
quelques  atomes  d’un  lieu  à  un  autre  3  puifque  fl  ! 
vous  concevez  ce  tranfport,  quelque  particulier  éc 
quelque  circonlLancié  que  vous  vous  le  figuriez,  i 
vous  conceviez  que  la  penfee  ou  le  doute  y  ajoute  ! 
quelque  chofe  qui  n’ell  point  ce  tranfport  ou  ce  ] 
mouvement.  II.  Qu^e  fi  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  produit  la  penlée  ,  il  faut  qu’il  la  prodnife 
immédiatement  &  comme  un  effet  prochain.  Ea 
effet,  fi  l’on  conçoit  que  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  produit  la  caufe  qui  fait  naître  la  penlée  3  je 
demande,  cette  caufe  agit-elle  fans  mouvement  ou  .  1 
par  mouvement  ?ElIe  ne  fçauroit  agir  lansmouve-» 
ment ,  puis  qu’être  fans  mouvement ,  c’efi  fe  repo- 
fer ,  &  que  fe  repofer ,  c’efi  n’agir  point.  Et  fi  c’efr 
par  Je  mouveiilent  que  cette  caufe  agit  pour  pro¬ 
duire  la  penfée  ,  il  s’enfuit  donc  que  la  penfée  eft 
toujours  un  éfet  prochain  &  imiinédiat  du  mouve¬ 
ment.  III .  Que  le  mouvement  ne  peut  jamais  pro^ 
duire  immédiatement  la  penfée,  parce  que  le  mou - 
vement  ne  produit  point  immédiatement  d’autre 
cfet  que  celui  d’arranger  ,  de  figurer ,  de  prifer  y 
de  difpofer  la  matière  autrement  qu’elle  n’étoic  5 
ce  qui  nous  eft  connu  par  l’idée  naturelle  que 
nous  avons  tous  du  mouvement,  fans  qu'il  foie 
néceftaire  de  recourir  aux  définitions  de  l’Ecole. 

‘Et  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  fimplemenc 
la  matière  qui  agicjorfque  nous  penfons ,  c’eft 
que  les  parties  de  la  matière  peuvent  agir  &  fe 
réfléchir  les  unes  fur  les  autres.  Mais  il  eft  im- 
pofTiblc  que  chacune  d’elles  agiffe  fur  elle-mcme , 
ou  qu’elle  fe  replie  fur  foi  ;  au  lieu  que  le  principe 
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qui  pcnfe  au  dedans  de  nous ,  réfléchît  non-feule¬ 
ment  fur  liii-mcme,  mais  fur  fon  adion,  fur  (a 
penfée  ,  &  meme  fur  fa  maniéré  d’agir  &  de  peu- 
fera  l’infini. 

J’avouëquenos penfées  (ediverfifient  félonies 
mouvemens  qui  fe  paflent  dans  nôtre  cerveau ,  & 
qu’un  peu  de  matière  bouleverféc  dans  nôtre 
tempérament, met  une  étrange  confufiondans  nos 
images.  Ceux  qui  fupofent  avec  nous ,  qu’il  y  a 
un  Dieu  qui  a  uni  les  deux  parties  dë  nous-mê¬ 
mes  pour  être  dans  une  dépendance  mutuelle  , 
n’en  feront  pas  furpris.  Cependant  comme  l’ex- 
pcrience  nous  aprend,que  les  malades  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  icveries  ont  bien  leurs  images  extrê¬ 
mement  troublées  &  confufes  dans  leur  cerveau  j 
ce  qui  fait  qu'ils  croyent  voir  des  chofes  qu’ils 
ne  voyent  point,  &  être  dans  des  lieux  où  iis  ne 
font  point  j  mais  qu’ils  con fervent  un  entende¬ 
ment  qui  raifonne  aflcz  jufte  fur  ces  faufles  ima«» 
ges ,  de  forte  qu’on  remarque  que  c’eft  la  fancai- 
fie  du  malade  qui  eft  troublée ,  &  non  pas  fon  en¬ 
tendement  :  on  en  peut  conclurre  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  ce  me  lémble ,  qu’il  y  a  en  nous  un  prin¬ 
cipe  qui  ne  releve  point  du  defordre  du  tempéra¬ 
ment  ,  qui  efl  different  de  la  matière. 

Cependant  ,  pour  re  m’arrêter  qu’aux  chofc.s 
que  les  incrédules  même  ne  peuvent  révoquer  eu 
doute,  je  lailTerai  indécife  une  queQion  qui  fe- 
roit  fu/fifamment  décidée  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Qjfon  fupofe  en  nous  un  efprit 
diflinêl  de  la  matière  ,  comme  la  raifon  le  veut  , 
ou  qu’on  ne  le  fupofe  point ,  on  ne  fçauroic  fc  dé¬ 
fendre  contre  la  force  de  la  vérité  qui  prefl'e.  Car 
s’il  y  a  en  nous  un  efprit  diflind  de  la  matière  ,  il 
faut  que  cét  efprit  ait  un  auteur ,  &  par  confcquent 
qu’il  y  ait  un  Dieu.  Et  fi  cét  efprit  n’cfl  point  en 
nous ,  il  faut  que  quelque  principe  extérieur  pro- 
diiife  en  nous  ces  penlécs,  qui  ne  peuvent  jamais 
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fortir  cîu  mouvement  de  la  matière  j  &:  par  confc-^ 
cjnent  il  faut  reconnoître  Tcxiftencc  d’un  princi¬ 
pe  clevé  au  deflu§  de  la  matière  :&  c’eft  ce  princi¬ 
pe  que  nous  apcllons  Dieu. 

Il  ne  nous  importe  non  plus,  que  Ton  confidc- 
re  ces  veritez  dans  les  hommes  ou  dans  les  betes , 
dans  lcrq,uelles  on  croît  remarquer  des  (entimens 
&  des  pallions.  Car  h  ces  femimens  fontaufli  vé¬ 
ritables  qu’ils  nous  paroiffent,  ils  nous  donnent 
lieu  de  tirer  la  confcquencc  que  nous  «avons  déjà 
tirée  :  c*eft  que  la  condition  de  la  matière  &  de 
fon  mouvement  ne  permettant  pas  qu’elle  puifle 
produire  par  elle-méme  des  rentimens&  des  pal¬ 
lions  ,  il  faut  que  ce  foit  par  Tacflion  &  par  la  vo¬ 
lonté  d’un  Dieu  élevé  a?;  deffus  de  toutes  lescho- 
fes  materielles,  que  quelques  corps  organifez. 
en  paroifent  capables.  Mais  pourquoi  pren- 
droit-on  pour  principe  dans  le  raifonnement ,  la 
chofe  du  monde  la  plus  obrcure&  la  plus  gé¬ 
néralement  ignorée,  qui  eft  l’ctat  intérieur  des 
bétes  ?  Que  les  uns  en  faflent  des  automates  , 
des  machines  fans  connoiflance  &  fans  fenti- 
ment,  <]ui  imitent  parfairement  par  la  fagelTe 
infinie  de  leur  Cicateur  les  chofes  qui  en  ont: 
que  les  autres  croient  ces  corps  animez  d’au¬ 
tant  d’efprits  d’un  ordre  inferieur  au  nôtre  r 
que  Dieu  crée  fans  peine  &  fans  éfort ,  &  qu’il 
anéantit  par  la  fimple  fufpenfîon  de  Ton  concours  > 
de  même  que  les  images  s’éfacent  dans  un  mi¬ 
roir  par  l’éloignement  de  leur  objet  :  que  les  au¬ 
tres  feignent ,  que  Dîf‘u  par  une  action  de  la  puif- 
iànce  aide  &  eleve  la  matière  jufqu’à  la  mettre  en 
état  d’exercer  des  aêfcs  qui  font  andeflusdefa 
portée  :  que  les  autres  inventent  des  Mf*teinpryco- 
fes  :que  les  autres  dihinguent  lesinfedcs  des  au¬ 
tres  animaux,  pour  faire  des  uns  des  «'îuroma’-cs ,  8C 
pour  faire  des  autres  des  corps  animtz  &  capa¬ 
bles  de  fentiment ,  fans  parler  des  atomes  de  fen- 
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fition  de  Campanellc  j  nous  ne  nous  mettrons  pas 
fort  en  peine  de  prendre  parti  dans  toutes  ces 
contrarictezv  Nous  Jaiflerons-Ià  Tctat  deschofes 
que  nous  ne  connoiflbns  point,  &  railbnnant  fur 
celles  que  nous  connoiflbns ,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  conclure ,  que  comme  la  fimple  exiflence 
de  la  maticre  ne  fuflifoit  pas  pour  produire  les 
merveilles  de  la  Nature  5  &  qu’il  taloic  qu’un 
principe  extérieur  produifit  &  dirigeât  pour  ccc 
éfet  fon  mouvement  5  auflî  le  mouvement  de  la 
matiercj  regic  &  dirige,  ne  fufifoit  point  pour  ré¬ 
fléchir  fur  Tes  conceptions  &  fur  la  manière  de- 
concevoir  ,  &  qu’il  faloit  une  caufe  élevée  au 
deflus  de  la  maticre  Sc  de  fon  mouvement ,  pour 
nous  mettre  en  état  de  penfer. 

CHAPITRE  VI. 

Von  continue  àprou'ver  par  les  principes  delà 
Phîtofophie  y  V exiftence  de  Dieu  y  conjointement 
avec  la  jpiritualiîé  V immortalité  de  lame. 

NOiis  n’avons  fait  qu’ébaucher  la  matière 
dans  les  Chapitres  précédens.  Nous  l’a- 
profondirons  un  peu  davantage  dans  celui-ci , 
en  repaflanc  fur  les  mêmes  principes,  qui  font 
trop  abflraits ,  pour  pouvoir  bien  être  compris  à 
une  première  vue  fi  ce  n’efl  par  les  perfonnes 
cxtrcnicmcnt  exercées. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  confîdérer  PUnivers  : 
l’une,  qui  cft  commune  à  tous  les  hommes  qui 
font  quelque  ufage  de  leur  raifon  ,  qui  eft  d’en  con- 
flderer  les  parties  ;  l’enchaînement ,  l'ordre  &  les 
urac;es  de  ces  parties  ,  y  cherchant  les  caraéleresde 
la  fagefle  de  fon  Aiueur  :  l’autre  ,d’cn  confîdérer 
les  principes,  les  rcflbrts&les  caufes,  &  d’en  pé¬ 
nétrer  la  compofîdon  :  &  cellc'ci  cfl  particulière 
aux  Philofophcs.  Toutes  deux  nous  conduifenn 
également  à  la  connoifl'ance  de  Dieu  ;  mais  c’cit 
à  la  dcrnicre  que  nous  devons  maintenant  nous 
attacher. 
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Nous  trouvons  dans  Je  monde  une  matîcrequi  j 
f-xifte,  qui  le  meut  d’une  telle  maniéré  :  &  dans 
quelque  portion  de  cette  matière  ,  un  principe  qui 
penfe ,  qui  réfléchit  fur  (bi ,  qui  juge  des  attributs 
communs,  &  fait  des  abilrabtions ,  qui  attache  à 
TEtre  infiniment  parfait  la  plus  parfaite  de  (es 
idées,  &  qui  defire  à  l’infini.  Si  la  matière  ne  tire 
point  tout  cela  d’elle-mcmc ,  ilfaut  que  tout  cela 
lui  vienne  du  dehors ,  &  par  confequent  qu’il  y 
ait  un  Dieu  qui  le  lui  ait  donné.  Ainfi  l’exiflence 
de  la  matière fon  mouvement ,  les  différences  de 
ce  mouvement,  la  penfée,  les  différences  de  la  pen- 
fée,  l’idée  de  Dieu  &  cette  efpece  d’infinité  qui 
fe  trouve  dans  nos  defirs,  prouveront  l’exiflence 
de  Dieu. 

I.  La  matière  n’exifte  point  effentiellement  & 
par  elle-miême.  Pour  le  comprendre ,  il  ne  faut 
que  fupofer  ce  principe  qui  paroît  inconteflable  j- 
C’eft  que  tout  être  eft  déterminé  à  exifler,  ou  par 
cela  meme  que  c’efl  un  être  3  de  forte  qu’il  foit  ef- 
fentielàtout  ce  oui  exifle,  d’exifter  nccefî'aiie- 
ment  :  ou  il  efl  déterminé  à  exifter  par  un  princi¬ 
pe  extérieur  qui  le  fait  être  ce  qu’il  eft  :  ou  enfin 
il  eft  déterminé  à  exifter  par  l’éminence  de  fa  na¬ 
ture,  parce  qu’ayant  toutes  les  perfeêlions ,  il 
doit  avoir  celle  d’exifter  néceflairement. 

La  matière  n’eft  point  déterminée  à  êu  e  par  ce 
qu’elle  eft  :  c’eft- à-dire ,  que  de  ce  qu’elle  eft  dans 
ce  moment,  il  ne  s’enfuît  pas  qu’elle  ait  etc  dans 
cét  autre,  ou  qu’elle  doive  être  dans  celui  qui 
fliivra,  parce  qu’il  ne  nous  paroît  pas,  que  ces  mo- 
mens  d’exiftcnce  ayent  aucune  connedrion  efién- 
tielle  ti  naturelle. 

Mais,  die-  on,  tout  être  eft  déterminé  à  exifter , 
par  cela  même  que  c’eft  un  être  :  comme  le  néant 
eft  déterminé  à  n’exifter  pas  ,  parce  que  c'eft  le 
néant.  Ce  principe  eft  faux.  Car  foit  que  la  penfée 
foit  une  fubftancc,foic  qu’elle  foie  un  accident,  elle 
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cftdii  moins  un  être  par  opoiitionau  néant,  elle 
efl  quelque  chofe  ,  elle  n’eft  pas  un  rien  abColu  : 
cependant  les  incrédules  ne  croyent  pas  qu’elle  ah 
toüjours  été ,  ou  qu’elle  doive  être  loüjours.  Son 
principe ,  qui  eft ,  comme  ils  s’imaginent  3  la  ma¬ 
tière  ou  Ton  mouvement ,  aura ,  fi  l’on  veut  3  toü¬ 
jours  exifté:  mais  tant  y  a  que  la  penfée  qui  ajoute 
lans  difficulté  quelque  chofe  à  ce  mouvement  Si  à 
cette  matière,  n’k  pas  toujours  étéi&  qu’ainfî  ilefl 
faux  que  l’être  foie  auffi  déterminé  à  exifter  à  l’a¬ 
venir  ,  &  à  avoir  toüjours  exifté ,  par  cela  même 
que  c’eft  un  être  que  le  néant  eft  déterminé  à  n’exi- 
fter  point ,  &  à  n’avoir  point  exifté  3  par  cela  mê¬ 
me  que  c’eft  le  néant.  La  différence  confîfte  en 
ce  que  le  néant  étant  une  fimplc  négation3.n’a  be- 
foin  de  rien  pour  ne  pas  exifter  :  au  lieu  que  rêtre 
étant  quelque  chofe  de  pofîtifj  n’exifte  qu’autant 
que  fubfffte  le  principe  de  Ton  exiftence  3  qui  n’eft 
point  la  qualité  générale  d’êtrCjpuifque  nous  avons 
déjà  vü  qu’il  y  a  des  êtres  quin’exiftent  pas  tou¬ 
jours  ;  mais  qui  doit  être  ou  une  caufe  efficiente 
qui  lui  ait  tout  donné  ,  ou  l’ém-inence  de  fes  per- 
feftions  3  qui  le  mette  hors  d’état  de  rien  recevoir. 

Ce  n’eft  point  par  l’éminence  de  fes  perfections 
que  la  matière  exiftenéceffairement  3  puifque  bien 
loin  d’avoir  toutes  les  perfections,  elle  n*en  a  pref- 
que  point  en  foi  :  ce  qui  a  fait  dire  3  qu’elle  eft 
biila  rafa  ,  potentia  pmp!ici(ft?na  yciudh  aquiert 
tout  3  mais  qu’elle  n’a  rien.  Elle  devient  lumi- 
neufe 3  brillante,  &c.  mais  ce font-Ià  desqualitez 
qu’elle  peut  aquerir,  &  qu’elle  n’avoit  pas  aupa¬ 
ravant.  Outre  que  félon  la  plus  faine  partie  des 
Philofophes3  cefont-là  des  qualitez  mixtes  qui 
font  bien  moins  le  mouvement  delà  matière,  que 
des  fenfations  de  l’efprir. 

Un  être  qui  eft  infini ,  8>c  qui  a  toutes  les  perfe¬ 
ctions,  doit  avoir  celle  d’exifter  néceflairement  Sc 
pat  lui-même.  Un  être  qui  exifte  néceflairement , 

aaufîi 
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a  aufîî  toutes  les  perfcélions.  CeJa  cfb  réciproque. 

Si  un  ccre  infini  n’exiftoit pas  nccefiaircmcnc,  il 
lcroit  faux  qu’il  eut  toutes  les  perfedions.  Il  n'au- 
roit  point  la  principale ,  qui  efi  d’ccre  cflcntielle- 
ment  par  Jui-niêmc,  &  de  n’avoir  point  befoin 
des  autres  pour  exifier.  Si  un  être  qui  exifte  nc- 
ceflairement  n’avoit  point  toutes  les  perfections, 
il  faudroit  qu’il  fut  borne  i  &  s’il  croit  borne ,  que 
cjuciquc  principe  Je  bornât  ;  Se  s’il  avoir  un  prin¬ 
cipe  ,  qu’il  ne  fut  point  par  lui-même  ;  ce  qui  dé¬ 
truit  la  fupofition.  En  éfet,  s’il  n’a  point  reçu 
^cs  pcrfeêlions ,  mais  s’il  les  tire  de  lui^mêmc ,  il 
y  a  auîant  de  raifon  qu’il  les  aie  toutes ,  qu’il  y  en 
a  qu’il  en  ait  une  j  &  qu’il  les  ait  dans  un  degré 
infini  que  non  pas  dans  un  degré  limité.  Car 
puis  qu’il  n’a  point  de  principe  de  Ton  exiftcnce, 
iJ  n’a  point  de  principe  anfii  qui  ait  pü  limiter  à 
dix  dcgrc2,  Ton  excellence  Se  fes  pcrfeéfions.  D’ou 
riendroient  les  bornes  de  fon  excellence  dans  une 
effrnee  qui  cft  par  elle- meme  ce  qu’elle  cil  3  La 
matière  n’efl  point  par  elle-même  :  il  faut  donc 
rcconnoîrrcunc  cauC.  fouverainc  qui  lui  ait  don-^ 
ne  l’exificncc. 

I  I  Si  l’exificncc  de  la  matière  ne  nous  paroîc  ; 
point  néceflairc ,  fon  mouvement  nous  Je  parcîtra  1 
beaucoup  moins  encore.  Car  fi  nous  connoiJTons 
nflez  la  matière ,  pour  connoîrre  qu’on  ne  fçauroit  i 
J’cmpêcher  d’être  fufccptibledu  mouvement,  fans 
qu’elle  ccfl'cd’ê:rc  ce  qu’elle  cfi  :  nous  la  connoif- 
fbns  affrzai’fli,  pour  fçavoir  qu’elle  ne  ceflera 
point  d’être  ce  qu’elle  eft  ,  quand  elle  ne  fera  pas 
dans  un  mouvement  aêfuel.  Cela  n’a  pas  befoin. 
de  preuve  dans  le  Syficmc  de  Defeartes,  qui  pré¬ 
tend  que  le  repos  &  le  mouvement  font  deux  mo¬ 
des  que  la  matière  reçoit  indiferçmmcnt  L’Eco-^  j 
le  d’Aiifiote  ne  s’epofera  pas  non  plus  à  la  veri-  1 
te  de  ce  prircipe.  ' 

Pour  celle  d’Epicurc  il  fera  facile  de  la  con- 

vaincrç'  i: 
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vaincre^  en  diftin^^uanc  trois  fortes  de  Corps,  les 
corps  fenfibles,  îes  arômes  qui  compofetuc  ces 
corps,  &  les  parties  qull  faudra  enfuirc  conce¬ 
voir  qui  compofent  ces  parties. 

Les  corps  fenfibles  paroîffcnt  être  tantôt  dans 
le  repos ,  &  tantôt  dans  le  mouvement.  Cela  cft 
certain.  Mais  la  dificulté  confîfte  à  rçavoîr  d’oû 
vient  Je  repos  de  ces  corps  fenfibles,  &  s’il  n’cft 
point  contraire  à  la  Nature.  Car  on  prétend ,  que 
le  repos  des  parties  de  ces  corps  fenfibles ,  naît  de 
ce  que  leurs  arômes  s’enchaflans  les  uns  dans  les 
autres ,  s’embarrafTent ,  fe  font  un  obflacle  mutueî 
&  s’arrêtent  comme  dans  une  efpcce  de  lutte. 

Mais  pour  connoîrre  la  faufTccc  de  cette  fu-^ 
pefîtion ,  il  ne  faut  que  confidércr  les  parties  mê-^ 
mes  qui  compofent  l’arôme.  Car  où  elles  onc 
leur  mouvement  particulier ,  fe  remuant  dans  Ta-* 
tôme ,  comme  les  arômes  fe  remuent  dans  le  corps 
qu’ils  compofent  ^  ou  ces  parties  de  l’atome  font 
fixes  &  immobiles. 

Si  elles  fe  remuent,  il  s’enfuît  qu’un  atomes, 
en  foi  le  principe  de  la  corruption  3  puifquc  fc-« 
Jon  la  doÂrîne  même  de  ces  Philofophcs ,  ce  qui 
rend  un  fujet  corruptible ,  n’eft  que  le  mouvemenc 
de  fes  pairies,  qui  tendent  à  fe  diflbudre  en  fb 
fcpa’-auc 

Que  fî  les  parties  de  l’atômc  font  dans  îe  re^ 
pos ,  &  if ont  ni  mouvement  ni  tendance ,  qui  eft 
une  efpece  de  mouvement  qui  rend  un  fujet  cor** 
riîprible  :  il  s’enfuit  qu’il  n’cù  pas  naturel  à  la 
matière,  en  tant  que  mariere  ,  de  fe  mouvoir , 
que  le  mouvement  a  du  lui  être  imprimé  par  un 
principe  extérieur ,  qui  cfl  ce  que  nous  appelions 
de  nom  de  Dieu. 

La  défaire  de  ceux  qui  diront ,  que  les  arômes 
ne  fonr  point  compofez  ,  cft  ii  utile.  Il  faut  s’ex¬ 
pliquer.  Si  l’on  prétend  que  les  arômes  ne  fonr 
point  compofez  de  parties  qui  puifTcnt  feféparcr, 

les 
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les  unes  des  autres  ,  nous  en  demeurerons  d’ae- 
cord  f  fans  cjue  cette  conceflion  nous  fade  aucun 
préjudice.  Mais  fî  Ton  entendoit  c]ue  les  atomes 
n’ont  point  abroliimcnt  de  parties ,  on  avanceroit 
une  abfurditc  manifefte.  Car  fi  l’atome  n’a  point 
départies,  il  n’a  point  d’extenfion  ,  &  s’il  n’a 
aucune  extenfion  ,  il  eft  impofTible  qu’une  infini¬ 
té  d’atomes  forment  la  moindre  étendue.  D’ail¬ 
leurs  ,  fi  un  atome  fe  meut ,  il  occupe  un  lieu  ,  & 
s’il  occupe  un  lieu,  il  a  néceflairement  des  par¬ 
ties  qui  le  rcmplirtent.  Enfin,  files  atomes  ont 
une  figure,  il  faut  qu’ils  ayent  des  parties,  puif- 
cjuela  figure  n’efl:  qu’une  (uperficie  terminée.  Or 
1  on  ne  peut  nier  que  chaque  atome  n’ait  fa  figu¬ 
re  ,  puifque  c’efl  par  le  moyen  de  ces  figures  qu’ils 
s’enchafl'ent  les  uns  dans  les  autres  pour  former 
ks  corps  fenfibles. 

On  ne  peut  point  répondre  non  plus ,  que  le 
centre  de  cét  atome ,  jou  les  parties  qui  le  compo- 
fent ,  feront  dans  une  continuelle  tendance ,  bien 
qu’elles  ne  foient  pas  dans  un  mouvement  aduel  : 
parce  que  cette  tendance,  ou  cét  effort  que  les 
parties  font  à  fe  mouvoir  en  s’éloignant  les  unes 
des  autres,  eff  un  principe  de  corruption  ou  de 
diffolution  ,  &  qu’on  ne  veut  point  que  les  atomes 
foient  eux-mêmes  corruptibles. 

On  ne  gagnera  encore  rien  ,  en  répondant , 
qu’cncore  que  les  parties  de  l’atome  tendent  à 
s’éloigner,  elles  font  fi  étroitement  liées  &  en- 
chafl'ces  par  leurs  figures  crochues  &  par  leurs 
hameçons  ,  qu’il  eft  abfolument  impoflibîe  qu’el¬ 
les  fe  feparent.  Car  d’où  vient  que  les  parties  de- 
l’atome  ont  ces  figures ,  ces  crochets  &  ces  an¬ 
gles  ?  C’eft  qu’elles  s’étendent  de  ce  côté  plutôt 
que  d’un  autre.  Et  pourquoi  "s’étendent  -  elles 
de  ce  côté  plutôt  que  d’un  autre  ?  C’efl:  le  repos 
&  Je  mouvement  qui  ♦font  cette  différence. 
Or  fi  toutes  les  parties  de  l’atôme  &  les  par¬ 
ties 
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tïes  de  ces  parties  font  dans  une  efl'entîelle  &nc- 
ccflaîre agitation,  le  moyen  que  ces  angles  &  ces 
fi'Tures  puiflent  fe  former  ,  Le  mouvement  étant 
efl'entiel  à  toutes  les  parties  de  la  matière  ,  les  di- 
vifera  toutes  j  les  unes  ne  (eront  pas  plus  fîxçs 
que  les  autres  ;  &  par  conféquent  la  confiHance 
ou  la  folidité  de  Tatome  ne  pourra  jamais  fe  for¬ 
mer.  D’où  l’on  pouiToit  conciurre^-que  comme 
un  mouvement  accidentel  à  la  matière  fait  fubli- 
fler  la  Nature. 

Mais  allons  plus  loin.  Si  les  arômes  de  la  ma¬ 
tière  ont  été  déterminez  par  leur  propre  nature  à 
fe  mouvoir,  ou  ils  ont  été  déterminez  à  fe  mouvoir 
vers  le  même  côté  ,  ou  vers  des  côtez  diiferens. 
Si  c’eft  vers  le  même  côté  ,  ils  n’ont  pu  former  le 
monde  que  nous  voyons,  puifque  fe  mouvans 
tous  avec  une  rapidité  égale  ,  c’eft-à-dire ,  extrê¬ 
me  ,  ils  fe  feroient  fuivis  les  uns  les  autres ,  fans 
jamais  fe  rencontrer  dans  cesefpaces  infinis  qu’i¬ 
maginent  ces  Philofophes.  '  Ou  s’ils  ont  été  dé¬ 
terminez  à  fe  mouvoir  vers  des  côtez  differens , 
quia  pii  faire  la  diverfité  de  cette  détermination  î 
Ces  atômes  font  tous  materiels.  Ils  ont  un  même 
mouvement  qui  leur  eft  eflcntiel ,  une  même  me- 
fure  de  ce  mouvemcnt.-*(  Car  d’où  viendroit  l’in¬ 
égalité  ?  )  Pourquoi  donc  voyons-nous  cette 
détermination  du  mouvement  fi  differente,  &qui 
fait  auffi  toutes  les  diverfitez  dans  la  Nature,  la 
pefanteur&la  legereté,  la  folidité  &  la  fluidité, 

&G  ? 

Ce  n’cft  point  la  Nature ,  puifque  nous  les 
confiderons  dans  un  état  fi  ancien  ,  qu’ils  n’ont 
que  leurs  attributs  effentiels  &  communs,  &  ne 
font  encore  regardez  que  comme  des  portions  de 
la  matière.  Ce  n’efl  point  lehazard,qui  n’eft 
qu’un  nom  propre  à  étourdir  les  ignorans.  11  faut 
donc  ncceflaircaient  que  ce  foit  Dieu. 

Yoî^ 
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Voila  à  quoi  aboutit  la  dourine  des  atomes  y 
dont  on  parle  tant ,  Se  dont  on  cite  fî  Couvent  le 
concours ,  comme  une  des  principales  défaites  des 
Athées.  Il  ne  faut  que  les  Cuivre  pied  à  pied  pour 
les  détruire  par  leurs  propres  principes.  Maisfuw 
vons  rcnchaînemcntdc nos  principes. 

III.  Outre  Tcxiftence  de  la  matière ,  Con  mou¬ 
vement,  &  les  différences  decemouvement ,  nous 
trouvons  la  penCee  dans  certaines  portions  de  ma¬ 
tière  ,  lors  qu’cllc«  ont  aquis  certains  organes  , 

&  quc  ces  organes  Cont  dans  leur  perfedion  :  Se 
comme  cette  penCce  ne  fçauroit  venir  de  la  matiè¬ 
re,  elle  nous  conduira  ncccfTairement  àTexiftcn- 
ce  d’un  Dieu  qu’elle  a  pour  princ^ipe.  Or  que  la 
penCée  ne  Corte  point  de  la  matière,  cela  parole 
par  les  réflexions  Cuivanres.  Tout  ce  qui  cft  dans 
la  matière  étant  effenticl  ou  accidentel  à  la  ma¬ 
tière,  il  Cauc  qu’il  Coït  effenriel  à  la  matière  de 
penCer  ,  ou  que  la  matière  aquîcre  la  penCce.  Il 
n’eft  point  cflcntîel  à  la  matière  de  penler  ,  puiC- 
,  que  tout  ce  qui  cfl  materiel  ne  penfe  pas  La  ma¬ 
tière  n’aquicrt  point  la  penCce;  puifque  fi  cela 
étoît  ;  il  faudroit  qu’elle  Ce  la  donnât ,  ou  qu’elle 
la  reçut  d’ailleurs.  Ou  ne  dira  point  qu’elle  la 
reçoive  d’ailleurs  ;  puis  qu’alors  il  faudroit  re-* 
connoître  un  principe  extérieur  qui  la  lui  donnât  , 
&  convenir  parconCéquent  de  l’exiftencc  de  ce 
principe  qu’on  nous  diCputc.  Qn^e  fi  la  matière  fe 
donne  à  elIc-mémc  la  penCéc,  ou  c’cfl  par  le  re¬ 
pos  de  Ces  parties  ou  par  leur  mouvement.  Ce 
n’eft  point  par  leur  repos  :  puiCque  tandis  que  les 
parties  de  la  matière  font  dans  le  repos  ,  elles  ne 
reçoivent  point  de  changement  ;  que  le  repos  efb 
une  non-adion  ;  &quc  le  repos  détruit  meme  la 
vie  dans  les  choCcs  qui  en  Cont  capables.  Ce  n’eft 
point  aiifïi  par  le  mouvement  que  la  matière  ac-» 
qiiicrc  la  penCéc ,  ou  qu’elle  devient  peCantç  de 
aon-peCantc  qu’elle  croit.  Je  le  prouve  I.  Parce 

qu’on 
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tlii’on  ne  peut  confidérer  que  ces  quatre  chofes 
dans  le  mouvement ,  le  mobile ,  le  terme  d*ou  ce 
mobile  part ,  îe  terme  où  il  va,  &  le  tranfporc 
du  mobile  qui  efl  emporte  de  T  un  à  Tautre  , 

!  qu’il  cft  trés‘  évident  que  la  penféc  jn^eft  rien  de 

I  tout  cela.  II.  Si  la  penféc  fortoit  du  mouvement 

II  de  la  matière,  il  faudroit  que  la  penfee  fut  ce  mou- 
I  vement  meme ,  ou  l'éfet  de  ce  mouvement.  Cê 

'  n’cft  pas  fimplement  un  mouvement  >  puis  qu’une 
penfee,  un  doute ,  &c.  n’eft  pas  fimple  tranf- 
i  port  d’un  lieu  à  un  autre ,  ajoüte  quelque  cho-^ 
feau  mouvement.  Ce  n’eft  pas  un  effet  du  moUV 
vemenr  5  puifque  le  mouvement  étant  le  tranf- 
port  d’un  corps  d’an  lieu  à  un  autre ,  ne  produit 
point  d  autre  eflfec  immédiat  qu'une  autre  (itua- 
ti5)n  du  mobde.  fi  pluficurs  mobiles  fc  meu¬ 
vent  en  meme  tems  ,  ils  fe  rencontrent,  ou  ils 
fe  réparent ,  &  il  en  naît  un  arangement  nouveau. 
Or,ni  une  nouvelle  fituation  d’un  corps,  foit  corps 
fenfible ,  foit  atome,  ni  farangement  nouveau 
de  pluficurs  arômes ,  ou  de  pluficurs  corps  grands 
ou  petits  fenfibles ,  ou  infenfibîcs ,  ne  font  pas  la 
penfee.  III.  Si  le  mouvement  produit  la  penfée, 
ouc’eft  la  force  du  mouvement  en  général,  ou  ce 
font  les  différences  du  mouvement,  ou  les  diffé¬ 
rences  du  mobile,  ou  les  différences  extérieures 
qui  font  naître  la  penfee.  Ce  n’eff  point  la  feule 
force  du  mouvement,  ou  le  mouvement  en  géné¬ 
ral  ,  ou  fi  vous  voulez  ,  le  mouvement  en  tant  que 
mouvement,  qui  produit  cét  effet  5  puis  qu’il  y  a 
une  infinité  de  corps  qui  fe  meuvent,  &  quîne  , 
penfent  poinf.  Ce  ne  font  point  non  plus  les  diffé¬ 
rences  du  mouvement  qui  produifent  la  penfée  5 
puifqiie  le  mouvement  n’eù  diverfifié  qu’en  deux 
maniérés,  qui  font  la  lenteur  ou  la  rapidité ,  &Ia 
dcrerminatîon.  Mais  comme  la  rapidité  n’efi: 
qu’un  tranfport  plus  vite,  &  la  détermination 
que  le  mpuvement  d’un  corps  qui  va  de  ce  côté- 
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plutôt  que  d’un  autre,  il  eft  évident  que  ces 
diiFcrences  ne  feront  point  naître  la  penfee.  Ce 
ne  font  pas  auflî  évidemment  les  diferences  du 
lieu  d’où  l’on  vient,  ou  celles  du  lieu  où  l’on  va  j 
ou  celles  du  lieu  par  lequel  la  matière  paffe,  qui 
la  feront  devenir  pefante  de  non  pelante  qu’el¬ 
le  ctoit,  puifque  tout  cela  eft  extérieur  au  fujet 
qui  fe  meut  &  qui  vient  à  penfer.  IV.  Si  la  pen¬ 
fee  fort  du  mouvement  de  la  matière ,  il  fort  on  du 
mouvement  d’un  fcul  atome,  ou  du  mouvement 
de  plufieurs  atomes.  Sicile  naît  du  mouvement 
d’un  feul  atome  ,  pourquoi  cét  atôme  eft-il 
plus  privilégié  que  les  autres  ?  Qu’a-t^il  pardef- 
îus  eux  ?  Q^ie  fi  cen’eft  pas  le  mouvement  d’un 
feu]  atôme ,  mais  celui  de  plufîeurs  qui  fait  la  pen¬ 
fee:  il  s’enfuit  que  chaque  atôme  fait  fa  part  de 
la  penfee ,  &  qu’ainfi  la  penfee  eft  divifible  &  me-' 
'«{urable  félon  le  nombre  des  atomes  :  ce  que  la  rai- 
fon  condamne  d’abord.  En  général ,  on  peut  dire 
de  toutes  les  quaîitez  &  de  tous  les  modes  de  la 
matière  ,  qu’ils  ont  une  propriété  cft'entielk 
qui  eft  d’étre  divifibles  &  mefurables.  Le  mou¬ 
vement  a  fa  mefure  &  fes  degrez.  Les  figures 
peuvent  être  partagées  &  mefurées.  La  penfee  ne 
peut  être  ni  l’un  l’autre ;&  Ton  ne  dira  jamais, 
fans  choquer  le  fens  commun  ,  une  moitié  ,  trois 
quarts  d’un  doute,  d’une  penfee.  Il  s’enfuit  donc 
que  la  penfee  n’apartîent  point  à  la  matière ,  & 
n’cft  pas  un  effet  du  mouvement.  V.  Si  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  prodnifoit  la  penfee,  il  fc- 
roît  un  principe  penfant,  il  reconnoîtroit,  ce  qui 
eft  abfurder  ou  fi  la  penfée  n’étoit  <^u’an  mouve¬ 
ment  de  matière,  un  mouvement  de  la  matière 
feroit  la  connoilTance  de  foi- même  :  ce  qui  eft 
pour  le  moins  aufïï  extravagant. 

VL  L’effet  ne  peut  pas  être  fans  comparaifon 
plus  noble  que  la  çaufe,  puis  qu’il  nefubfifte  que 
par  la  caufe  qui  lui  a  tout  donne ,  Ôc  qui  feule  par 

con- 
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tonféquent  fait  les  bornes  de  fa  perfedllon.  Or  il 
eft  certain  par  la  plus  pliure  Jumicre  du  fens  com¬ 
mun  ,  que  la  penféc  elt  fans  comparaifon  plus  no¬ 
ble  que  le  mouvement  de  la  matière  :  &  pat  confé- 
ijuent  il  y  auroit  de  f  abfurdité  à  prétendre  ,  que  le 
mouvement  de  la  matière  fût  la  caufe  de  la  penfée, 
VII.  On  peut  connoître  par  Tindudion  de  tous 
les  effets  ,  qu'ils  ont  quelque  proportion  avec  leur 
caufe  j  que  plus  on  çonfidére  de  prés  ces  effets  3 
plus  on  s’apperçoit  de  cette  proportion  :  que  plus 
on  defcenc  dans  le  détail ,  plus  cette  proportion 
devient  fenfible.  Or  nous  ne  trouvons  aucune  for¬ 
te  de  proportion  entre  le  mouvement  &  la  penfée. 
Plus  nous  méditons  fur  ce  fujet ,  moins  nous  Tap- 
percevons.  Plus  nous  confidérons  les  différences 
du  mouvement  &  les  différences  de  la  penfée  , 
plus  nous  voyons  féloignement  &  la  dîfparité  de 
ces  deux  chofes.  La  difproportion  qui  eft  entre 
ces  deux  chofes  devenant  meme  fenfible^  mefure 
qu’on  y  penfe  davantage  ,  comme  cela  paroît 
parles  réflexions  précédentes  :  &  par  conÇcquent 
il  eft  contre  la  raifon  de  prétendre  que  rime  for¬ 
te  de  faurre.  VIII.  Le  mouvement  des  atomes 
de  la  matière  a  une  certaine  mefurc  qui  fempé-» 
che  de  s’étendre  plus  loin  :  les  atomes  qui  font 
dans  mon  corps  ne  peuvent  point  ,  demeurant 
dans  mon  corps  ^  adler  au  Ciel ,  fur  la  mer,  par  tou¬ 
te  la  terre,  dans  le  centre  de  la  terre,  retourner 
vers  le  pafte  &  aller  jufqu’à  l’avenir  ,  la  ma¬ 
tière  &  le  mouvement  ifagiffant  que  fur  les  ob¬ 
jets  prefens.  La  penfée  fait  tout  cela.  La  penfée  ne 
peut  donc  pas  fortir  du  mouvement  de  la  matière. 

IX.  Un  mouvement  ne  peut  reprefçnter  routes 
chofes  ,  ou  faire  venir  tous  les  erres  en  moi ,  afin 
que  je  les  contemple.  La  penfée  fait  tout  cela.  La 
penfée  n’eft:  donc  pas  un  effet  du  mouvement. 

X.  Enfin  ,  fi  la  fimple  exiftcnce  de  la  matière  ne 
lait  point  naître  la  penfée,  il  eft  inconcevable  que 
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Toxiftcncç  de  lainaticre  dans  un  tel  lieu  ,  ou  pro- 
clic  de  cct  mure  corps ,  produife  ect  effet.  OreR- 
il  c]uc  ie  mouvement  ne  fait  que  mettre  la  maticre 
dans  un  tel  lieu,  &  proche  ou  loin  decct  autrc 
corps.  Il  s’enfuit  donc  que  la  penfee  ne  fçauroit 
fortirdu  feindu  mouvement  de  la  maticre. 

Ces  deux  principes  ctans  certains  &  indubita- 
l)lcs  dclormais ,  que  la  matière  n’agit  que  par  le 
mouvement ,  &  que  la  penfee  ne  fort  point  du 
mouvement  de  la  matière  :  il  s’enfuit  que  la  pen- 
fée  a  un  autre  principe  que  la  matière  ,  qu’il  y  a 
des  êtres  intelligens  qui  ne  font  point  materiels  î 
ce  qui  nous  conduit  à  reconnoître  un  Dieu  fpiri- 
tuel  &  qui  foit  le  perede  nosefprits. 

I  V.  Mais  comme  les  différences  du  mouvcmcnc 
ne  nous  conduilent  pas  moins  que  le  mouvement 
meme  à  la  decouverte  de  cette  grande  verirc  : 
auffi  .es  différences  de  la  penfee  ne  nous  y  mènent  j 
pas  moins  que  la  penfee  meme.  Car  fi  la  matière  i 
n’cfl  pas  capable  de  penfer  ,  .  encore  moins  pou  ta-  ( 
t- elle  produire  telles  &  telles  penfccs  en  parcicu-  ! 
lier,  qui  paroiffent  plus  fpirituelles  &  plus  cloi-  i 
gnees  que  les  autres  des  quali^ezmaterieîles.  | 

Outre  que  la  matière  ne  fçauroit  réfléchir  fur  ; 
dic-même,  fur  fes  allions  &  fur  fa  maniéré d’a-  i 
gîr  à  l’infini,  ce  que  fait  nôtre  ame,  comme  cela  | 
acte  déjà  remarque  :îl  efl  certain  que  la  matière  j 
ne  fera  jamais  des abflradlions.  Lorsqu’un  arôme  j 
heurte  un  antre  atome,  il  ne  heurte  pas  feule-  ; 
ment  le  degré  d’etre  ,  ou  le  degré  defnbftancc  ,  j 
ou  le  degré  de  corps,  mais  il  heurre  l’arôme  tout  i 
entier ,  il  tombe  fur  ce  fingulier,  cét  individu  ,  cét  ! 
atome  qui  fe  prefente  à  lui ,  qui  efl  fur  fon  paf-  ! 
fage.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  nôtre  efprit  ,  ! 
qui  fepare  des  degrez  méraphifiques  ,  &  qui  con-  | 
fidere  une  chofe  comme  un  ccrc ,  fans  la  confidé-  i 
1er  comme  une  fubftance  ,  qui  la  conçoit  comme 
une  fubflancc,  fans  la  concevoir  comme  un  corps;  | 
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qui  la  conçpit  comme  un  corps ,  fans  la  conce¬ 
voir  comme  un  atome. 

fi  à  la  reflexion  &  à  TabAra^flion ,  donc  il 
«fl  certain  que  la  matière  ne  (çauroic  jamais  être 
capable,  nous  joignons  cette  idée  de  Dieu  fi  par¬ 
faite,  certe  idée  d’un  Etre  fouvcrainemcnc  parfait , 
d’une  Eflence  infinie  plus  parfaire' que  toutes  nos 
autres  idées,  qui  n’eft  point  venue  des  fens,  puis 
qu’elle  cft  fpirituelle  ,  &  qu’elle  nous  reprefenre 
un  objet  fpirituel ,  difproportionnc  à  tout  ce  que 
nous  vîmes  jamais  :  &  fi  à  cette  idée  nous  ajou¬ 
tons  ces  defirs  infinis  de  nôtre  amc ,  cet  amour  in- 
fatiablc  du  bien,  ce  vuide  immenfc  de  nôtre 
C-œur ,  qui  cherchent  un  objet  infini  :  nous  trouve¬ 
rons  que  les  différences  de  la  penfée  ,  autant  que  la 
penfee  en  général ,  nous  corîduifcnt  à  la  vérité  de 
i'cxiflcnce  de  Dieu  ,  qui*  efl  l’c^bjet  infini  qui  rc-f 
pond  aux  defirs  infinis  de  nôtre  ame ,  i’original 
très  parfait  de  cette  idée  la  plus  parfaite  de  nos 
idées ,  le  principe  fpirituel  de  cet  efprit  qui  fe  rc-^ 
plie  fur  foi-même  à  l’infini ,  &  qui  fepara  des 
degrez  d’eflence  dans  les  êtres  les  plus  Amples 
&  les  plus  indivifibles. 

Au  refte  ,  en  ctabl'ffant  la  fpiritualiré  de  nôtre 
ame ,  je  prouve  par  là  même  fon  immortalité. 
Car  puisqu’elle  n’eO  point  materielle  . il  s’enfuit 
qu’elle  n’a  point  de  parties  5  &  fi  elle  n’a  point  de 
parties  que  fes  parties  ne  peuvent  point  (e  fépa- 
rcr  :  &  fi  fes  parties  ne  peuvent  point  fe  féparcr  , 
qu’elle  ne  peut  fe  difloudre  :  &  fi  elle  ne  peut  fe  dif- 
foudre,  qu’elle  cil  incorruptible  ,&  immortelle  en 
elle-même. 

Sur  cela, il  efl  bon  de  remarquer,  qu’il  n’y  a  que 
quatre  voyes  qui  nous  foienr  connues  de  prouver 
l’immortalité  de  nôtre  ame.  La  première  confi- 
fie  ù  expliquer  la  nature-même  de  l’ame,  la  fé- 
paranr  de  la  matière  ,  &  montrant  que  la  diffolu- 
tion  qui  convient  à  la  matière  ne  l'cauroic  conve- 
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nir  à  refprit  qui  n’efl  point  materiel.  C’efl  ce  que 
nous  avons  déjà  fait,  en  montrant  que  la  penfo; 
ii'ell  ni  la  matière  ni  un  effet  de  la  matière ,  ni  le 
mouvement ,  ni  un  effet  du  mouvement.  Car  il 
paroît  déformais ,  que  1  être  penfant  eft  eflentiel- 
îement  diftinêf  de  l’être  materiel  3  &  qu’-ainfi  la 
diffolution  defun,  iventraîne 'point  la  perte  de 
l’autre ,  bien  cjue  par  les  loix  de  cette  elpece  de 
mariage  que  1  Auteur  de  la  Nature  a  établi  entre 
Tun  &  l’autre,  il  y  ait  une  dépendance  mutuelle 
entre  ces  deux  parties  de  nous-mêmes  qui  étoienc 
fi  éloignées  &  fi  disproportionnées. 

La  fécondé  confifte  à  bien  établir  l’idée  de  Dieu, 
après  avoir  prouvé  Ton  exiflcnce  3  &  à  prouver  que 
îa  fagefre,Ia  bonté  &  la  juftice  conviennent  à  Dieu, 
ouformellement ,  ou  éminemment ,  &  que  toutes 
ces  vertus  l’engageant  à  rendre  à  chacun  félon  fes 
œuvres,  &  à  mettre  quelque  diff  rence  entre  le 
vice  Sc  la  vertu ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  toujours  dans 
c“tte  vie,  il  faut  qu’il  y  ait  une  vie  avenir ,  &que 
par  conféquent  nôtre  ame  foie  immortelle.  | 

La  troifîéme  eft  de  faire  voir ,  qu^il  y  a  dans  nô-  1 
tre  ame  des  fentimens  naturels  qui  l’inftruifent  de  j 
fa  durée  éternelle,  aufli-bien  que  de  fon  origine  | 
celefte.  Il  faut  montrer  qu’elle  n’a  point  de  de-^ 
firs  inutiles,  &  qu’elle  defire  naturellement  une  ! 
vie  éternelle.  L  faut  monirer  que  les  remords  ne  ( 
peuvent  nous  tromper ,  parce  que  ce  font  des  fen-  I 
timens  naturels  qui  ne  font  fujets  à  aucune  illufîon.  ! 
Et  il  faut  faire  voir  que  les  remords  de  la  con-  ; 
fcience  nous  aflurent  de  nôtre  immortalité  ,  &  I 
nous  font  craindre  la  mort  au  delà  de  la  mort.  1 
La  quatrième  enfin  confifteà  montrer  ,  qiie.nô^  1 
tre  ame  doit  vivre  éternellement  par  la  considéra-  ‘ 
tion  du  confcil  de  Dieu  ,  qui  nous  eft  déclaré  dans  | 
fa  révélation  revêtue  de  tous  Ic-s  caraêteres  de  di-  j 
vir/ué  ,&  qui  nous  aprendque  Dieu  nous  deftine  I 
une  vie  éternelle  &  bienhüreiife  après  nôtre  mort.  , 
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La  prcmicre  de  ces  quatre  méthodes  trouve  fa 
juf^e  place  dans  ce  Traité  de  rcxiflence  de  Dieu  ; 
ia  fécondé  dans  celui  où  Ton  établit  Tidcc  de  Dieu  : 
]a  troi/îémc  dans  le  Traité  où  Ton  explique  les 
principes-de  Ja  Religion  naturelle  i  3c  la  quatriè¬ 
me  dans  tout  le  rcfte  de  l’Ouvrage ,  dcHiné  à  mon¬ 
trer  la  vérité  &  la  divinité  de  cette  révélation  qui 
lupofc  rimmortalicc  de  nôtre  ame. 

|e  dis  que  Ja  première  trouve  fa  jufte  place  dans 
»c  Traité  de  Texiflence  de  Dieu  :  parce  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  étroitement  lié  que  ces  deux  véritez 
importantes,  qu’il  y  a  un  Dieu,&  que  nôtre  ame  ne 
périt  point.  Vous  ne  fçaiiriez  établir  l’immortali- 
té  de  l’ame  ,  fans  lui  donner  pour  principe  un  Dieu 
immortel  ;  3c  vous  ne  pouvez  reconnoître  r'exiften- 
ce  d’un  Dieu  qui  a  tout  fait  par  fa  YagclTe ,  Sc  qui 
demeure  éternellement ,  fans  regarder  nôtre  ame 
comme  un  rayon  éternel  de  cette  Divinité  ,  lequel 
ne. fçauroic  périr  que  par  la  volonté  de  fonCréa« 
teur,  parce qtf  il  ne  fubfiùe  que  par  cette  volonté* 
Je  me  fuis  mille  fois  étonné  qu’il  y  ait  un  fi  grand 
nombre  d’incrédules,  quireconnoiiransrexiften^ 
ce  de  Dieu,  ne  laiflent  pas  de  nier  rimmortalitc 
de  famé  j  puis  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  inféparable 
que  ces  deux  principes.  Car  I.  fi  l’ame  ed  mor¬ 
telle,  il  faut  qu’cHc  foit  purement  materielle  :  n’y 
aïant  que  Ja  matière  qui  foit  fii jette  à  ladifTolution 
qui  fait  la  mort  :  Sc  fi  nôtre  ame  efi:  materielle,  il 
s’enfuit  qu’elle  n’cfl  qu’un  arrangement  d’atômes 
ou  un  compofé  de  plufieurs  parties,  qui  par  km: 
mouvement,  leur  ,difperfion  ou  leurs confi2:ura- 
tions  differentes ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  de  noble  8c 
d’excellent  dans  la  penfée.  Cela  étant,  on  peut: 

I  dire  que  la  vérité  des  premiers  principes  ne  fub- 
j  fi  fie  que  par  Tarrangemenc  de  quelques  atomes  : 
I  que  fi  ces  atômes  fe  mouvoient  dans  un  autre  fensy 
!|  ou  avoient  un  arrangement  contraire  à  celui  qu’ils 
'  ont,  nous  aurions  des  preraicrcs  notions  toutes 
i  C  coa- 
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contraires  à  celles  que  nous  avons  3  &  qu'aîn^î  îe« 
premiers  principes  ne  font  point  une  régie  alïurcc 
pour  nous  conduire  à  la  vérité  de  rexiücnccdc 
Dieu  !  ce  qui  cft  établir  un  Pirrhonifmc  incompa¬ 
tible  avec  la  certitude  de  ce  grand  principe.  II.  Ce 
qui  perfuade  à  tous  les  hommes  du  monde  qu’il  y 
a  un  Dieu,  c*cft  la  confîdcration de  ces  carade- 
res  de  fagefle  &  d’intelligence  que  nous  voyons 
répandus  dans  TUnivers.  Si  donc  vous  penfez 
que  rinrelligence  &  la  fageffe  meme  que  vous 
trouvez  dans  Thomme  iortent  du  fein  de  la 
matière ,  pourquoi  ne  penferez  vous  point  que  les 
caiadercs  d’intelligence  &  de  fagefle  que  vous 
remarquez  dans  le  monde  peuvent  venir  aufli  de  la 
fîmple  matière  ;  puis  qu’à  nôtre  égard  du  moins , 
rintelligence  eft  plus  que  les  caradlercs  d’intelli¬ 
gence  ?  On  répondra  qu’il  y  a  bien  de  la  différen¬ 
ce  entre  l’intelligence  de  Dieu,  dont  nous  trou¬ 
vons  les  marques  dans  le  monde ,  &  l’intelIigcncc 
dont  nôtre  ame  peut  erre  capable,  j’en  conviens. 
Niais  qui  ne  fçaic,  qu’outre  l’intelligence  que  nous 
trouvons  formellement  dans  nôtre  arne  nous  y 
trouvons  ces  mêmes  caraêleres  de  la  fagefle  du 
Créateur  qui  reluifent  dans  rUnivers  i  &  que  la 
fubordi nation  de.s  parties  de  la  Nature  n  eft  pas 
plus  furprenante  que  la  fubordinacion  des  penfées  : 
&  des  afffdions  qui  font  dans  cette  ame  ?  je  rai-  | 
fonne  donc  ici  du  plus  au  moins ,  &  je  dis  que  fi  | 
les  caratfteres  de  fagefle  qui  font  dans  la  compofi-  j 
tionde  nôtre  ame  ,  &  l’intelligence  qui  fait  la 
nature  de  cette  ame ,  n’ont  pour  principe  immé-  i 
diat  &  prochain  que  l’arrangement  de  quelques  j 
.atomes,  je  ne  voi  pas  pourquoi  les  caractères  de  j 
fagefle  qui  paroiflent  dans  rarrangement  de  la  | 
terre  &  des  Cîcux,aiiroîent  befoin  d’un  autre  prin>'  j 
cipc  que  celui-là.  III.  Remarquez  pour  une  con-  | 
firmation  de  la  réflexion  précédente,  que  fi  la  i 
matière  produit  l’intciligencc ,  comme  il  faut  le  j 
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îcconnoîtrej  des  qifoii  tient  l’amc  mortelle  &  ma¬ 
terielle  :  il  faut  demeurer  d*accord  que  la  matière 
ou  fou  mouvement  pouvant  être  diverfifîez  en 
une  infinité  de  maniérés ,  la  penfee ,  qui  en  cd  l’ef- 
fet,  peut  aulÏÏ  recevoir  du  plus  ou  du  moins  en  une 
infinité  de  maniérés  :  &  qu*ainfi ,  comme  une  cer¬ 
taine  quantité  d'atomes  mus  d’une  certaine  ma¬ 
nière,  ont  produit  cette  intelligence  qui  agit  dans 
la  locicté ,  &  qui  a  fait  cette  dépendance  furpte- 
nante,  &  cette  admirable  fubordination  des  artè 
&  des  fcienccs ,  qui  font  les  ouvrages  de  îa  focic- 
té  5  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité 
d’atomes  &  de^mouvement  d’autres  différen¬ 
ces  de  la  matière  auront  produit  cette  intelligen¬ 
ce  qui  a  fait  Tarrangement  de  la  Terre  &  des 
Cieux ,  &  toutes  ces  dépendances  admirables  qui 
font  ce  qu’il  y  a  de  beau  &  de  furprenant  dans 
rUnivers.  IV.  En  effet,  je  ne  vcî  pas  que  li  la  plus 
petite  intelligence  fort  du  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  ,  îa  plus  grande  intelligence  n’en  puîlTc  fortir 
avec  la  meme  facilité  j  puiiqiie  le  mouvement  de 
la  matière  ne  paroît  pas  avoir  plus  de  raport 
avec  la  plus  petite  qu’avec  la  plus  parfaite  intelli¬ 
gence.  Certainement,  fi  les  caraderes  de  fagefl'e 
que  nous  remarquons  quelque  part,  ont  pour 
principe  une  intelligence  j  &  fi  cette  intelligence 
clle-mcme  fort  du  fein  delà  matière :1a  matière 
fûfEt  feule,  &  il  n’y  a  point  d’autre  caufe  fouve-^ 
raine  que  la  matière.  V.  Une  des  raifons  qui  nous 
pcri’uade  rcxiftence  de  Dieu,  c’efi:  que  nous  ne 
voyons  point  que  la  matière  ait  de  foi  le  mouve- 
:  ment ,  le  degré  &  la  détermination  de  ce  mouve¬ 
ment  :  &:  que  nous  concevons  qu’il  a  été  ncceffai- 
I  le  que  Dieu  réglât  &  dirigeât  toutes  ces  chofe^ 
j  pour  faire  un  monde  fi  régulier  &  fi  parfait.  Mais 
1  n’cd'  ce  {Élla  pluô'  grande  extravagance  du  mon¬ 
de  ,  quedepenfer  qu’une  matière  quia  de  foi  la 
pcnlce ,  n’a  pas  de  foi  le  mouvement  ou  la  deter- 

C  ij  mi- 
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minatîon  dt:  Ce  mouvement  j  puifquc  le  mouve» 
ment  eft  évidemment  un  mode  de  la  matière  ^  & 
que  perfonne  ne  voit  que  la  pcniéc  foit  propor¬ 
tionnée  à  la  matière ,  ou  foit  un  mode  de  la  ma¬ 
tière  ?  VI.  Remarquez  pour  le  mieux  compren¬ 
dre  ,  que  lors  qu’on  dit  que  la  matière  ne  s’eft 
point  donnée  cette  mefure>cc  degré  &  cette  déter¬ 
mination  de  mouvement  qui  étoit  nécelTaire  pour 
former  le  monde,  on  prétend  qu*ellc  ne  fe  Teffc 
point  donnée ,  parce  que  cette  mefurc  déterminée 
&  jufte ,  enferme  un  deflein  &unc  fagefle  dont  on 
conçoit  que  la  matière  n’eft  point  capable.  Si 
donc  vous  pofez  que  la  matière  yre  la  fageffe  & 
l’intelligence  de  fon  fein  ,  vous  detruifez  ce  prin¬ 
cipe  ,  vous  concevez  fans  peine  qu’elle  peut  tirer 
de  fon  fein  cette  mcfurc  déterminée  ,  qui  eft  l’ef¬ 
fet  de  rinteîligence  &  de  la  fageffe.  Car  celui 
qui  fait  le  plus ,  fait  le  moins.  Celui  qui  fait  la 
caufe ,  fait  TeiFct.  La  matière  qui  produit  l’intel¬ 
ligence  ,  n’eft  pas  incapable  de  produire  les  effets 
&  lc%  caradercs  de  rinteîligence  :  ce  qui  nous  fait 
renoncera  tous  les  moyens  que  nous  avons  de 
prouver  l’exiftcnce  de  Dieu.  VIL  L’cfpric  eft 
tout  ce  que  j’admire  le  plus  dans  le  monde.  Çét 
cfprit  fait  meme  par  fon  attachement  le  prix  de  la  i 
plupart  des  chofes  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Si  donc  refpiic  fort  du  fein  de  la  ma¬ 
tière  ,  pourquoi  nedira-t-on  point  que  les  plus 
grandes  merveilles  de  la  Nature  en  fortent  aufli  3  j 
V 1 1  L  Si  l’cfprit  fort  de  la  matière ,  la  matière  i 
penfc J  &  fi  la  matière  penfe ,  elle  peut  fc  rapor-  ( 
ter  ellc-mcme  à  une  fin  >  &  fi  elle  fe  raporte  à  1 
.une  fin,  elle  n’a  plus  befoin  d’un  principe  qui  l’y  j 
raporte  ,  &  il  eft  inutile  de  pofer  l’exiftence  de  j 
ï)  icu  à  cét  égard.  .  ' 

fi  l’homme  fc  raporte  à  fa  fi#,  encore  J 
/qu’il  ne  foit  que  matière ,  pourquoi  les  Cieux  ,  { 
pourquoi  les  clcmens  .&  les  autres  parties  de  TU-  H 

niyers  ü 
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nrvers  ne  s’y  raportcront-ils  pas  ,  encore  qu’on 
ne  reconnoiflc  en  eux  que  de  la  matière  &  du: 
mouvernent ,  non  plus  que  dans  l’homme  t 

CHAPITRE  VII. 

y  a  dans  le  monde  des  caraBeres  de  noi^, 
veautê ,  qui  nom  conduifent  a  la  vérité 
de  rexifience  de  Dieu. 

PUifque  l’Univers  eft  néccjGTairement  l’ouvra-* 
ge  d’une  fagejOfe  qui  l’a  créé  dans  le  tems ,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  fi  nous  trouvons  quelqucs^ 
caraéleres  de  nouveauté  dans  le  Globe  où  nous 
habitons. 

Il  eft  certain  que  la  terre  reçoit  des  changée 
mens  par  le  cours  des  années.  Lespluyesqui  tom¬ 
bent  fur  le  haut  des  montagnes  &  des  colines  ca 
font  rouler  la  terre,  &  les  abaîflent  fenliblement. 
Les  rivières  coulant  long-tems  dans  un  canal  >  Bc 
le  débordant  de  teins  en  tems  ,  le  rendent  plus 
profond  ou  plus  large.  Les  fleuves  entraînant 
dans  la  mer  beaucoup  de  gravier ,  en  avancent  les 
bords, ou  y  forment  de  petites  ifles  ,  comme  celles 
qui  font  à  Tcmbouchure  du  Nil,  &  dont  le  nom¬ 
bre  a  cru  de  tems  en  tems  ,  félon  la  remarque  des 
Doéfes. 

Or  bien  que  tous  ces  changemens  foientfoft  pe¬ 
tits  Bc  comme  infenflbles',  il  eft  évident  qu’une 
crcnducdnflnicde  tems  les  rendroit  fort  fenflbies 
Bc  fort  aparens.  Il  faudroit  qu’il  fc  fut  forme 
déjà  une  infinité  de  ces  petites  ifles  qui  fe  forment 
du  gravier  des  rivicres  ,  ou  plutôt  que  la  met  füi^ 
route  comblée  ,  &  que  les  plus  hautes  éminences 
fuflent  au  niveau  des  autres  parties  de  la  terre  j 
p’uifque  réternité  contient  une  infinité  de  ficelés 
pour  produire  l’effet  dont  nous  parlons. 

La  nouveauté  de  la  terre ,  que  cette  confidéra- 
C  iij  tion 
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tion  TOUS  fait  aflcz  connoîtrc  ,  ne  s’accorde  paS  •  | 
mal  avec  celle  de  l’Univers  en  general,  que  la  1 
ïaifon  nous  avoir  fait  déjà  concevoir  :  mais  nous  j 
n’avons  pas  befoîn  de  recourir  à  Tune  ni  à  Tautre  | 
pour  faire  voir  l’exiftcnce  de  Dieu.  Il  fuffiepour  î 
cela,  de  montrer  que  Je  genre  humain  n’e(î  pas  i 
fans  un  chef  &  fans  un  commencement.  Car  h  , 
Ton  ne  peur  concevoir  que  le  grand  monde  aie  été 
produit  fans  qu’il  y  ait  un  Dieu  pour  Ton  auteur:  | 
il  cft  autant  contre  la  raiibn  de  s’imaginer  que  le  i 
petit  monde ,  qui  n’efl  pas  moins  un  abrégé  de  i 
merveilles  que  le  grand,  ait  été  formé  par  une 
autre  caule  que  pfr  la  puifl'ance  d’un  Etre  fouve-  i 
rain.  De  forte  que  nous  ne  trouvons  pas  moins 
cette  vérité  dans  la  focicté  que  dans  la  Nature  :  cc, 
qui  eft  le  fécond  principe  qu’il  faloit  établir. 

CHAPITRE  VIII. 

Preuves  deT exiflence  de  Dieu  par  la  confidération> 
de  la  focieté.  Première  preuve  tirée  delà 
fuite  'des  générations^ 

IL  n’cft  rien  de  (î  facile  que  de  montrer  ces 
deux  véricez  qui  nous  paroiffent  dccifives  fur 
cc  fujet  :  l’une  qu’il  y  a  eu  un  premier  homme  , 
qui  a  été  lui-même  (ans  pcrc ,  &r  le  pcrc  de  cous 
les  hommes  qui  vivent  encore:  l’autre,  que  s’il 
y  a  eu  un  premier  homme ,  il  eft  ncccflairemenc 
l’ouvrage  de  la  fagelTc  &  de  la  puiilance  d’un 
Dieu. 

On  voit  clairement  que  le  genre  humain  a  un 
chef ,  au  delà  duquel  il  n.’cft  point  permis  de  re- 
Tnonter ,  foie  que  l’on  confidere  la  fuite  des  géné¬ 
rations,  en  montant  de  nous  jufqu  à  nos  ancêtres 
&  aux  ancêtres  de  nos  ancêtres  :  foie  qu’on  la 
confidérc  du  pere  aux  enfans  ,  en  paflant  de  la  vue 
du  tronc  à  celle  des  branches  ;  foit  enfin  que  l’ou 
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jj  confiûérc  dans  la  focictc  les  caractères  de  nou^ 
i'  veautc  qui  s’y  découvrent  à  une  première  vue  5, 
1  5c  qui  nous  perfuadent  non-feulement  que  le  gen- 
1;  re  humain  a  une  orî2;inc ,  mais  encore  que  fa  naif- 
;i!  fancc  n’eft  pas  auffi  ancienne  que  l’incrédulité 
ü  fc  l’imagine  communément.  Si  nous  montons  juf- 
qu’à'nos  ancêtres,  il  faut  trouver  un  premier 
principe  qui  fixe  les  recherches  de  nôtre  cfprit  ^ 
ou  fe  perdre  dans  l’infinitc  de  cette  gradation. 

Car  il  ne  fervira  de  rien  aux  incrédules  de  dire 
I  pour  fauver  la  fuccefiion  crerncîle  des  généra¬ 
tions,  que  cette  gradation  infinie  qui  nous  fait 
tant  de  peine  ,  que  les  Philofophes  nomment  un 
progrez  à  l’infini,  &  qu’ils  jugent  entièrement 
contraire  à  la  droite  raifon,  paroit  être  commu¬ 
ne  aux  deux  fentîmens  :  parce  que  fi  l’Athée  cft 
contraint  de  dire  qu’il  tire  fa  naiflance  de  fon  pc- 
re  ,  &  celui-ci  d’un  autre  ,  fans  qu’il  y  ait  de  fin 
dans  cette  gradation  :  celui  qui  leconnoît  l’exi- 
flence  de  Dieu ,  doit  penfer  aufii  que  Dieu  exifioit 
mille  ficelés  avant  la  création  du  monde,  &  un 
mifion  avant  ces  milles  jufqu’à l’infini. 

Qjand  la  difiieuke  feroic  égale  des'deux  cotez , 
nous  aurions  raîlbn  de  reprocher  aux  incrédules  j 
q-u’ils  fuivent  un  fcniiment  qui  enferme  toutes  les 
di fiieuirez  du  nôn'c  ,  fans  avoir  fa  lumière  ni  Ton 
évidence.  En  effet,  s’il  y  a  quelque  chofe  d’in- 
compréhenfiblc  dans  l’Etre  Souverain ,  &  que  nô¬ 
tre  imagination  rejette ,  c’efb  fon  infinité  &  fon 
éternité.  Si  donc  vous  atribuez  cette  éternité 
cette  infinité  à  la  fuite  des  générations,  vous  tom¬ 
bez  dans  toutes  les  difiîcultez  qui  vous  font  rejet- 
ter  nôtre  fentiment,  avec  le  defavantage  de  n’y 
pouvoir  pas’répondre  avec  la  même  facilité  ,  5c 
avec  la  même  folidité  que  nous  y  répondons. 

On  ne  doit  point  s’étonner  que  nous  reconnoif- 
fions  une  durée  éternelle  en  Dieu.*  L’cccrnité  af- 
fortit  parfaitement  bien  un  Etre  infini  quienfer- 

C  iiij  me 
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me  cffènticllcment  toutes  les  perfcÛions ,  &  qiii'*  f 
cjfl  ncccfliirement  &  par  Jui-méme  :  &  concevoir  j 
un  Dieu  qui  a  commence  d’ctrc ,  feroit  concevoir  , 
un  Dieu  qui  n’cft  pas  Dieu.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  j 
même  de  la  fuite  des  générations  ,  qui  n’etant  que  i 
des  actions  ou  des  mouvemens ,  ont  un  raport  | 
naturel  au  principe  qui  les  produit ,  &  â  celui  qui  j 
les  termine.  > 

Outre  qu’il  y  a  bien  de  la  difïèrence  entre  un  : 
progrès  à  l’infini  qui  ifeft  que  dans  l’imagination  j 
foibledes  hommes  ,  &  un  progrès  à  Tinfîni  qu’on  j 
reconnoît  darfs  la  chofe  même.  Celui  qu’on  ad-  ; 
met  en  Dieiiefl: ,  félon  nous  j  du  premier  ordre  \ 
puis  qu’en  Dieu  il  n’y  a  ni  avant^ni  apres, ni  fuccef- 
fion  de  duree  >  que  Dieu  a  produit  les  tems  & 
les  fiécles, fans  pouvoir  être  mefuré  par  les  fiécles 
ni  par  les  tems  ;  que  la  durée  ne  lui  convient  point 
à  parler  proprement  &  dans  la  rigueur  ,  parce 
qu’elle  ne  lé  dit  que  des  cliofes  qui  ont  commencé 
d’ctrc, & qui  perfeverent  dans  leur  état;  &  qu’enhn 
durci  en  Dieu  ,  c’efl  être ,  &  être  c’elt  durer, quoU 
que  par  la  foibiellé  de  nos  conceptions  nous 
foyons  obligez  de  le  revêtir  de  toutes  les  différen¬ 
ces  des  tems  :  au  lieu  que  celui  qu’on  reconnok 
dans  la  faite  des  générations  eft  félon  les  inci  édu- 
les  mêmes  J  un  progrès  infini  dans  la  chofe  ,  & 
non  fimplcment  dans  l’imagination. 

Que  fi  nous  voulons  defeendre  maintenant  du 
tronc  aux  branches  ,  nous  ne  tarderons  gneres  à 
nous  apercevoir  de  la  même  vérité.  En  effet  ,  il 
eft  remarquable  que  lors  qu'on  monte  dans  la  fui¬ 
te  des  sénerations,  on  va  de  la  multitude  à  runiiér 
^  qu’en  defeendant  au  contraire ,  on  va  de  1  unité 
à  la  multitude.  Confidércz  cette  vérité  dans  le 
peuple  Juif,  que  nous  pouvons  fupolcr  être  la 
podciité  d’Abraham,fans  rien  mettre  en  avant  de 
douteux  ni  dccontefic.  Si  vous  remontez  dans 
la  fuite  des  gcncranons,  vous  parviendrez  de  cette 
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incroyable  miiliiciide  de  Juifs  que  vous  trouvez 
aujourd’hui  fur  la  terre,  à  douze  Patriarches  qui 
leur  ont  donné  la  naiflancej  de  ces  douze  Patriar¬ 
ches  à  Jacob  qui  n’avoic  qifun  frere  nommé 
Efaii  y  de  ces  deux  freres  à  Ifaac  frere  d’Ifmaël  \ 

&  de  ceux-ci  à  Abraham  :  &  h  vous  fuivez  la 
même  ligne  en  defeendant,  vous  trouverez  d’a¬ 
bord  Abraham  qui  n’cft  qu’une  feule  perfonne,  & 
d’Abraham  vous  décendez  à  Ifmaël  &  à  Ifaac  : 
de  ceux-ci  à  Jacob  &  Elaü  :  de  Jacob  aux  douze 
Patriarches:&  de  ces  derniers  aux  douze  T ribus  : 
^  de  chaque  Tribu  à  un  nombre  prcfqu’infîni  de 
pirfonnes  qui  la  compofent  :  furquoi  il  eft  natu¬ 
rel  de  faire  les  réflexions  luivanres. 

La  première  eft  ,  que  dans  la  luice  des  généra¬ 
tions  les  branches  font  en  plus  grand  nombre  que 
le  tronc, autrement  on  ne  verroit  point  (ortir  d'un 
feul  homme  pluheurs  defeendans  :  &qu’ainfin’y 
ayant  aujourd’hui  qu’un  nombre  de  branches  fi¬ 
ni  ,  il  feroît  tout- à- fait  abfiirdc  de  reconnoitre 
une  infinité  de  tiges. 

La  fécondé  eft, que  dans  la  fuite  des  générations 
plus  on  met  le  chef  d’un  peuple  dans  un  fiécle 
éloigné  ,  plus  ce  peuple  Ce  trouve  nombreux  i  & 
plus  Ion  chef  eft  prochain  ,  plus  le  nombre  de  ce 
peuple  diminué*.  fi  la  multitude  s’augmente 

à  mcfurc  qu’on  met  fon  principe  &  fon  chef 
plus  haut ,  il  eft  évident  qu’elle  doit  être  infinie, 
fi  l’on  met  fon  chef  dans  un  éloignement  infini  i 
&  qu’ainfi  l’on  ne  peut  rcconnokre  le  monde 
éternel  ,  fans  faire  la  multitude  des  hommes  qui 
vivent  infinie. 

La  troifiéme  réflexion  qu’il  y  a  à  faire  fur  ce 
lujct  eft,  qu’il  faut  néceflaircinent  reconnoitre 
une  feule  ligne  qu  plufieurs  lignes  dans  la  fuite  des 
générations:  ou  pour  m’exprimer  plus  clairement , 
qu’il  faut  que  toutes  les  nations  forrent  d’un  hom¬ 
me  i  que  l’on  fupofera  apres, fi  fon  veut,  avoir  eu 
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des  ancêtres  à  Tinfini  ;  ou  qu’il  y  ait  plufîeurs  fuî¬ 
tes  de  gênera’ ions  indépendances  l’une  de  l’autre  , 
ou  dîverfes  fucceffions  de  tiges  toutes  ditferentesé 

On  ne  peur  pas  dire  raiConnablemcnt  ce  dernier: 
premièrement,  parce  qu’auiant  qu’on  peut  re¬ 
monter  dans  THiftoire ,  on  voit  que  les  peuples 
fortent  les  uns  des  autres ,  ou  qu’ils  defcendenc 
diun  pere  commun  :  Sc  en  fécond  lieu  ,  parce  que  fi 
une  feule  fucceiïion  de  o;cncrations  àl’infini  devroie 
avoir  produit  un  nombre  infini  ddiommes,  plu- 
fieurs  fuccc fiions  pareilles  qui  n’auroîent  rien  de 
commun  auroient  du  produire  un  plus  grand  éfer* 

II  n’y  a  que  les  habitans  de  l’Amérique  qui  pa- 
roifïent  d’abord  avoir  une  origine  différente  de 
celle  des  autres  hommes,  parce  qu’on  ignore  le 
chemin  qu’ils  peuvent  avoir  pris  pour  aller  habi¬ 
ter  ce  grand  Continent  que  nous  apeUons  le 
Nouveau  Morde.  Mais  qui  nous  empêchera  de 
Çrotius»  recevoir  la  conjeêliired’un  Sçavant,  qui  veut  que 
les  honnnies  ayent  paffe  de  la  Nojvcge  dansflf- 
lande,  qui  eft  une  îfle  fituce  vers  la  parrie  Septen¬ 
trionale  de  l’Ameriqne  ,  &  que  de  l’Illande  ils 
ayent  pafTc  dans  la  Groenlande ,  qui  eft  le  nom 
de  cerre  partie  de  l’Amerique  qui  avoifine  cette 
Ifle.  En  effet,  on  ne  peut  comprendre  la  raifea 
pour  laquelle  les  peuples  qui  habitent  le  Vieux 
M  ;ndc  font  polis  &  civilife:^,  &  ceux  qui  habi¬ 
tent  le  Nouveau  barbares  &  fauvages ,  fi  l’on  rc- 
coim-oîr  que  les  uns  foient  anfli  anciens  que  les  au  - 
très:  au  lieu  qu’en  fupofant  que  les  peuples  de 
r  Amérique  rirent  leur  (ource  de  ceux  qui  habitent 
nôtre  Conthjenr ,  on  peut  attribuer  leur Ignorance 
&  l-eur  ffupidiif  à  la  ncuveautc  de  leur  ctablifle- 
ment. 

O'  f.  en  remontant,  quand  même  ce  feroit  à 
cent  mille  ficelés  d’ici ,  nous  trouvons  enfin  un 
homme  une  femme  qu*  ayent  donne  le  jour  à 
tout  ce  qu’il  y  a  maiincnant  d’habitansfur  la  ter¬ 
re: 
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?c  :  comment  une  érernitc  s’ctoit-elîe  pajfTce  ,  pen- 
cî  int  laquelle  il  y  avoic  eu  une  fuite  de  générations, 
fans  que  cette  éternité  ou  cette  fuite  de  généra- 
t’ons  éternelle  élit  produit  qu*un  homme  8c  une 
femme  qui  l’ont  les  chefs  du  genre  humain  f 

Que  les  incrédules  faflent  de  telles  (upofitions 
qu’il  leur  plaira,  il  eft  indubitable  que  la  fui¬ 
te  des  générations  a  fait  la  propagation  du  genre 
humain ,  &  qu’elle  fert  encore  tous  les  jours  à 
peupler  la  terre  où  nous  habitons.  Ceft  par  là 
que  la  famille  d’un  homme  qui  étoit  logé  autre¬ 
fois  dans  quelques  tentes  5  fe  trouve  aujourd’hui 
répandue  dans  tout  l’Univers.  De  l’abondance 
des  habîtans  font  venues  les  Peuplades  &  les  Co¬ 
lonies.  Or  quand  la  multitude  des  hommes  ne 
s’augmenteroît  que  d’un  homme  chaque  année 
par  la  fuite  des  générations ,  il  faudroit  que  toute 
la  terre  fut  déjà  habitée  ,  8c  meme  que  les  hab'-^ 
tans  y  -  uifent  par  maniéré  de  dire  les  *uns  fur  les 
autres,  puisqu’une  éternité  eft  une  écendaë  fans 
limites. 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire  qu’il  arrive  des  acc’- 
dens  8c  des  defordres  dans  la  focieté  qui  font  pé¬ 
rir  une  infinité  de  perfonnes  :  puifque  nonobfiant 
ces  accideriS&  ces  defordres  qui  arrivent  de  rems 
cntcuis,  la  terre  s’elt  toujours  peuplée  davan¬ 
tage  depuis  trois  mille  ans  ,  par  exemple  ,  qui  eft 
le  rems  donc  nous  pouvons  parler  avec  le  plus  de 
éciticudc. 


CHAPITRE  IX. 

des  c/tmBeres  de  noHveaüté  danslafocic^- 
té  humaine  prouvent  l’ exijlence  de  Dieu» 

QUand  toutes  ces  confidératîons  1^  détrui- 
_^roient  point  l’idée  de  réternité  du  genre  hu- 
inain ,  on  n’auroic  qu’à  *jetter  les  yeux  fur  les  arts , 

C  vj  ^  les 
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IcsfcîcnCes ,  les  loix,  les  goiiverncmens  ,  le  corn*’’ 
merce  &  les  hifloires  ,  pour  voir  dans  leur  nou¬ 
veauté  celle  de  la  focietc  des  hommes. 

La  Philofophic ,  qui  conhfte  dans  la  recherche 
dcschofes  naturelles,  &  de  celles  qui  feraportent: 
aux  mœurs  ,  eft  fî  récente ,  qu’avant  P  y  thagorc, 
perfonne  n’en  avoir  oui  parler  entre  les  Grecs» 
Seneque  dit  en  quelqu'endroit  de  fes  œuvres 
qu’il  n'y  avoir  pas  mille  ans  que  la  fagcllc  croit 
connue  :  &  Socrate  s’etoie  vanté  de  l’avoir  fait 
deicendre  du  Ciel  en  Terre,  parce  qu’il  fut  le  pre¬ 
mier  qui  la  réduifiç  de  la  contemplation  à  la 


pratique. 

Thaïes  fut  le  premier  qui  enfeigna  l’Aflrono-- 
mie  aux  Grecs  3  Sc  félon  Diogene  deLacrce  ,  qui 
a  fait  fa  Vie,  il  la  tenoit  des  Égyptiens,  &  ceux-ci: 
des  Chaldéens  ,  qui  ont  h  bien  été  reconnus  pour 
en  être  les  inventeurs,  que  le  mot  de  Chaldéen  fe 
prend  pour-  Aftrologue  parmi  les  Anciens. 

L’Auteur  du  Syftcmedes  Préadamites  travail¬ 
le  donc  en  vain  ,  lorfque  pour  faire  voir  que  le 
monde  cft  plus  ancien  qu’on  ne  le  croît  communé¬ 
ment  ,  il  nous  fait  voir  la  compofîtion  de  la  Sphè¬ 
re  >  &  tâche  de  montrer  qu’il  a  falu  un  trés-grai.d 
nombre  de  fîéclcs  pour  en  inventer  toutes  les  par¬ 
ties  3  &  qu^ilauroît  été  impcflible  qu’Abraham, 
ni  meme  Moïle  l’eut  fçue,  h  l’antiquité  du  monde 
n’érok  pas  plus  giande  que  nous  nous  l’imagi¬ 
nons.  Caa  qui  luî  a  dit  que  l’Ahronomie  fut  en  ce 
tems-Jà  dans  le  degré  de  peifc<îl;ion  oiicllc  cft  au¬ 
jourd’hui  ?  Qui  ne  fçait  au  contraire  qu’elle  s’eft 
formée  peu  à  peu  &  infenftblement  ?  Thaïes  cb- 
lèrvoit  les  cclipfes  ,  ôc  les  fçavoit  prédire.  Avant 
lui  on  étoit  confterné  quand  on  voyoit  arriver  un 
^  cclipre  ,  comme  ft  toute  la  Nature  eut  dü  périr. , 
Tiutjtr-  armées  fulpendoient  leur  mouvemienr,  &  n’o- 
U  vk  de  lien  entreprendre  que  pîlifîeurs  jours  après 

JSliijas.  qu'elle  étoit  pafféc. 
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Quoique  la  Médecine  paroifle  plus  nécefTaire 
aux  hommes  que  rAftronomic  y.  on  n'cn  rçaic  pas 
moins  la  naiflancc  &les  progrez.  Hérodote  nous 
aprend  ,  qu’autrcfois  on  porcoic  les  malades  en 
pleine  place ,  qu*on  prîoit  les  paffans  de  dire  s’ils 
fçavoient  quelque  reccpte  pour  les  guérir, &qu’on 
eilayoit  celle  du  premier  venu.  Caron  le  Cenfeur 
chaffa  les  Médecins  de  RomC;,oii  ils  s’ètoient  nou¬ 
vellement  établis  ,  difant  que  c^étoient  des  bou¬ 
leaux  que  les  Grecs  leur  avoient  envoyez  pour  les 
faire  mourir.  Et  perfonne  n’ignore  qu’Hipocra- 
tc  a  été  le  premier  qui  a  réduit  en  un  corps  la  Mé¬ 
decine,  qui  s’acrüt  peu  à  peu  des  decouvertes  ^  ^ 

.des  expéiicnces  de  diveiTcs  perfonnes. 

L’antiquité  des  loix  n’efi:  gucres  plus  grande. 

Nous  montons  du  Code  de  Juftinicn  au  Code  de 
Théodofe,  du  Code  de  Théodofeaux  douze  Ta¬ 
bles  ;  &  ces  loix  des  douze  Tables  ,  les  Romains- 
les  tenoient  des  Gr^’cs,  comme  de  Solon  &  Lycur¬ 
gue  ,  qui  les  avoient  eux-mémes  aprifes  des  Egy¬ 
ptiens  ,  au  raport  de  Plutarque  :  &  ces  loix  ccoîent 
encore  fi  grofficres,  fi  on  les  compare  avec  celles 
que  nous  avons  aujourd’hui  ,  qu’il  paroît  bien  U  vie  de 
que  la  Jurifprudence  &  la  Politique  étoient  en-  ^olon  , 
corc  dans  leurs  commenccmens.  teUe^'ïe 

On  n’ignore  pas  meme  l’origine  des  Rois,  qui  z.ycur» 
font  les  loix  vivantes  de  leur  Etat.  Les  hommes  gue ,  & 
habitèrent  premièrement  dans  des  huttes  ou  dés  dans  fon 
tentes ,  au  raport  de  juftin ,  qui  ne  s’accorde  pas 
mal  en  cela  avec  l’Hiftorien  des  Juifs:  &  alors  4*ofiris 
c’étoitle  perc  de  famille  qui  régnoit  fur  fes  epfans/?^/?î»i. 
par  un  droit  naturel  j  &  quand  le  pere  de  famille  ht»  *-• 
étoit  mort ,  fon  fils  aîné  tenoit  fa  place.  On  bâ¬ 
tit  enfuire  des  maifons  éparfes ,  puis  des  bourgs 
&  des  villages  ;  &  comme  il  naifloit  des  querel¬ 
les  &  des  differens,  la  ncccfTitc  les  contraignit  de 
choifir  un  juge  ou  un  arbitre  pour  décider  de 
leurs  affaires  &  ils  donnoient  cette  qualité  à  ce¬ 
lui 
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lui  qu’ils  avoient  reconnu  le  plus  homme  Je  bien^' 
Et  parce  que  cet  homme  n’ayant  pas  le  pouvoir  de 
contraindre  les  parties  à  fe  l'oümctTreà  Ton  juge¬ 
ment,  fa  médiation  devenoit  iniuile  i  &  que  le» 
defordres  n’avoient  peint  de  fin  :  la  raifon  &  l’o:-- 
pcriencc  leur  firent  juger  qu’ils  doivent  le  recon- 
noître  non- feulement  pour  le  ur  arb'tre ,  mais  en¬ 
core  pour  leur  maître ,  &  le  revêtir  d’une  autori¬ 
té  qui  donnât  du  poids  &  de  la  force  à  ces  juge- 
mens,  comme  Hérodote  le  remarque  de  Déjc- 
CCS.  Ces  petits  Rois  ctoient  à  peu  prés  comme 
nos  Barons  &  nos  Comtes  :  tels  étoient  les  Rois 
qui  enieverenr  Lot.  Enfuirc  on  bâtit  des  Villes  î 
puis  les  Villes  &  les  Bourgs  (e  lièrent  pour  former 
des  Provinces  j  &  enfin  ces  Provinces  s’unirent 
pour  former  ces  vafies  Empires  ,  &  pour  obéir  à 
CCS  puifl'aus  Rois  qui  fai  Soient  la  defiir.ee  ilu  mon¬ 
de  ,  tels  qu'etoient  les  Rois  &  les  Royaumes  des 
Afii.'iens ,  des  M'edes ,  ôcc. 

Quoique  le  com.merce  ne  foît  gucrcs  moins 
ancien  que  la  focictc  ,  on  peut  s’apercevoir  faci¬ 
lement  de  Tes  progrez,  &  de  là  conclure  qu’il  cft 
nouveau.  Les  biens  furent  d’abord  communs  ? 
de  cctrc  commiinauté'on  pafla  à  la  permutation  , 
s’il  cfi:  permis  d’employer  cette  cxprefilon  jde-là^ 
en  vint  au  poids  à  la  livre  &  à  la  monnoye  ,  la¬ 
quelle  parmi  les  Romains  mêmes  fut  première¬ 
ment  de  fer,  enfuitede  cuivre,  puis  d’argent ,  ôi 
enfin  d’or 

Pour  l’Hifioh-e',  perfonne  ne  doute  qu’elle  ne 
fok  une  invention  iccentc  Sc  moderne  j  puifque 
ficiîeéroit  fort  ancienne,  elle  nous  aprendroit 
des  évenemens  plus  anciens  que  ceux  que  nous 
conrolflons.  Oîi  ne  peut  nier  qu’il  ne  foie  naturel 
auxhomuiesde  conferver  la  mémoire  des  acci- 
der*^  qui  leur  arrivent ,  &  fiir  tout  des  évenemens  ÿ 
qui  fontla.defiinéc  des  Nations  &  des  Empires, 
foie  pour  en  tiicr  des  régies  &  des  maximes  à  l’c- 
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ij  J  de  l’avenir  ^  foie  pour  inftruire  fes  enfans  par 

les  exemples  du  paflé.  Ec  l’on  ne  peut  douter  non 
i  plus  qu’il  ne  foitaflez  naturel  d’établir  des  mc- 
i  lîioriaux  qui  nous  reprcfcncenc  les  grands  évene- 
t|  mens ,  ou  d’avoir  certams  monumens  où  l’on  con- 
fi  ferve  la  mémoire  des  chofes.  Cependant  la  me- 
Ij  moiiedes  chofes  paflées  ne  s’étend  qucjufqu’à 
[:  qua^tre  ou  cinq  mille  ans  d’ici, 
l  On  diftingue  trois  divers  tems  :  un  teras  ca- 
jl  ché  ,  qui  eft  celui  qui  s  eit  paffe  depuis  la  naiffan- 
il  ce  du  monde  jufqu’au  Deluge  :  un  tems  qu’on 
!  nomme  fabuleux  ,  parce  que  les  véritables  évenc- 
,  mens  n’en  font  point  venus  à  nôtre  coniioÜTan- 
ce  ,  &  qu’il  ne  nous  eft  connu  que  par  les  fables 
‘  des  Pc-ëres  :  c’efi:  celui  qui  a  coulé  depuis  le  De- 
:  luge  jufqu’à  fa  première  Olympiade  :&  un  tems 
q^’on  nomme  hiPorique,  parce  que  i’Hiftoirc 
nous  en  fait  connoître  les  véritables  évenemens  , 
î  &  qui  a  couic  depuis  la  première  Olympiade  juf¬ 
qu’à  nous. 

Car  pour  la  Chronologie  des  Chaldéens&  des 
Egypeiens ,  qui  actribuoient  à  leur  nation  une  an¬ 
tiquité,  fans  comparailon  plus  grande  que  celle 
que  nous  attribuons  à  l’ünivers ,  il  y  a  diverl'es 
raPons  qui  la  rendent  vaine  &  fufpeéfe,  Plutarque 
nous  fait  aflez  voir  ce  qu’il  en  faut  croire,  lors 
qu’il  en  parle  ainfi  dans  la  Vie  de  Numa.  Encore 
que  leur  année  ait  été  de  quatre  mo:s  ^  Çelon  quel¬ 
ques  Auteurs  )  elle  n  était  d' abord  compofée  que 
d'un  feul  ,  7te  contenait  que  le  cours  d'une 
feule  Lune  :  ^  ainfi  faifant  d'un  feul  mois  une 
année  y  eda  efl  caufe  que  le  tems  qui  sle(l  écoulé 
diptds  leur  origine  paroit  extrêmement  long  ^  ^ 
que  bien  qu  ils  habitent  nouvellement  leurpaïs ,  ils 
paTcnt  pour  les  plus  anciens  de  tous  les  peuples. 
Ajoü'^z  à  cela  la  vanité  que  ces  peuples  avoient 
de  vouloir  palTcr  pour  les  plus  anciens  qui  fuflenc 
dans  l'w  monde,  comme  Juftin  le  témoigne  dans 
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fon  premier  Livre  de  THiftoire  univerfelîe ,  Se 
les  fables  dont  ils  foücenoicnt  leurs  prerentions. 
Les  Chaldcens  (c  vantoient  qu’il  y  avoir  quatre 
cens  foixante-dix  mille  années  qu’ils  oblcrvoient 
lesAftres  j  &  cependant  rAllronomic  qui  pafla 
bien-tôr  après  de  chez  eux  parmi  les  Grecs ,  ctok 
fort  peu  de  chofe  ;  &  l’on  fçait  que  l’art  d’écrire, 
que  quelques-uns  attribuent  à  Palamcde  ,  les  au¬ 
tres  Egyptiens  n’étant  pas  de  cette  dattc-là  ,  ils 
ne  pouvoient  fçavoir  que  par  tradirion  l’aiuiquitc 
de  leur  Agronomie  ;  Sc  je  la’ffe  à  penfer  ,  une 
tradition  de  quatre  cens  foixante-dix. mille  ans 
peut  avoir  quelque  certitude  ,  comment  (ans  le 
fecours  de  l’écriture ,  peuvent-ils  fçavoir  que  leur 
Aftronomie  eft  fi  ancienne?  Ou  fi  l’art  d’écrire 
cfi:  parmi  eux  d’une  aulfi  grande  antiquité  que  TA- 
ftronomie  ?  Comment  en  enfeignant  cette  fcience 
au3^  Grecs,  ne  leur  ont-ils  point  apris  une  fou¬ 
le  d’évenemens  qui  dévoient  s’erre  pafl'cz  pen¬ 
dant  ce  long  cercle  d’années  ?  Les  Egyptiens  di- 
ft inguoient ,  au  raport  d’Herodotc ,  'deux  tems , 
l’un  pendant  lequel  les  Dieux  avoient  régné  en 
Egypte,  &  l’autre  pendant  lequel  ils  avoient  eu 
des  hommes  pour  Monarques.  Quelle  fable  î  & 
comment  peut-on  ajouter  foy  à  ces  Prêtres  Egyp¬ 
tiens  dont  parle  cét  ancien  Auteur, qui  joignent 
cét  Empire  chimérique  des  Dieux,  qu’ils  pré- 
tendoient  avoir  régne" en  Egypte  avec  l’cfpace 
de  dix  mîllc  trois  cens  quarante  années  qu’ils 
croyoient  que  le  régne  des  hommes  avoit  duré  ? 
Mais  il  faut  laiflcr  aux  Antiquaires  le  foin  de  s’é¬ 
tendre  là-defTus. 

Les  incrédules  ne  pouvant  contefler  la  vérité 
de  tous  ces  faits ,  auront  recours  à  leur  défaite  or¬ 
dinaire,  qui  eft  de  dire  qu’il  eft  arrivé  augenre- 
Immaîn  des  accidens  qui  l’ont  empêché  de  croî¬ 
tre,  de  peupler  la  terre  ,  &  de  faire  des  progrez 
dans  les  arcs  &  dans  les  fcienccs.  Et  afin  que  nous 
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hc  foyons  point  furpris  de  trouver  tant  decara- 
£lercs  de  nouveauté  dans  la  focietc  des  hommes  ^ 
ils  nous  diront  qu’il  eft  furvenu  des  peftes ,  des  fa- 
I  mines ,  des  guerres  Sc  des  inondations  qui  ont  di- 
I  minuc  le  nombre  des  hommes ,  &  changé  l’état 
^  &  la  face  des  chofes. 

Cette  réponfe  paroîtra  peu  folide ,  fi  l’on  con* 
fidére  que  tous  ces  malheurs,  qui  véritablement 
arrivent  de  tems  en  tems ,  font  des  accidens  par¬ 
ticuliers ,  qui  font  confidérables  à  l’égard  d’u¬ 
ne  Province  ou  d’un  Etat  où  ils  arrivent ,  mais 
qui  ne  font  d'aucune  confideration  à  l’égard  de 
toute  la  terre  Sc  de  tous  les  habitans  qui  la  rcm- 
plilTent.  L’embrafemcnt  de  tout  un  païs  n’eft  gue- 
res  plus  à  l’égard  de  toute  la  terre ,  que  l’cmbra- 
fement  d’une  belle  maifon  oud’linpalaisàTégarcf 
de  Paris.  Les  guerres  les  plus  fanglantes  ne  font 
gueres.plifs  de  tort  au  genre- humain  en  géneraf^ 
que  les  combats  particuliers  qui  fefont  dans  cec« 
te  grande  ville  au  peuple  qu’elle  contient.  La  fa¬ 
mine  de  tout  unEtat  eft  à  l’égard  de  l’Univers^ 
ce  que  la  pauvreté  d’une  feule  famille  eft  à  l’égard 
de  toute  une  ville.  Le  Déluge  de  Deucalion  d’O* 
gyge  J  &c.  oC  tous  les  autres  Déluges  particuliers 
dont  l’Antiquit*  fait  mention ,  ne  paroîtront 
pas  plus  confidérables,  regardez  par  raport  à 
toute  la  terre ,  que  rinoudatiou  d’un  riiifléau  l’cft 
à  rés:ard  d’une  Province  ou  d’un  Royaume. 

IL  D’ailleurs  qui  ne  fçaic  que  depuis  trois  mille 
ans  tous  ces  accidens  n’ont  pas  manquç  de  furve- 
nir  de  tems  en  tems  dans  le  monde  ?  Et  cepen¬ 
dant  la  terre  n’a  p.islaift'é  de  le  peupler  toujours 
davantage  ,  les  hommes  de  fe  polir ,  les  arts  ÔC  lès 
fcicnces  d’aquerir  de  nouveaux  degrez  de  lumiè¬ 
re  &  de  pcrleélion.  Or  fi  la  fccieté  a  tant  aquis 
depuis  trois  mille  ans  ,  malgré  toutes  les  calami- 
tezdont  nous  venons  de  parler  3  pourquoi  veut- 
on  que  ces  accidens,  faycnc  empêchée  de  rien 

aque- 
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aqncrîr  pendant  route  une  éternité  qui  auroit  du  fe  I 
paffer  jurqu’au  commencement  de  ces  trois  mille  j; 
années  >  \ 

III.  Il  faudroit qu’il  fut  furveau  un  déluge  tel  i 
que  nous  concevons  celui  de  Noé.  Un  déluge  ji 
particulier  n’eroit  point  capable  de  faire  perdre  f 
par  tout  les  arts  &  les  fciences  ,  de  rendre  la  terre  j 
defcrce ,  de  faire  périr  la  mémoire  des  chofes  paf-  ;) 
fées  ,  &  de  réduire  le  genre-humain  à  ce  degré  ij 
•d’ignorance  &  de  (implicite  où  nous  le  trouvons  ,  1 
fi  nous  remontons  un  peu  haut.  Et  fi  Ton  1 
prétend  que  ce  déluge  ait  été  univcrfel  ^  comment  i 
les  hommes  auront- ils  pu  s’en  fauver.^  Oi\eft-cc  | 
que  le  genre-  humain  fe  fera  confervé  ?  Quelle  i 
force  ou  quelle  adrelTe  aura  pii  le  garantir  d’une  | 
defiruLlion  entière  ?  Et  n’y  ayant  point  de  Provi¬ 
dence  qui  veille  à  fa  conduite ,  point  d’Arche  bâ-. 
tic  par  l’ordre  du  Ciel ,  point  de  préca’*^ion  divi- 
ne,poînt  de  miracle  en  fa  faveur  comme  on  le  veuts-  j 
comment  fe  Cera-r-il  confervé  dans  les  horreurs  | 
d’un  (i  étrange  accident | 

II  ne  fert  de  rien  non  plus  de  montrer  qu’il  j  ( 
a  eu  quelques  arts  qui  (e  font  perdus  ,  faifant  place  i 
à  des  ifiventions  plus  nouvelles  :&  qu’ainfi  nous 
ne  devons  point  juger  de  la  nouveauté  ou  de  l’an- 
tiquité  de  nôtre  origine,  par  la  nouveauté  ou  l’aii’- 
tiquité  des  arts  qui  fleurilTear  aujourd’hui. 

Car  on  ne  peut  nier  qu’il  n^y.ait  quelques  arts 
fi  néceffaires  aux  hommes  ,  qu’il  cft  enticrcmcnt 
impodible  qu’ils  viennent  à  fe  perdre.,  (i  ce  n’cft 
parla  perte  du  genre-humain.  L’écriture  ,  par 
c.xempic  ,  qui  eft  un  moyen  de  parler  aux  abfens  , 
&  de  faire  aller  fes  penfées  là  où  l’on  ne  peut  point 
aller  foi-méme,  cfl  certainement  une  invention 
qui  ne  peut  fe  perdre,  à  moins  que  les  hommes 
ne  perdent  la  raifon.  On  pourra  pent-êfre  avec  le 
tems  fe  fervir  d’autre  chofe  que  du  papier  pour 
écrire  :  mais  quoiqu’il  en  foit ,  on  écrira  toujours. 
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|6r  quand  dix  mîHc  iiécles  ne  produîroîent  qu’un 
fcul  de  ces  arts  qui  ne  fe  perdent  point  à  caufe  de 
leur  néccfîî:c,  les  hommes  5  ne  devoient-ils  pas 
avoir  déjà  trouvé  les  fecrctsles  plus  rares,  &Ics 
arts  les  plus  ncccflkircs ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mii- 
lleans  ? 

I  Car  je  compare  l’état  ou  il  nous  paroît  que  la 
|focictc  étoic  alors,  à  celui  où  elle  eft  aujourd’hui 
j!  à  l’égard  des  fcienccs ,  des  arts  ,'des  loîx  ,  du  com- 
I  mercc ,  &  de  tout  ce  qui  fuit  l’établifTcment  de  la 
I  fociecé.  Ce  n’eft  point  par  lavûëd’un  fcul  art 
I  mais  par  la  confideration  de  tous  les  arts ,  de  tou- 
[  tts  les  connoîflances ,  de  leurs  progrès  &  de  leurs 
accroi démens ,  ou  plutôt  par  les  divers  états  de 
la  fociecé  ,  que  l’on  raiConne. 

Ce  (croit  en  vérité  un  étrange  prodige,  que  les 
hommes  eufléntété  pendant  une  infinité  de  fié-^ 
des  greffiers ,  barbares ,  fans  politeffe  ,*fans  loix'^: 
fans  gouvernement ,  fans  Phifique ,  fans  Morale  & 
firns  Aftronomie ,  ne  fçaehant  lire  ni  écrire  :  ayant 
toujours  vu  les  Aftres  fur  leurs  tetes  fan  s*  I  es  ob  fer- 
ver,  &  (ans  connoître  ni  les  étoiles  ni  les  cclipfesi; 
ayans  toujours  été  malades  fans  avoir  découvert 
les  premiers  clemcns  de  la  Médecine ,  &  toujours 
raifonné  fans  connoître  ni  la  vertu  des  plantes  ni 
celles  des  eaux  minérales  ,  ni  la  peinture  ,  ni  l’ar- 
chiteélure  le  commerce,  ni  la  navigation  ,  fans- 
parler  despioulins ,  de  l’impriti^ierie ,  de  la  bouflb- 
le  ,  qui  nous  donne  le  moyen  dîs;  faire  des  voyages 
de  long  cours,dc  la  poudre  à  canon,ni  de  tant  d’au- 
tres inventions milicaires^qui  font  la  produdion  de 
ces  derniers  tems;  &  que  cependant  quatre  ou  cinq 
mille  ans  eulTent  donné  lieu  à  la  découverte  de 
cette  multitude  d’arts ,  de  fcicnces  &  de  fecrets  ad¬ 
mirables  ;  qu’iîne  éternité  eût  été  fi  ficrile ,  &  qua¬ 
tre  ou  cinq  mille  ans  fi  féconds.  Voila  ce  que  les 
hommes  qui  ne  font  pas  entièrement  privez  de 
la  lumière  naturelle  ne  fe  perfuaderont  point. 

C  H  A- 
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ayant  un  chef  du  genre^humain  ,  il  fan}  j 
quil  y  ait  un  Dieu. 

\ 

ON  a  fans  doute  fait  le  plus  difficile,  lors  qu’on  t 
a  prouve  que  le  genre-humain  a  un  chef,  ait  ' 
delà  duquel  on  ne  fçauroic  remonter  dans  la  fuite  i 
des  générations  :  &  il  eft  impoffible  de  fupofer  | 
un  premier  homme ,  fans  voir  d’abord  qu’il  a  dü  ' 
être  crée  par  la  puijdance  &:  par  la  fagefle  d’un 
Dieu. 

C’cfl  une  penfée  fî  abfurdc  &  fi  chimérique, que 
de  dire  avec  quelques  uns ,  que  l’homme  a  été 
formé  du  limon  de  l’Egypte  échauffe  par  les 
rayons  du  Soleil  :  ou  avec  quelques  autres ,  qu’il 
eft  forti  de  la  mer  ,  qu’elle  eft  à  peine  digne  qu’on 
s’arrête  un  moment  à  la  réfuter. 

Je  ne  dirai  pas  en  effet ,  qu’il  eft  inoiii  qu’oii 
ait  vu  fortir  de  cette  fourcc  non- feulement  des 
êtres  comme  nous ,  mais  meme  des  bêtes  qui  en¬ 
gendrent  &  qui  foient  engendrées  :  que  fi  une 
telle  prodiidlion  avoir  lieu  autrefois ,  elle  pourroit 
avoir  lieu  maintenant,  puifque  le  Nil  j  le  limon 
de  l’Fgypte  &  le  Soleil  ne  s’en  font  point  allez? 
que  comme  un  ouvrage  auffi  parfaip  que  l’hom¬ 
me  n’en  auroit  pü  fortir  qu’apres  uçe  infinité 
d’effaîs,  de  commenccmens  imparfaits  &  d’é¬ 
bauches  défeélueufes  ,  fi  nous  n’en  voyons  point 
fortir  encore  aujourd’hui  des  hommes  parfaits , 
nous  en  verrions  fortir  quelque  commencement 
d’hommes ,  quelques  traits  imparfaits  de  nôtre 
nature  J  ce  qui  eft  contraire  à  l’expérience  :  qu’il 
feroit  étonnant,  que  le  Nil,  le  limon  de  l’Egypte 
ou  la  mer  enffentaffez  de  fàgefle  pour  connoîcrc 
qu’il  ne  fuffifoit  pas  qu’il  y  eut  un  homme  ,  mais 
qu’il  faloit  un  homme  &  un  fçmme  qui  fuiTenc 
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(Ftin  pour  l’autre  3  étans  formez  avec  uneinclina- 
(tion  mutuelle  qui  fait  la  propagation  du  genro- 
humain. 

Il  me  fuffira  de  faire  fur  ce  fujet  deux  réfle- 
I  xions ,  dont  l’une  détruira  le  fondement  de  cette 
ifpcculation  ,  &  l’aiure  établira  la  vérité  qui  lui 
icft  opofée.  La  première  cft,  que  les  incrédules 
raifonnent  fur  une  fauffe  hypothcfc^lors  qu’il leu^r 

[>Iaît  de  fupofer,  que  les  înfedes  qui  fortcntdu 
imon  de  l’Egypte  ccbaufFc  par  les  rayons  du  So-^ 
j  leil,  n’ont  point  d’autre  principe  que  la  chaleur  de 
cét  Aftrc ,  61  la  corruption  de  cette  .matière  qui  en 
cft  échauffée.  C’eh:  fupoler  ce  qui  cft  en  que- 
I  Hion  ,  &  c’eft  ignorer  que  qui  établit  l’exiftence 
'  de  Dieu ,  établit  une  caufe  générale  qui  concourt 
avec  les  jçaufes  feeondes ,  Sc  qui  a  la  principale 
parta  tout  ce  que  nous  voyons,  puis  qu’il  eftim- 
poffibic  d’expliquer  les  moindres  des  infcd:es ,  û 
I  l’on  n’a  recours  à  la  Sageffe  fouverainc  qui  con¬ 
court  à  leur  production  ,&  qui  fait  par  fon  inrcl-^ 
ligcncc  infinie  cette  furprenante  variété  deref^ 
forts  délicats  qui  les  compofent.  Voila  qui  peut 
fervir  de  répbnfe  à  leurs  objeCtions. 

Mais  voici  qui  établit  la  vérité  de  nôtre  prin¬ 
cipe  :  c’eft  que  l’homme  n’efi  pas  moins 
ble  dans  fa  petireffe,  que  rUnivers  l’çft  dans  fa 
grandeur,  de  forte  que  fi  la  compofition  de  l’U¬ 
nivers  nous  fait  reconnoître  une  Intelligence 
fouverainc ,  comme  il  n’en  faut  point  douter  apres 
ce  qui  a  été  dit,  la  compofition  de  l’homme  ne 
la  marqu» pas  moins.  Comme  donc  en  prouvant 
que  le  grand  monde  a  commencé  d’étre ,  vous  fai¬ 
tes  voir  fans  peine  qu’il  a  un  Créateur  ,  qui  efl 
Dieu  :  aufïï  dés  que  vous  avez  montré  qu’il  y  a  an 
premier  homme ,  vous  faites  voir  fans  aucun  ef¬ 
fort  ,  qu’il  doit  être  l’ouvrage  d’une  Divinité.  La 
chofe  parle  d’clle-méme  :  &  quand  il  refteroit  eia- 
ÿore  quelque  lieu  de  douter ,  il 'ne  faut  que  confi» 


70  TrxUé  de  la  Vente  j 

dcrcr  les  merveilles  de  nôtre  cfprit  ,  pour  être  j 
entièrement  raffurez  là-dcffus.  Ceft  latroificmc  l 

fourcc  de  nos  preuves.  i 

CHAPITREXIv  i 

Freuves  de  rexiftence  de  Dieu  tirées  de  la  [ 

confidéraüon  de  notre  ame,  | 

MOn  deflein  n’eft  point  ici  d’expliquer  phy-  i 
ûquement  les  fon<î^ions  &  la  manière  d’agir  i 
de  nôtre  cfprit,  ni  aufli  d’exagerer  par  de  vaf^cs  1 
rhctoricacions  les  merveilles  d’un  être  qui  ferr'-  | 
bic  parcourir  la  terre  &  les  Cieux  fans  fe  mouvoir,  | 
&  s’unir  avec  toutes  chofes,  quoique  lie  à  une 
petite  portion  de  matière ,  &  relègue  en  quelque 
forte  dans  un  coin  de  l’Univers. 

Déroutes  les  réflexions  qu’on  peut  faire  fur  ce 
’fujet,  je  choifirai  celles  qui  marquent  le  plüs 
fenflblcment  un  deflein  &  une  vüë  dans  la  compo- 
fition  de  l’homme.  Il  faut  remarquer  pour  cet 
effet,  que  les  ades  de  nôtre  ame  fe  réduifent  à 
ces  trois,  les  fentimens ,  les  paflions  &  les  rai^ 
fonnemens. 

Les  fentimens  qui  apartiennent  à  la  nature 
animale ,  &  qui  ne  font  que  les  fon^lions  de  ces 
cinq  fens  que  Dieu  nous  a  donnez ,  comme  cinq 
portes  par  lefquelles  les  objets  entrent  dans  nô^^ 
tre  ame  ,  ctoient  abrolumcnt  néceflaircs  pour  in- 
terefîer  nôtre  ame  dans  la  fantc  &:  dans  le  bien 
être  du  corps.  II  faloit  avoir  des  yeux  pour  voir 
les  précipices  ,  de  peur  d’y  tomber.  Nous  né- 
gIip;erions  de  prendre  des  remèdes  ou  des  précau¬ 
tions  pour  rétablir  nôtre  fantc ,  fi  la  langueur  & 
le  fentiinent  du  mal  ne  nous  montroient  que  nous 
l’avons  perdue. 

Alaisi!  nefiiffiroît  pas  que  l’homme  connut  ce 
qui  le  paflbic  au  dehors  par  le  canal  des  fens  5  il 

faloic 
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(faloit  encore  qu*il  confervât  cette  connoijOTance  , 
lafin  qu’elle  Icdirigcât  dans  fa  conduite.  Il  a  donc 
jeté  nécefTaire  qu’il  eut  une  iTicmoirc ,  qui  eft  com- 
imc  le  refervoir  de  tous  les  objets  qui  font  entrez 
Idans  nôtre  ame,  &  qui  en  font  l’avcrfion  ou  le 
Ipenchant. 

Ondiflîngue  fort  bien  deux  fortes  de  paffions. 
'Les  unes  qui  tendent  vers  le  bien ,  . comme  le  de- 
;  fir ,  rcfperance ,  l’amour ,  Scc.  les  autres  qui  s’é¬ 
loignent  du  maj  ,  comme  la  haine,  la  crainte  ,  le 
j  dégoût,  &c.  Les  unes  les  autres  étoient  abfo- 
lumcnt  ncceflaircs  >  puilque  nous  devions  fuïr  le 
i  mal ,  &  chercher  le  bien ,  par  le  foin  naturel  que 
!  npus  devons  avoir  de  nous  conferver  :  &ii  eft  né- 
celTaire  que  nous  nous  confervions  par  la  même 
raifon  qui  fait  que  nous  fommes. 

Mais  parce  que  ces  paflîons  peuvent  être  con¬ 
traires  les  unes  aux  autres ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
I  que  cetre  guerre  foit  irréconciliable  ,  il  a  falu 
'  qu'il  y  eût  un  principe  commun  dans  lequel  elles 
convinlT.mt  toutes  :  &  ce  principe  c’cil  l’amour  de 
foî-mcm.c : c’eft  lui  qui  les  fait  naître,  &  c’eft 
lui  qui  les  fait  mourir  :  &.dans  le  combat  des  paf^ 
fions ,  l’amc  fe  retire  &  fc  recueille  en  elle-même, 
elle  confidere  fon  plus  grand  interet,  &  panchc 
vers  l’endroit  qui  fe  raportc  davantage  à  l’amour 
de  foi-  même. 

Mais  que  ferok-cc  des  pallions  du  cœur  de 
l’homme ,  fi  elles  n'avoient  point  de  lumière  qui 
les  adrcflac  à  leurs  fins  légitimes  ^  elles  ne  feivi- 
roicntqu’à  nous  conduire  au  précipice  avec  plus 
de  force  &  de  vitefle.  Il  a  donc  etc  néceffair© 
qu’il  y  eût  en  l'homme  une  fagefle  çu  une  intelli-- 
gcnce  pour  diriger  fes  mouvemens  :  &  c’eft  cette 
fagefte  que  nous  reconnoiftons  pour  le  principe 
de  tout  ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans  les  ouvrages 
4c  bi  focictc ,  &  À  laquelle  nous  attribuons^les 

arts 
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arrç  &  les  fcienccs ,  donc  l’invention  produit  dc« 
cfE.‘ts  fi  furprenans. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  que  le  fable  qui  ed: 
fur  le  bord  de  la  rivière,  l’ardoife  qui eft  cachée 
dans  le  fein  d’une  montagne  ,  &  des  arbres  qui 
font  crus  dans  une  foret  f  Cependant  radreffe  des 
hommes  a  trouve  le  moyen  de  franchir  cette  di-*| 
fiance  ,  Sc  de  faire  de  tant  de  parties  difperfée ,  & 
qui  fembloient  avoir  fi  peu  de  raport  les  unes 
avec  les  autres  ,  un  tout  fort  jiidc  &  fort  régu¬ 
lier  ,  qui  fait  le  plaifir  de  la  vue,  &  une  des  plus 
grandes  commoditez  de  la  vie. 

Q3  croiroit  qu’on  pût  tirer  de  la  toifon  des 
brebis  ces  habits  que  nous  portons  5  qu’une  her^c 
qui  croît  dans  les  champs  pût  être  changée  en  de 
la  toile ,  &  qu’il  pût  fortir  de  l’excrcment  d’un 
^"cr  la  plus  belle  de  nos  parures  ^  Cependant  tout 
cela  a  été  facile  à  l’adrefle  des  hommes ,  &  fi  tou¬ 
tes  ces  ch  ofes  n’ont  pu  être  produites  que  par  une 
intelligence,  cette  intelligence  elle-même  n’au- 
Toit-elle  point  un  principe  intelligent  ?  S’il  faut  de 
la  fageffe  pour  produire  l’effet,  n’en  faudra'-t-il 
point  pour  avoir  formé  la  caufè  ? 

Mais  ni  les  paillons  qui  tendent  naturellement 
au  bien  &  à  la  confervation  de  Thomme,  ni  la  rai^ 
fon  qui  cft  deflinée  à  diriger  ces  paillons  ne  fuf- 
fifoient  pas  pour  unir  les  hommes  dans  un  corps 
de  focieté ,  après  avoir  donné  à  chacun  ce  qui  lui 
croit  nccefTaîre  pour  fa  confervation  particulière  : 
il  faloit  qu’ils  euffent  outre  cela  un  penchant  mu¬ 
tuel  les  uns  pour  les  autres  i  il  faloit  encore  pro¬ 
duire  divers  liens  qui  les  unifient  entr’eux.  C’cfl  ! 
k  quoi  la  Nature  a  admirablement  pourvû.  Elle 
a  produit  ,  s’il  m’efi  permis  de  parler  ainfi ,  Ici 
germe  de  l’union  de  tous  les  hommes  en  leur  don-; 
nant  une  mutuelle  bien-vejllance  les  uns  pour  les: 
autres,  une  confcience  &  une  Religion,  dont; 
nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  les  principes  fe  | 

uau-|;< 
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jtrouvent  naturellement  au  dedans  de  nous. 

Car  pour  le  principe  d’H jppes  ,  qui  prétend  que 
ÎÇ*cft  la  crainte  qui  difpole  les  hommes  à  la  focie-» 
té , 'leur  ayant  fait  bâtir  premièrement  des  hâbi- 
[tacions  &  des  barrières  pour  fe  défendre  contre 
les  bétes  fauvages ,  &  enfuite  des  villes  murées 

!&  -desüorterelles  pour  fe  garantir  contre  les  ef¬ 
forts  les  uns  des  autres  ;  il  feroit  fuportable,  s’il 
écoit  pris,  dans  une  moindre  étendue  que  celle 
que  cét  Auteur  lui  donne. 

L’on  ne  peut  douter,  qu’en  toutes  les  rencon¬ 
tres  ,  la  crainte  de  î’opprelfion  &  le  defir  de  fe  con- 
ferver  ,  ne  diCpofent  les  hommes  à  chercher  le 
fccours  les  uns  des  autres.  C’eft  ce  qui  paroît 
!  afléz  par  les  ligues  &  par  les  alliances  que  la  po¬ 
litique  recherche  avec  tant  de  foin.  Mais  on 
tombe  dans  Tégarement ,  dés  qu’on  veut  pouffer 
ce  principe  trop  loin. 

II  y  a  au  dedans  de  nous  des  caufes  d’union  Sc 
d’intelligence  beaucoup  plus  anciennes  que  cel¬ 
les-là  ;  &  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  le  cœur  mal  faiCi 
il  faut  encore  être  privé  de  la  lumière  naturelle  , 
pour  ne  s’en  point  apercevoir. 

Car  afin  qu’il  y  eut  une  (ocieté  réglée  ,  ilfaloît 
qu’i^y  eût  des  familles  diftinefes  dans  le  monde. 
Et  pour  former  des  familles  ,  il  faloît  qu’il  y  eut 
quelque  fympatie  &  quelque  convenance  entre 
l'homme  &  la  femme  ,  qui  n’efl  autre  choie  que 
;cette  inclination  naturelle  qui  leur  fait  fentir 
'qu’ils  font  l’un  pour  l’autre  i  il  faloit  que  les  pe- 
ires  euffent  une  tendrclle  particulière  pour  leurs 
enfins,  qui  leur  fît  prendre  le  foin  de  leur  iioiir-n 
liiurc  &  de  leur  éducation.  Il  étoit  encore  nécef- 
j faire  ,  qu’on  eut  une  bien-veillance  particulière 
pour  fes  parens ,  afin  que  lorfque  ces  derniers 
viennent  à  perdre  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde, 
ou  qu’ils  fe  trouvent  dans  un  âge  ou  dans  un  état 
qui  ne  leur  permet  point  de  pourvoir  à  leur  fü- 
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reté,  ou  à  leur  nourriture ,  ils  reçoivent  ce  fc-i 
cours  de  ceux  qui  leur  font  unis  par  la  proximité  . 
du  fang. 

Et  qui  ne  fçait  par  expérience  ,  que  par  la  Natu- 1 
te  en  gravant  Tamour  de  foi -meme  en  chacun 
de  nous ,  y  a  mis  un  principe  général  qui  engage  i 
néceflai rement  les  hommes  à  former  un  corps  de 
focicté,  &  fur  tout  lors  qu’il  eft  dirigé  par  laRe-^ 
ligion.  Il  tft  naturellement  impcffible  de  s’aimer  ! 
foi-même,  fans  aimer  fes  parens ,  fes  amis ,  Tes 
bien-faiêlcurs  :  &iln’y  a  qu’un  obflacle  étranger  ; 
qui  puilfe  corrompre  en  nous  ces  fentimens.  Nous 
aimons  les  autres  à  mefure  qu’ils  fe  raportent  à 
nous.  Nôtre  bien-veillance  croît  avec  le  degré: 
de  la  proximité  qui  nous  lie  avec  eux,  fans  qu’il  yi 
ait  en  cela  rien  que  de  légitime  &  d’innocent.  | 

Cette  bien-veillance  que  nous  avons  naturelle-»*; 
ment  les  uns  pour  les  autres ,  produiroit  un  bon’ 
cfet,  lorsqu’il  s’agiroitdes  chofes  indifférentes 
mais  elle  n’arrêteroit  jamais  les  effets  de  la  cupidi»' 
ré  :  &  dés  qu’il  s’agiroit  de  la  polTeflion  des  avan-’ 
rages  temporels  ,  ou  de  la  joiiiffance  des  plaifirs,' 
les  hommes  tomberoient  dans  les  defordres  d’unç' 
inévitable  divifîon,  s’il  n’y  avoit  point  d’autresj 
principes  dans  leur  cœur.  i 

C’eft  pourquoi  il  a  éténéceflaire  que  les  homî-| 
mes  enflent  une  loi  naturelle ,  qui  confilie  en  cer-| 
taincs  maximes  d’équité  &  de  juflice,  dont  nous! 
connoiflbns  la  vérité  naturellement.  Il  faloît  quej 
ces  principes  nous^uflént  naturellement  connus  î| 
que  nous  devons  faire  pour  les  autres  ce  que  nous' 
vendrions  que  les  autres  fiflent  pour  nous  :  qu’ilj 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  apartient  :  qu’on! 
ne  doit  faire  tort  à  perfonne.  Et  parce  qu’on  ne,| 
feroit  aucun  fcrupule  de  violer  cette  loi  ,  fi  l’onj 
n’étoit  retenu  par  quelque  efpece  de  crainte  ;  il  | 
a  etc  ncccflaiie  que  nôtre  cœur  fut  teilement|i 
diipofc ,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  craindre  &  dqj 
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[trembler  J  apres  avoir  violé  ces  maximes  d’équité 
•&  de  juftice  :  &  c’cft  ce  <]ae  nous  apellons  les 
remords  de  la  confcience,  donc  nous  parlerons 
iplus  amplement  dans  la  fuite  3  nous  contentant  de 
îiipofér  ici  cette  vérité  ,  pour  ne  pas  détruire 
; renchaînement  de  ncs  principes,  qui  fe  prouveac 
ilur  tout  par  leur  fubordination. 

Ces  remords  ou  ces  craintes  d’une  ronfcîencc 
coupable  fe  difliperoient  bien-tôt,  fi  nous  n’avions 
en  nous  d’autres  fentimens  naturels  qui  les  entre- 
I  tiennent  &  les  foûtiennent. 

Car  fi  nous  voulons  un  peu  réfléchir  fur  nous- 
mêmes,  nous  trouverons  premièrement,  que  nô¬ 
tre  cœur  ne  peut  être  fatisfait  par  tous  les  avan- 
rai^es  de  la  terre,  bien  qu’il  defire  naturellement 
le  bonheur  :  en  fécond  lieu  ,  que  les  hommes  por¬ 
tent  naturellement  leurs  defirs  au  de-là  du  temps  : 
&  enfin  ,  qu’ils  reconnoiflent  communément  l’e- 
xiftence  d’un  Dieu  ,  &  qu’ils  fentent  qu’ils  lui 
doivent  de  la  crainte  ,  de  la  reconnoiflance  ^  du 
lefped: ,  fupofé  qu’il  exifte. 

Comme  nous  ne  trouvons  point  de  penchans 
inutiles  dans  l’homme ,  nous  avons  fujet  de  pen- 
fer  que  le  defir  du  bonheur  ne  l’eft  pas ,  &  s’il  ne 
l’eft  pas,  qu’il  peut  être  fatisfait.  Cependant ,  tout 
ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  ,  n’efi  point 
capable  de  nous  rendre  véritablement  heureux ,  & 
l’expérience  nous  aprend ,  que  nos  defirs  croilTent 
avec  les  avaiKages  temporels. 

D’cii  vient  que  les  biens  temporels  font  fi  peu 
capables  de  remplir  nôtre  cœur  ?  ou  plutôt,  d’oii 
vient  qu’ils  en  augmentent  le  vuide  en  y  entrant  ? 

Car  s’il  n’y  a  point  de  plus  grand  objet ,  r  i  qui 
foit  plus  digne  de  nos  defirs ,  que  les  avantages  du 
monde  , nôtre  cœur  devroit  s’en  contenter  :  comme 
l’on  voit  que  les  animaux  qui  n’ont  point  de  rai- 
fon ,  fe  contentent  des  biens  qui  doivent  faire  leur 
partage.  Comment  la  nature ,  qui  eft  fi  fage  &  fi 
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régulière  dans  toutes  les  autres  chofes,  fait-elle  jj 
une  faute  fi  groffiere  dans  celle-ci  ?  Comment.  J 
apres  avoir  mis  dans  le  cœur  de  l’homme  le  defir 
du  bonheur,  lui  donne-t-elle  un  cœur  incapable  j 
de  fe  fatisfaire  des  leuls  biens  qui  lui  font  deftinez?  îl 
Le  monde  ne  fçauroit  remplir  nôtre  cœur  :  il  i' 
faut  donc  5  félon  les  loix  de  cette  fageflé  que  nous 
remarquons  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature  , 
qu’un  plus  grand  objet  le  rempliffe.  Mais  com¬ 
ment  ce  grand  objet  rcmpliroit  il  le  cœur  de  , 
l’homme  î  Comment  pourroit-il  être  le  butinvi-  j 
fîble  &  caché  des  defirs  vagues  de  nôtre  cœur  î  ^ 
Comment  nôtre  cœur  auroit-il  été  formé  avec  ■ 
une  capacité  infinie  pour  le  recevoir  ,  fi  ce  grand  j 
objet  n’exiftoit,  &  s’il  n’avoit  fait  lui-même  les  ^ 
biens  temporels ,  le  cœur  de  l’homme  &c  la  dif-  i 
proportion  qui  efi  entr’eux  ,  voulant  fe  confa- 
crer  lui-même  nôtre  ame  pour  la  remplir  ,  Si 
«  pour  répondre  par  fon  excellence  infinie  à  l’im*^  ' 
men.fité  de  nos  defirs  ?  j 

En  effet ,  ce  n’eft  pas  alTez  que  la  Nature  nous  , 
fafle  connoître  par  expérience  l’inruHifance  des  j 
objets  du  monde  à  nous  rendre  heureux  :  elle  nous  ' 
infpire  encore  le  defir  d’une  vie  éternelle  après  ! 
nôtre  mort,  Bc  elle  perfuade  les  hommes  de  leur 
immortalité.  i 

îl  ne  ferviroit  de  rien  de  dire,  que  c’eft  le  defir  ; 
.  que  les  hommes  ont  eu  de  vivre  éternellement  ‘ 
après  leur  mort  qui  leur  a  donné  cette  opinion,  i 
parce  qu’il  n’y  a  rien  qu’on  fe  perfuade  fi  facile-  ; 
ment  que  ce  qu’on  defire..  Car  je  raîfonne  par  le  ' 
defir,  &  non  par  la  perfuafion  j  &  je  demande  S 
pourquoi  la  Nature  auroit  mis  dans  l’homme  un  | 
defir  fi  Inutile,  ou  plutôt  un  defir  qui  cft  capa-  j 
bic  de  lui* ôter  fon  repos  ,  elle  qu’on  dit  ne  rien  | 
faire  en  vain ,  Sc  dont  la  fageflé  efi  fi  générale  | 
fi  confiante  ? 

Mais  die  va  plu$  loin  ^  &  pour  les  adreflér  au; 
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ivérkable  objet  de  leur  bonheur ,  elle  leur  faic 
iconnoîcre  Texiftence  d’un  Dieu.  Et  quoique  leurs 
palTions  oblcurciffent  cette  connoiflance  ,  il  eft 
[certain  qu’elles  ne  peuvent  ranéantir  tout-à-fair> 
comme  on  l’a  déjà  vu. 

i  Q^nd  on  ne  voudroit  point  reconnoître ,  que 
ces  principes  que  nous  venons  de  marquer  3  fe 
itrouvcnt  dans  tous  les  hommes  du  monde  fans 
exception,  il  faut  du  moins  qu’ils  conviennent 3 
:que  c’eft  ainh  que  les  hommes  (ont  faits  ordinaire- 
!mcnt ,  &  que  c’efi:  ainfî  qu’ils  ont  dit  être  faits  i  n’y 
ayant  point  de  partie  ni  d’inclination  en  eux  qui 
jne  foit  placée  avec  une  extrême  fagefle  :  &  fî  cela 
f  ck ,  à  quoi  attribueronsmous  tous  ces  effets  ? 

1  II  ne  s’agit  plus  de  fçavoir ,  fi  l’on  peut  remar- 
!  quer  de  laYageflédans  la  compofition  de  l’hom» 
;  me  :  on  eft  obligé  d’en  convenir  ,  ou  de  renoncer 
au  bon  fens.  Mais  on  demande ,  fi  c’eit  à  un  prîn- 
f  cipe  aveugle  &  fans  connoiflance,  tel  que  les  in- 
,  crédules  fe  le  figurent ,  ou  bien  à  un  principe  in¬ 
telligent  &  fouverainement  parfait,  tel  que  nous 
'  le  concevons ,  que  l’on  doit  attribuer  cette  fagefle 
'  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  ? 

CHAPITRE  XII. 


Confidérntion  de  V homme ,  ^  en  quel  fens  on 
dire  que  les  autres  chofes  font  pour  lui* 


IL  ne  fera  pas  inutile  ,  apres  avoir  confîdéré 
Je  raport  que  les  hommes  ont  les  uns  avec  les 
autres,  d’examiner  celui  qu’ils  ont  avec  les  autres 
parties  de  la  Nature  :  parce  qu’il  paroît  dur  aux 
incrédules ,  de  fupofer  que  l’homme  foit  le  chef- 
d’œuvre  des  créatures  vifibles,  &  que  les  autres 
chofes  fe  raportent  à  fon  bien.  Il  n’y  a  rien 
qu’on  ne  fafl'e  pour  l’abaifl'er.  On  dit  qu’il  n’efl: 
qu’un  point  auprès  de  ces  efpaces  immenfes  qui 
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Tenvironncnt  j  &  qu*il  ell  le  centre  des  infinnîtez 

des  maladies  >  que  Ton  efprit  eft  rempli  d’er¬ 
reurs  &  de  préjugez  î  que  fa  volonté  cil:  décermi- 
'Xée  au  mal ,  &  remplie  de  mauvaifes  habitudes  r 
cju’il  eft  le  joüet  des  orages  &  des  tempères  ,  la 
proye  des  animaux  qui  ont  plus  de  force  que  lui  : 
cjue  fa  vie  dépend  d’un  infedle  &  d’un  vermilleau  r 
qu’il  eft  timide  dans  le  danger  ,  fragile  dans  la 
tentation,  foible  dans  les  difgraccs  ,  &  plus  foi- 
ble  dans  la  profperité  j  &  qu’enfin,  s’il  a  uii 
peu  plus  de  lumière  que  les  autres  animaux  ,  il  eft 
capable  aufîi  de  déréglemens  plus  monftrueux. 
Tout  cela  peut  erre  vrai  fans  que  nous  perdions 
rien  de  l’idée  de  nôtre  excellence  &  de  nôtre  veri-, 
table  grandeur. 

Car  I.  c’eft  une  erreur  de  mefurer  le  prix  des 
chofes  corporelles  par  leur  petiteffe  ou  par  leur  ' 
grandeur  ;  piiifque  fi  cela  croit ,  un  diamant  feroit  ; 
moins  précieux  que  les  autres  corps.  On  peut 
néanmoins  confidérer  en  quelque  forte,  l’étendue-  i 
d’une  chofe  materielle,  lors  qu’on  la  compare  , 
avec  un  être  materiel  :  mais  il. y  a  de  la  fimpliciié  i 
à  croire  que  la  grandeur  ou  l’ctenduë  ^  puifle  don¬ 
ner  à  une  chofe  materielle  quelqu’avanrage  fur  un  ; 
cfprit ,  dont  la  perfedion  confifle  dans  la  connoif-  | 
fance ,  &  non  pas  dans  la  grandeur . 

II.  Ceux  qui  craignent  fi  fort  ranéantilTement ,  ' 
^çavent  qu’il  y  a  comme  un  éloignement  infini  en-  J 
tre  une  chofe  morte  ,  &  un  être  intelligent.  l’s  ne  i 
craignent  point  de  perdre  leur  matière,  qui  leur  j 
eft  afîurée  ,  &  qui  n’eft  point  détruite  par  la  mort  :  i 
mais  ils  craignent  de  n’être  plus  capab’es  de 
fentiment  ni  de  connoiffance.  C’eft  la  perte  de 
l’être  raifonnable  qui  fait  leur  defefpoir.  Donnez  , 
telle  perfeélion  materielle  que  vous  voudrez  || 
aux  deux  &  aux  Etoilles  :  à  moins  que  vous 
RC  nous  montriez  qu’ils  penfent ,  on  vous  fera 
voir  que  leur  beauté  &  leur  éclat ,  n’ont  aucune 
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'prôportion  avec  Texcellence  d’un  être  qui  fe  con*»» 
noît  &  qui  connoîc  les  autres  chofes. 

III.  Cependant,* fi  l’on  confidére  de  prés  ce  qui 
fait  l’excellence  des  plus  belles  parties  de  l’Uni¬ 
vers,  nous  trouverons  qu’elles  n’ont  de  prix  à  nô¬ 
tre  égard  ,  qu’au  tant  que  nôtre  ame  y  en  attache^ 

.  que  l’eflime  des  hommes  fait  la  plus  grande  di¬ 
gnité  des  métaux  &  des'  pierreries,  l’utilité  ou  le 
I  plaifir  que  l’homme  en  reçoit ,  le  prix  des  plantes , 
'  des  arbres  &  des  fruits  5  la  vue  ,  tout  ce  que  les 
i  corps  celeftes  ont  de  brillant  à  nos  yeux  j  l’oüie, 

'  ce  que  le  tonnerre  a  de  terrible,  ou  ce  que  les  voix 
&:  les  inflrumens  ont  de  mélodieux,  du  moins  à 
nôtre  égard.  De  forte  que  les  Tons ,  les  odeurs ,  les 
couleurs,  la  lumière,  apar tenant  à  nôtre  ame,  aufîi 
bien  que  l’opinion  &  la  penfée,  on  peut  dire  que 
ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  magnifique 
dans  la  Nature  à  nôtre  égard  ,  fort  en  quelque 
forte  du  fond  de  nôtre  ame  ,  &  n’eft  point  en 
quelque  façon  different  de  nous- memes . 

IV.  Au  rede ,  lorsqu’on  dit  que  toutes  chofes 
fe  raportent  à  l’homme  ,  on  ne  prétend  pas  pré¬ 
judicier  à  la  gloire  des  autres  créatures  intelli¬ 
gentes.  fçait,  difent  quelques-uns ,  s’il  n’y  a 
pas  dans  les  deux  ,  qui  font  d’une  beauté  &  d’une 
pei  fedion  fi  élevée  au  deffus  de  Ce  globe  ,  des  in¬ 
telligences  fans  corn  parai  fon  plus  parfaites  que 
les  nôtres  î  mais  plutôt,  qui  cft-ce  qui  contefîc. 
cerre  vérité  ? 

On  ne  doit  point  objeder  contre  la  Religion,  cc 
que  la  Religion  meme  nous  enfeigne  :  &  il  ne  faut 
pas  auffi  nous  impofer,  comme  font  ordinairement 
les  incrédules ,  qui  fe  croyent  en  droit  de  railler  de 
cesexprcflions ,  que  l’homme  eft  le  Roy  de  fUni- 
vers ,  ou  que  le  monde  a  été  fait  pour  l’homme. 

Nous  ne  difons  point  que  fUnivers  foit  fait 
pour  un  feul  homme  ,  mais  pour  la  focieté  de  tous 
les. hommes,  pour  cette  multitude  répandue 
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dans  fous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  ;  nî  feu¬ 
lement  pour  les  hommes  miferables ,  mais  encore 
pour  les  hommes  glorifiez.  *  '  | 

L’Univers  n’eft  pas  feulement  pour  les  hom-  j 
mes,  il  eft  anJfTi  pour  les  autres  intelligences  que  j 
Dieu  a  produites.  La  nature  ne  fubfifie  pas  feu-  i 
lement  pour  nourrir  le  corps  de  f  homme,  bien  1 
que  les  pluyes  ,  les  faifons  fertiles  ,  &  la  fé-  j 
condité  de  la  terre  paroiffent  vifiblement  fe  ra-  j 
porter  à  cette  fin  là  :  elle  eft  encore  pour  pre- 
fenter  à  nôtre  efprit  des  objets  perpétuels  d’eiü-  j 
me  &  d’admiration ,  parce  que  ce  qui  eft  la  | 
nourriture  au  corps  ,  cela  meme  eft  la  coniioüTan-  j 
ce  des  merveilles  de  Dieu  à  nôtre  ame.  | 

Le  monde  ne  nous  fournit  pas  feulement  des  ob-  | 
jets  d’admiration,  il  nous  met  encore  devant  les  : 
yeux  des  objets  de  crainte  ,  des  objets  de  refpecft  ,  ' 
des  objets  d’efperance  :  &  il  n’enferme  point  de 
créature  dans  fon  fein ,  qui  ne  nous  demande  quel-  , 
qu’hommage  particulier  ,  ou  quelque  mouve¬ 
ment  de  refped: ,  ou  quelque  (entiment  de  nôtre 
ame  pour  Dieu.  Il  faut  qu’il  y  ait  toüjours  de 
nouvelles  merveilles  à  connoître  dans  la  Nature  , 
de  peur  que  nous  ne  nous  lalTions  dans  ces  re¬ 
cherches  qui  glorifient  l’Auteur  de  l’Univers  : 
la  variété  tient  nôtre  efprit  en  haleine.  Ce  que 
nous  ne  comprenons  pas,  nousdifpofe  à  admirer 
fans  dégoût  ce  que  nous  connoiffons  :  &  l’igno¬ 
rance  de  tant  de  merveilles  incomprchenfibles  à 
fes  ufages  ,  aufii  bien  que  la  connoiftance  &  le 
fentiment  que  nous  en  avons. 

Enfin  l’Univers  eft  pour  Dieu,  &  l’Univers  eft 
pour  les  créatures  intelligentes  :  comme  un  ta¬ 
bleau  eft  pour  l’original  qu’il  reprefente  ,  &  pour 
les  perfonnes  qui  doivent  le  confidérer.  Toires 
les  beautez  de  l’Univers  font  des  liens  par  krqiiels 
Dieu  attire  nôtre  cœur  j  &  tous  les  feniimens 
de  nôtre  ame,  font  autant  de  liens  qui  attachent 
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nôtre  cœur  à  lui  :  &  c’eft  cette  union  de  la  créatu¬ 
re  intelligente  avec  fon  Dieu ,  que  nous  préten¬ 
dons  être  le  but  la  fin  de  fes  ouvrages. 

Ce  tableau  devoit  être  grand  &  magnifique  , 
&  expofé  à  la  vue  de  chacun ,  pour  être  digne 
de  Dieu  qu’il  nous  reprefente,  fans  être  difpro- 
portionnc  à  la  portée  de  l’homme  à  qui  il  lerepre- 
îente.  Celui  qui  neconfidérera  point  tous  ces  di¬ 
vers  égards ,  ne  comprendra  rien  dans  cette  matiè¬ 
re,  &  nous  attribuera  néceffai rement  des  pcnfée^s 
que  nous  n’avons  pas.  Mais  il  eft  difficile  aufli 
que  celui  qui  voudra  faire  cette  diftindion ,  ne 
trouve  rien  que  de  grand  &  de  raifonnable  dans  ce 
fentimenc.  ■ 

C  H  A  P  I  T  E  XIII. 

Ou  Von  fait  voir  la  perfeéîion  de  V  homme  par 
confi dération  de  fes  défauts» 

L’Homme  a  des  défauts ,  je  l’avoue.  Son  efprîc 
fe  trouve  renfermé  dans  un  fort  petit  efpace  i 
Il  fe  voit  borné  de  toutes  parts  au  milieu  d’une 
étendue  fans  bornes.  Il  fe  trouve  obligé  de  fuivre 
la  condition  d’une  matière  qui  lui  eft  extrême¬ 
ment  inferieure  en  perfedion.  Il  fe  fent  miferable 
&  pauvre  au  milieu  de  la  prospérité  &  de  l’abon¬ 
dance.  Rien  ne  le  remplit.  Rien  ne  le  Satisfait.  Il 
le  dégoûte  de  tout ,  &  defire  tout.  Il  veut  tou¬ 
jours  connoître  ,  &  ne  connoît  rien  à  fond.  Il 
admire ,  parce  qu’il  ignore.  Il  eft:  curieux  de  fça- 
voir  J  parce  qu’il  ne  fçait  rien.  Il  n’eft  pas  Seule¬ 
ment  le  joiiet  des  autres ,  il  eft  en  quelque  façon  le 
joiietde  lui-même.  Ses  paflionsfont  à  fon  égard 
l’équité  &  la  reditude ,  &  la  vérité  ne  fe  trouve 
que  dans  ce  qui  lui  plaît.  Ces  défauts  font  grands  ; 
&  parce  qu’ils  font  grands,  ils  ne  peuvent  fe  trou¬ 
ver  que  dans  un  être  excellent ,  &  font  voir  mieux 
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que  toute  autre  chofe  la  peifc‘d:ion  de  Thomme, 
C’eft  ce  qui  eft  facile  de  concevoir  ,  fi  l’onfè  con- 
fidcre  foi- même  avec  un  peu  de  réfl.^xion. 

Calques  grands  que  feient  ces  efpaces  qui  m’en¬ 
vironnent,  je  me  trouve  encore  plus  grand  qu’eux. 
Mon  corps  qui  eft  un  atome  auprès  du  Soleil ,  eft 
un  Colclfe  auprès  d’un  Ciron.  Le  Soleil /qui  eft 
un  prodigieux  Coloffe  à  mon  égard ,  eft  un  atome 
auprès  de  cette  étendue  immenfe  &  de  ces  vaftes 
Sphères  dont  il  eft  lui-même  environné.  La  gran¬ 
deur  ou  la  petitefle  de  la  matière  dépend  donc  des 
divers  égards  fous  lefquels  on  fe  la  reprefente  ^  ou 
des  diverfes  comparaifons  que  l’on  en  peut  faire. 
C’eft  mon  ame  qui  fait  cette  cemparaifon.  Mon 
ame  a  donc  quelque  chofe  de  plus  noble  &  de  plus 
grand  que  cequi  m’avoit  furpris  dans  cette  gran¬ 
deur,  ou  qui  m’avoit  pafïe  dans  cette  petitclié. 

Chaque  chofe  tient  fon  rang  dans  la  Nature  ; 
mais  l’homme,  qui  tient  un  rang  dans  le  monde, 
&  qui  lefçait,  eft  plus  parfait  que  toutes  les  au¬ 
tres  chofes  j  &  plus  cét  efptit  fe  trouve  renfermé 
dans  un  petit  efpace ,  plus  il  eft  merveilleux  ,  puif- 
que  par  un  prodige  particulier  ,  il  affemble  quand 
il  lui  plaît,  dans  un  atome,  la  Terre  &  les  Cieux, 
ce  que  nous  voyons  &  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
des  immenfes  efpaces  qui  nous  environnent  5  qu’il 
parcourt  toutes  les  parties  de  T  Univers  fans  fe 
mouvoir, d’une  maniéré  plus  admirable  &  plus  fur- 
prenante  que  s’il  femouvoitj  qu’il aflemble  dans 
la  fimplicité  d’un  même  fujet ,  le  paflé,  le  prefent 
&  l’avenir,  la  vie  &  h  mort,  la  lumière  &  les  ténè¬ 
bres  ,  les  élemens  les  plus  contraires  &  les  qualifez' 
les  plus  incompatibles  s  &  qu’encore  qu’il  loir  ca¬ 
ché  &  enfeveli  dans  un  coin  de  l’Univers ,  il  fliic. 
venir  l’Univers  chezlui,  quand  il  lui  plaît. 

J’avoue  qu’il  eft  furprerant ,  de  voir  une  intel-. 
ligence  fi  vafte  fuivre  les  ioix  d’une  matière  fi 
bornée ,  &  un  être  fi  noble  époufer  les  interets 

d’un 
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d’an  corps  qui  ne  paroît  avoir  rien  de  commun 
avec  lui.  Et  à  cét  egard ,  il  femble  qu’on  peut  dire 
qu’il  eft  plus  fitrprenant  de  voir  l’eCprit  de  l’iiom- 
me  dépendant  de  la  matière,  que  de  l’en  voir  fc- 
paré  i  &  que  nôtre  vie  a  quelque  chofe  de  plus 
étonnant  que  nôtre  mort.  Car  enfin,  pénétrez  tant 
qu’il  vous  plaira  dans  la  connoifTance  du  tempé¬ 
rament  5  que  la  glande  pineale  foit  le  centre  du 
mouvement  des  efprits  animaux  ,  ou  que  ce  foit 
une  autre  partie  du  cerveau  :  il  efl  impofTible  qu’il 
y  ait  aucune  véritable  proportion  entre  les  mou- 
vemens  de  cette  glande  ou  de  cette  autre  partie  de 
nôtre  cerveau ,  &  les  penfées  de  nôtre  efprit  5  & 
dix  mille  fîécles  de  raifonnemens  ne  trouveront 
jamais  cette  convenance  ou  cette  proportion. 

Mais  cette  dépendance  de  la  penfée  qui  naît  à 
l’occafion  d’un  mouvement  corporel ,  &  cette  dé¬ 
pendance  du  mouvement  corporel  qui  naît  à 
Toccafion  de  la  penfée,  fans  qu’on  puiffe  décou¬ 
vrir  aucune  proportion  entre  l’un  &  l’autre  ,  n’efi- 
ce  pas  une  autre  merveille  qui  doit  nous  furpren- 
dre  infiniment  ? 

C’efl:  à  cette  marque  que  je  connois  que  mon 
efprit  ed  créé.  C*eft-là  le  caraélere  &  4e  fceau  de 
fa  dépendance  j  &  pour  paroître  la  libre  produ- 
élion  d’une  intelligence  fouverainement  libre  ,  cét 
cO^rit  a  dii  dépendre  d’une  matière  qui  efl  extrê¬ 
mement  au  deffous  de  lui. 

Au  refie  ,  de  toutes  les  chofes  que  nous  voyons, 
l’homme  eft  la  feule  qui  fent  fa  mifere  &  fon  in¬ 
digence  5  elle  eft  donc  la  plus  parfaite.  Il  n’y  a 
qu’un  Etre  plus  noble  &  plus  élevé  que  les  autres 
qui  puiffe  être  miferable ,  puis  qu’il  ne  feauroiE 
J’êcre  que  par  la  connoiftance. 

D’ailleurs,  ce  n’eft  point  la  privation  d’un  bien 
qui  fait  l’indigence  \  mais  la  privation  du  bien  q  li 
fembloit  être  dti.  Cyrus  berger  ne  fe  trouvoic  pas 
miferable  de  n’êcre  point  afîis  fur  le  trône  i  mais 
D  vj  Cyrus 
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Cyrus  fe  connoiffant  d*une  extra<î^ion  royale  n’efl  1 
point  fatisfait  s’il  ne  régne.  i 

Qn^eft  ce  donc  que  l’homme  ,  qui  fe  trouve  ? 
toujours  pauvre  &  miferable  dans  quelque  degré  i 
de  profpericé  qu’il  parvienne  ?  Il  faut  que  ce  foit 
un  être  dont  l’excellence  eft  difproportionné  à  ; 
tout  ce  que  nous  voyons.  Ain  fi  le  fentiment  de  i 
jiôcre  indigence  eft  un  des  plus  grands  caradleres 
de  nôtre  grandeur. 

J’avouë  que  nôtre  efprit  &  nôtre  cœur  font 
egalement  infatiables.  L’un  n’ell  jamais  las  de 
connoître  ,  l’autre  n’eft  jamais  las  de  defirer. 
Mais  ce  qui  fait  leur  déréglement  en  cela^  marque 
leur  perfe<ftion. 

Le  défit  de  connoître ,  marque  à  la  vérité,  qu’un 
homme  n’a  pas  toutes  les  connoiffances ,  c’eft-à- 
dire ,  qu’il  n’eft  point  infini  >  mais  il  fait  voir 
qu’un  homme  peut  croître  toujours ,  &  qu’ainfî 
fon  excellence  n’eft  point  limitée  à  cet  égard. 

il  en  eft  de  meme  des  defirs  du  cœur  de  f  hom- 
me  qui  renaifl'mt  inceffamment ,  &  qui  ne  trou¬ 
vent  rien  qui  puîfle  les  fatisfaire.  Ils  font  voir  à 
Ja  vérité  que  l’homme  n’a  pas  tout  ce  qu’il  lui 
faut  pour  être  heureuxi  mais  ils  marquent  en  me¬ 
me  temps ,  que  tous  les  avantages  temporels  font 
incapables  de  le  fatisfaire,  qu’il  eft  plus  grand  que 
Je  monde  &  que  tous  les  biens  du  monde  ,  &  qu’il 
ne  faut  pas  moins  qu’un  objet  infini  pour  le  rem¬ 
plir. 

L’admiration  de  l’efprît  eft  pins  mervcilleufc 
que  tout  ce  qu’il  admire,  &  les  defirs  de  l’homme 
font  quelque  chofe  de  plus  noble  que  tout  ce  qu’il 
defire.  L’infinie  avidité  de  nos  efprits  nous  ré¬ 
pond  ,  que  nôtre  excellence  en  quelque  fens  n’a 
point  de  limite  ;  &  l’infinie  avidité  de  nos  cœurs 
nous  fait  connoître  que  nous  pouvons  afpirer  à 
un  bonheur  infini.  Ce  que  nous  ne  connoiffons 
point, nous  humilici  ce  que  nous  connoiflbns^nous 
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li  .facisfaîc  3  &  ce  que  nous  pouvons  connoî're,  nous 
(i  èleve  en  quelque  forte  plus  que  ce  que  nous  con- 
j  noiflons ,  &  nous  montre  que  nôtre  ame  ne  de- 
j  rneurera  pas  toüjours  dans  rabaiirement  où  elle 
I  eft  J  qu’elle  ne  fera  pas  toujours  occupée  de  ces 
i  petits  interets '&  de  ces  petits  avantages  qui  fonc 
i  fon  attachement ,  fans  pouvoir  faire  véritablc- 
,  ment  fa  fatisfaélion. 

C’eh  un  defaut  à  Tavare  de  defirer  toujours  de 
nouvelles  richelTes  3  mais  c’eft  une  perfeéfion  de 
'  ne  fe  farisfaire  pas  de  fi  peu  de  chofe.  Les  mon-* 

I  dains  pèchent  en  ignorance  &  en  aveuglement  y 
i  mais  ils  ne  pèchent  point  à  parler  vérirablemenry 
i  en  interet  Sc  en  avidité.  Ils  font  coupables  de 
defirer  avec  tant  d’aveuglement  ce  qui  ne  peut 
les  fatisfaire  3  mais  ils  ne  le  font  point  d’étre  in- 
fatiables  après  la  pofl'efîion  de  ce  qui  ne  doit 
point  les  contefter. 

On  ne  dira  point  ici  ce  que  c’eft  qu’un  être, 
qui  par  un  privilège  particulier  a  la  gloire  de  re- 
prefenter  TEtre  fuprême  ,  trouvant  en  foi  quel¬ 
ques  traits  de  cette  connoiffance  &  de  cette  fa- 
geffe  qu’il  eft  obligé  d’attribuer  à  Dieu  ,  d’un  être 
qui  doit  recueillir  la  gloire  qui  émane  de  toutes 
les  beautez  créées  pour  le  raporter  à  leur  Auteur. 
On  ne  reprefentera  point  cét  homme  dans  les 
ades  de  la  vertu  ,  réglant  l'es  defirs  par  ia  tempe- 
rance,  renonçant  à  Tes  paflions  pour  pratiquer  les 
devoirs  de  la  pieté  ,  confacrant  le  prefent  à  fes  de¬ 
voirs,  &  s’ailurant  l’avenir  par  le  bon  ufage  da 
prefent ,  facri fiant  à  Dieu  fes  mauvais  defirs  ,  re¬ 
nonçant  à  foi-même  pour  l’amour  de  celui  qui 
lui  a  donné  toutes  chofes,  s’élevant  au  deffus  du 
temps  &  du  monde  par  le  mouvement  fublimc 
d’une  efperance  qui  tend  à  des  objets  plus  folides 
que  ni  le  monde  ni  le  temps ,  &  raportant  tontes 
chofes  à  la  gloire  de  Dieu  ,  comme  à^^la  plus 
grande  &  à  la  plus  noble  fin  de  fes  penfées  8c  de  fes 
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actions.  Nous  laiffons-Ià  toutes  les  vertus  Je 
riioruiTie  qui  roulent  fur  des  fondemens*' contenez  ) 
par  les  incrédules ,  &  nous  ne  raifonnons  ici  que  | 
par  la  confidération  de  fes  defauts  qui  font  avouez  I 
de  tout  le  monde ,  &  particulièrement  de  ceux  •  | 
contre  lefquels  nous  difputons.  ' 

Nous  aurions  maintenant  à  établir  la  vérité  de 
Texiftence  de  Dieu  par  les  preuves  que  la  Reli-  i 
gion  nous  fournit  5  mais  comme  elles  font  ré-  ' 
panducs  dans  tout  cét  Ouvrage  ,  &  que  Tordre  I 
que  nous  nous  fommes  prelcrit ,  nous  engagea  ne  1 
parler  de  la  Religion  qu’aprés  avoir  montré  qiTil  1 
y  a  un  Dieu  ,  rien  ne  nous  empêche  de  paflTer  à  la  ! 
confîdération  des  objedlions  qu*on  fait  contre  cc  1 
grand  principe.  | 

CHAPITRE  XIV.  ! 

Oh  Von  entre  dans  V examen  des  principales  diffl*  * 
cultez.  que  les  Athées  opof mt  a  la  •vérité  de  1 

V exigence  de  Dieu.  | 

î.  T  À  première,  qui  eft  prife  de  cc  que  nous-  | 
X-^ne  voyons  point  Dieu,  eft  fans  doute  une  | 
des  plus  foibles.  Car  fi  nôtre  efprit  même  ne  j 
peut  tomber  fous  les  fens,  comment  la  nature  de  | 
Dieu  feroit-elle  vifîble  ?  ‘ 

I  I.  On  dit  qu’il  eft  impoftible  de  compren-  i 
dre  ce  que  c’eft  que  cét  Etre  fupiême ,  que  quel-  i 
que  idée  que  Ton  s’en  fade  ,  on  eft  obligé  de  Ja  1 
corriger  :  qu’il  y  a  autant  d’idées  qui  répondent  ] 
à  ce  nom  de  Dieu  ,  qu’il  y  a  de  differens  tours  i 
d’imagination.: 

On  répond  en  diftinguant  deux  idées  que  nous  j 
pouvons  avoir  de  Dieu ,  Tune  qui  vient  de  Tima-  ^ 
gination ,  &  Tautre  qui  naît  de  la  lumière  de  Tcn-  i 
tendemefft.  Comme  Dieu  n’eft  point  un  objet  H 
fcnfible,  ni  les  fens ,  ni  l’imagination  qui  travaille  ’ 

üir  ! 
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il  fur  les  iTicmoires  des  Cens ,  ne  peuvent  nous  le  re- 
:  prefenter  ;  inais'comme  Telprit  s*éleve  des  objets 
1.  connus  aux  objets  inconnus  par  le  raifonnement , 

‘  rien  n’empéche  qu’il  ne  nous  fournifle  une  idée 
i  véritable  ,  quoi  qu’imparfaite  ,  de  la  Divinité. 
Que  l’idée  que  rimagination  nous  donne  de  Dieiv 
&  qui  nous  Je  reprefente  comme  quelque  chofe  de 
materiel ,  foit  faufle  ,  à  la  bonne  heure  :  l’idée  que 
la  raifon  nous  en  fait  avoir ,  qui  nous  le  reprefente 
comme  un  Etre  fage.5c  fouverainement  parfait^ 
peut-être  imparfaite  ,  mais  elle  ne  fçauroit  être 
faufle  5  puis  qifil  efl  nécefl'aire  qu’il  y  ait  une  in¬ 
telligence  qui  gouverne  l’Univers.  Auffi  peut-on 
dire  que  cette  idée  efl  à  peu  "prés  la  même  dans 
tous  les  hommes  ^  &  qu’elle  ne  change  point ,  bien 
qu’il  n’y  ait  rien  de  conflant ,  ni  d’uniforme  dans 
les  idées,  que  l’imagination  nous  donne  de  Diem 
I  1 1.  Cependant  les  incrédules  ne  laiflent  pas 
de  faire  tous  leurs  efforts’ pour  détruire  cette  idée 
que  la  raifon  nous  fait  avoir  de  Dieu.  Ils  difent 
qu’elle  ne  peut  être  que  naturelle  ou  acquife ,  im¬ 
primée  naturellement  dans  nôtre  efprit ,  ou  ve¬ 
nue  du  dehors ,  &  qu’il  neparoît  pas  qu’on  puiffe 
dire ,  ni  l’un  ni  l’autre.  Car ,  difent-ils,  fi  elle  étoit 
natiireliemcnt  imprimée  dans  nôtre  efprit ,  il  fau- 
droit  qu’elle  fut  aufli  ancienne  que  nous- mêmes^- 
qu’elle  prévint  tons  nosraifonnemens  ,  qu’elle  fut" 
la  première  de  nos  idées,  puifque  nous  n’en  con- 
noiffons  peint  d’autre  qui  nous  foit  naturelle  j  &: 
il  faudroit  par  conféquent,que  Dieu  nous  fut  plu¬ 
tôt  connu  que  tous  les  autres  objets  :  il  faudroit 
qu’elle  devançât  l’éducation  ,  fâge  où  l’on  raifon- 
ne  ,  &  mjême  toutes  nos  autres  connoiflânees  qui 
ne  font  que  le  fruit  du  travail  &  de  l’expérience. 
L’s  prétendent  montrer  en  fécond  lieu  qu’elle 
n’efl  point  acquife,  parce  que  fi  elle  l’étoit,  elle  ne' 
pourroit  l’être  que  par  l’expcricnce,  ou  par  le  rai- 
Ibnntmcnt,  n’y  ayant  que  ces  deux  voyes  d’acque- 


8  s  Tr/tlté  de  la  Vérité  j 

rir  les  connoiflances  qui  nous  manquent.  Or  il 
ne  paroît  pas ,  que  par  rexpcrience  ou  par  le  raî-  » 
fonnemenc,  nous  puiffions  avoir  Tidce  d’un  Dieu  : 
qui  cil  élevé  au  delTus  de  l’un  &  de  l’autre.  i 

Cette  difficulté  fcroit  confidérable  ,  fî  nous  ! 
prétendions  comprendre  la  nature  de  Dieu  ,  ou  i 
pouvoir  nous  reprefenter  précifément  ce  que  i 
c’eft  que  la  Divinité  j  mais  comme  ce  n’efi:  point 
là  nôtre  prétention  ,  &  qu’il  s’agit  maintenant  i 
defçavoir  s’il  y  a  un  Dieu  ^  &  non  ce  que  c’cll  i 
que  Dieu  ,  ce  raifonnement  ne  conclut  pas  mieux  ‘ 
que  celui-ci  :  Il  n’y  a  aucune  idée  parmi  celles  ' 
qui  font  entrées  en  moi  par  le  canal  des  fens,  ni  i 
parmi  celles  qui  viennent  de  l’expérience  ,  qui  i 
me  reprefentent  l’ille  du  Japon  ^  telle  qu’elle  eft  en  j 
clle-méme  ,,  &  auffi  véritablement  que  fi  je  l’a-  } 
vois  vüë.  Donc  cette  ifle  n’eft  point.  ! 

Ceux  qui  prétendent  que  l’idée  de  Dieu  efl  na-  ; 
tureiiement  imprimée  dans  refprit  de  tous  les  i 
hommes  ,  diront  que  comme  c’eft  là  une  idée  t 
fpîrituelle  ,  elle  demeure  comme  cachée  &  enfe-  | 
veJie,  jufqu’à  ce  que  les  afles  les  plus  purs  de  i 
l’efprit  s’exercent  avec  liberté  ;  &  que  comme  i 
l’on  ne  peut  dire  qu’une  perfonne  n’ait  pas  une  ; 
raifoii)  parce  qu’il  ne  l’exerce  pas  toujours  ,  on  ' 
laifonneroit  mal  aufii  de  conclure ,  que  nous  h’a-  i 
vons  point  l’idée  de  Dieu  naturellement  impri^  ' 
mée  dans  nos  efprits  ,  de  ce  que  cette  idée  ne  fe 
dévelope  point  en  tout  temps.  Ils  ajouteront ,  que 
cette  idée  eft  femblable  &  uniforme  dans  tous  les 
hommes  du  monde  /  en  ce  qu’elle  a  de  fpirituel  & 
de  naturel  -,  mais  qu’elle  varie  en  ce  que  les  fens  i 
&  l’imagination  y  ont  ajouté. 

Ceux  qui  croïent  que  l’idée  de  Dieu  eft  acqui¬ 
se,  ne  laifTeront  pas  aufti  de  la  croire  naturelle, 
parce  qu’ils  fupofent  que  l’efprit  de  l’homme  a 
une  proportion  fi  naturelle  avec  la  première  Ve-  ^ 
jricé, qu’il  ne  (çauroit  la  révoquer  en  doute, &  qu’il 


de  Religion  Chrétienne»  Î9 

'eft  naturel  à  un  homme  qui  raifonne  fur  tout  ce 
qu’il  voit ,  d’avoir  l’idée  d’un  être  fage  &  intelli¬ 
gent.  Or  ,  bien  que  d’idée  que  j’ai  de  la  TagelTe 
loit  originairement  prile  des  aâ:es  de  mon  elpiit, 
je  la  purifie  ,  je  l’étends ,  &  je  la  corrige  tellement 
par  le  raifonnement  ^  qu’elle  convient  à  Dieu, 
ne  fçauroit  convenir  à  aucun  autre. 

Au  refte ,  l’on  remarque  cét  ordre  entre  les  cho- 
fes  qui  font  capables  de  connoîfl'ance  ,  que  les  plus 
nobles  ne  font  jamais  connues  à  fond  par  celles 
qui  font  d’un  ordre  inférieur.  Les  enfans  ne  con- 
no’ fient  point  à  fond  la  prudence  des  perfonnes 
avancées  en  âge.  Un  Américain  ne  ccniprend 
point  les  grandes  vues  d’un  Philofophe.  Et  fi  les 
bêtes  raifonnoient,  comme  il  y  en  a  qui  le  préten¬ 
dent  5  elles  feroienc  bien  éloignées  de  comprendre 
les  defieins  &  les  perfeêlîons  des  homiiies  ,  les  ou¬ 
vrages  de  la  focieté  ,  les  profondeurs  de  la  politi¬ 
que,  le  fecret  des  arts  &  des  fciences.  L’admira¬ 
tion  ne  convient  qu’aux  chofes  qu’on  ne  connoît 
pas  à  fond.  Nous  fommes  obligez  d’admirer  la 
lagefle  de  Dieu  ,  &  par  conféquent  nous  ne  la 
comprenons  point. 

IV.  On  ne  prétend  pas  feulement  que  la  nature 
de  Dieu  foit  incompréhenfiblej  ce  que  nous  avoue¬ 
rons  volontiers  :  on  foütient  que  Fidée  de  cét  Etre 
fuprême  enferme  mille  contradidions,  &  que  par 
conféquent  elle  fe  détruit  elle-même.  C’eft  ce  que 
Vaninus  ,  célèbre  Athée  qui  fut  brûlé  à  Toulou- 
fe ,  femble  avoir  voulu  infinuer  dans  un  Ouvrage 
qu’il  avoit  publié  en  aparencepour  combattre  l’ A-  , 
théïfme  j  &  en  elFet  pour  répandre  fon  venin  avec 
plus  de  fureté  ,  lors  qu’il  fait  de  la  divinité  cette  phy. 
defeription  ,  qui  eft  bonne  ou  mauvaife ,  félon  le  theatr» 
fens  qu’on  lui  donne  ,  &  l’ufage  qu’on  en  fait. 

S  ni  ipfiusé^  principîum  ^  finis ,  utriufqHe  carens  5 
neutrius  egens  ,  utriufque  parens  atque  author.  Exer- 
Semper  eft  fine  tempore ,  cuï  pnteritHm  non  ahit  ciu  ait 
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nec  ftihit  futur um.  Régnât  uhiqué  fine  locOy  îmmo^ 
bilu  ahfque  fiatu,  pernix  fine  motu  y  extra  onmia 
cmnis  j  mtr  a  omnia  ,  Çed  non  includitur  in  ipfis  ? 
extra  omnia ,  Çed  non  ab  ipfis  excluditur.  Intimm 
h&cregity  extimus  creavit ,  bonus  fine  qualitate  y 
fi7ie  quanîitate  magnm^  îotus  finepartibus ,  immu- 
tabilis  y  cum  csLiera  mutât  y  eu] us  vellepotentiuy  eut 
opus  'voluntas ,  fimplex  efi  in  quo  nihil  inpotentia  , 
fed  in  aEiu  omnia  i  imb  ipfepurus  ,  primus  y  médius 

ultimus  Denique  efl  omnia  fuper  omnia  y 

extra  omnia  >  intra  omnia,  prêter  omnia,  ante  om¬ 
nia ,  ^  pofi  omnia  omnïs. 

Ces  concradidions  aparentes  viennent  de  ces 
trois  fources  j  de  rinfinité  de  Dieu  cjiii  Téleve  au' 
defliis  de  nos  conceptions  ;  de  la  foiblejOFe  de  nôtre 
erprit ,  qui  ne  trouve  rien  en  foi  ni  hors  de  foi  qui 
lui  paroiffe  digne  de  reprefenter  de  Dieu  y  &  enfin 
de  la  difproportion  qui  eft  entre  les  idées  corpo¬ 
relles  dont  rimagination  fe  fert  pour  le  décrire, 
&  fa  nature  incomprchenfible  qui  ne  peut  etrer 
bien  décrite.  Ce  ifcft  donc  point  là  une  contradi¬ 
ction  entre  les  attributs  de  Dieu ,  mais  une  difpro¬ 
portion  entre  nôtre  efprit  &  la  nature  de  TEtre 
fupreme  ,  qui  nous  oblige  à  corriger  toutes  les 
images  dont  rimagination  fe  fert  pour  la  reprefen- 
ter^  &  cette  difproportion  eft  fi  néccflàire  que  qui 
rôreroit ,  anéantiroit  fexiftencede  Dieu. 

V.  Mais  ne  femb!e-t-il  pas  que  par  la  Divi¬ 
nité  on  pouroit  entendre  fUnivers  même  ?  Car  fi 
nous  croyons  que  le  fujet  auquel  nous  donnons  ! 
ce  nom,  eft  fouverainement  parfait,  les  Athées  ; 
foütiendront  aufli  qu*il  n’y  a  rien  de  plus  parfait  1 
que  le  monde.  Comme  nous  prétendons  que  nô-  ■ 
ire  Dieu  eft  infini  en  tout  fens ,  &  qu’il  n’a  point,  j 
de  limites  foit  dans  fa  durée,  foit  dans  fon  eten-  s 
due  ,  foit  dans  fes  perfeélions  :  on  dira  auffi  que  j 
rUnivers  ^ft  éternel ,  infini  en  étendue  ,  &  fi  ache-  i 
YC  dans  Ibn  harmonie  &  dans  fa  perfedion ,  qu’il  I 
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le/l  impoflibJe  de  concevoir  rien  de  plus  régulier^ 
jn*y  ayant  point  de  qualité  ni  de  pcrfeélions  que 
cét  Univers  n’cnfernie,  puis  qu’il  eft  Tuniverfalité 
de  toutes  chofes. 

On  répond  ,  que  TUnivcrs  porte  trop  vi/îblc- 
I  ment  les  caraéteres  d’un  ouvrage  ,  pour  nous  per- 
I  mettre  de  le  regarder  comme  un  ouvrier.  C’eft 
un  tout  qui  ne  s’eft  point  fait  de  lui-ménie ,  puil- 
que  fes  parties  n’ont  entr’edes  qu’un  raport  arbi¬ 
traire.  Y  ayant  des  Cieux  ^  pourquoi  faloit-il  qu’il 
y  ciuune  Terre  ?  Y  ayant  une  lumière  ^  pourquoi 
faloit-il  qu’il  y  eut  un  œil  ?  Y  ayant  tant  de  cho¬ 
fes  admirables,  pourquoi  faloit-il  qu’il  y  eut  un 
cfprit  capable  de  les  admirer  ?  Ce  n’eft  point  la  né- 
cefïité  des  chofes  qui  l’a  voulu  ,  puifque  ces  cho¬ 
fes  if  ont  aucun  raport  naturel  les  unes  avec  les 
autres,  qu’elles  peuvent  être  féparées,  &jqu’elles 
le  font  même  alTez  fouvent.  C’efI:  une  nécellitc 
d’intelligence  puifque  la  rai  Ton  nous  dit  que  ces 
chofes  dévoient  être  unies.  Elles  ont  un  raport 
de  raifon  Sc  de  fagelTe  que  l’Univers  ne  peut  point 
avoir  connu  ,  puifque  l’Univers  n’eft  que  l’aflém- 
blage  de  ces  chofes  qui  fe  raportent  les  unes  aux: 
autres ,  tout  infenftbks  qu’elles  font,  comme  cela 
a  été  déjà  prouvé. 

Outre  ces  difficultez  qui  paroiftent  con/îdéra- 
bles  3  on  nous  fait  quelques  petites  objections  da 
même  genre  3  aufquellcs  il  faut  répondre  en  peu 
de  mots. 

On  dit  que  s’il  y  avoit  un  Dieu  ,  il  faudroit  qu’il 
exauçât  les  prières  des  hommes  ;  &  que  leurs  priè¬ 
res  étant  prefque  toujours  opofées  ,  il  ne  peut  les 
exaucer  fars  fe  contredire.  On  répond  que  Dieu 
n’exauce  point  toujours,  ni  toute  forte  de  perfon- 
ncs  3  ni  toute  forte  de  prières.  L’objection  qui 
fupofe  le  contraire  ,  n’eft  d’aucune  confidération. 

On  dit  encore  que  s’il  y  avoit  un  Dieu  ,  il  feroît 
le  fouverain  bien  5  &  que  s’il  étoit  le  fouveiain 

bien  , 
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bien  ,  il  n’y  auroic  point  de  mal  dans  le  monde, 
puifque  le  fouverain  bien  exclud  tonte  forte  de 
mal.  Cette  difficulté  n’eft  qu*un  galimatias  qui 
fe  forme  du  concours  de  quelques  idées  fcolalti- 
ques.  Le  fouverain  bien  exclud  toute  forte  de 
mal  en  foi  ^  &  non  pas  hors  de  foi.  Le  mal  peut 
être  hors  de  Dieu^maisil  ne  fçauroit  ctreen  Dieu. 

On  objeéle  que  s*il  y  a  un  Dieu  ,  il  y  a  une  con- 
noilTance  infime  i  &  s*il  y  a  une  connoi  fiance  infi^  ' 
nie ,  qu’il  connoît  le  dernier  nombre  ;  &  s’il  con- 
noît  le,  dernier  nombre  ,  qu’il  y  a  un  dernier  nom¬ 
bre.  pi  c’eft  une  contradiction  qu’il  y  ait  un  der¬ 
nier  nombre  ,  parce  que  ce  dernier  nombre  fupo- 
fé  on  peut  lui  ajouter  quelque  chofe ,  &  qu’ainfi- 
ii  fera  le  dernier  nombre  ,  &  ne  fera  point  le  der¬ 
nier  nombre.  On  répond  que  Dieu  connoît  le 
dernier  nombre  tel  qu’il  eft ,  c’eft-à-dire ,  impof- 
lîblc  &  contradi(ftoire  ,  connoifiant  parfaitement 
quel  nombre  que  ce  foit  ,  mais  n’en  connoifiant 
point  de  dernier ,  parce  qu’il  n’y  en  a  point  de 
dernier. 

Enfin,  on  objedfe  que  s’il  y  a  un  Dieu  ,  il  gou¬ 
verne  les  chofes  d’en  bas  j  &  que  s’il  gouverne  les 
chofes  d’en  bas,  il  s’abaifie  &  conçoit  des  foins  in¬ 
dignes  de'fa  nature.  On  répond  que  Dieu  ne  s’a- 
baiflepas  davantage  par  les  foins  de  fa  providen¬ 
ce  ,  que  le  Soleil  lors  qu’il  répand  fa  lumière  fur 
ces  bas  lieux. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  des  Objections  des  Athées, 

Comme  nous  propofons  l’oeconomie  des  pen- 
fees  &  des  pallions,  la  fubordination  des  mou- 
vemens  de  nôtre  coeur  ,  la  loi  naturelle,  la  con- 
fcience  &  les  penchans  qui  unifient  les  hommes 
en  un  corps  de  focieté ,  comme  des  preuves  de 
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ircxiftence  d'une  Sas;cfte  fouveraine  qui  ait  tra¬ 
vaillé  à  la  compofidon  de  l’homme  5  les  Athées 
;  au  contraire  tâchent  d’établir  leur  fentiment  par 
'le  dcfordre  des  paflions  &  des  penfées ,  &  par  ks 
lcrimes  que  Dieu  permet  que  les  hommes  com¬ 
mettent. 

I  Car ,  dit  l’impie ,  s’il  y  a  un  Dieu ,  ou  il  ne  peut 
icmpêcher  le  crime  ,  &  alors  il  manquera  de  puif- 
jfance  i  ou  il  ne  le  veut  point  ^  &  alors  on  le  con¬ 
çoit  comme  méchant.  La  première  réflexion  qu’il 
faut  faire  pour  répondre  à  cette  d'iiiculté  ,  eft 
!  qu’il  faut  diflinguer  le  pouvoir  confldéré  comme 
|abfolu  &  foLiverain^  de  ce  meme  pouvoir  conli- 
idérc  comme  temperé  par  la  fagefl'e,  la  juftîce  8c 
les  autres  vertus.  Si  vous  ne  confidérez  que  le 
l  i  pouvoir  abfolu  d’un  Monarque,  il  peut  faire  égor¬ 
ger  la  moitié  de  fes  Sujets  en  un  jour.  Mais  fi 
[  VOUS  confidérez  ce  pouvoir  comme  remperé  par 
Ifa  bonté  (8c  par  fes  autres  vertus,  vous  avoüereÿ 
qu’il  ne  le  peut  pas  ,  8c  que  c’eft  là  une  heureufe 
&  louable  impuiflance  qui  marque  fa  force ,  8c 
qui  naît  de  fes  perfeéâions.  De  forte  que  pour 
fçavoir  ,  non  ce  que  Dieu  ,  mais  un  fimple  Mo- 
I  narque  peut  empêcher  ou  permettre,  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  confidérer  fon  pouvoir  ,  mais  il  faue 
■  encore  l’envifager  dans  toute  rétendué’  de  fes  re¬ 
lations  ,  8c  connoître  toutes  fes  autres  vertus  qiu 
temperent  fon  pouvoir.  Comme  bon  ,  il  peut  une 
choie  qu’il  ne  peut  point  comme  jufie  j  Sc  comme 
jufle  ,  il  en  peut  une  autre  qu’il  ne  peut  point 
comme  fage  5  8c  fi  vous  neconnoifléz  à  fond  fes 
intérêts  ,  fes  perfedions ,  fes  droits  8c  fes  veituSj 
vous  ne  pouvez  pas  décider  ce  qu’il  peut  permet¬ 
tre  ou  empêcher.  Que  fi  eda  a  lieu  d’homme  à 
homme ,  combien  plus  des  hommes  à  Dieu  } 

Mais  rien  ne  nous  empêche  de  remarquer  après 
cela,  que  même  félon  nos  foibîes  idées,  ce  n’eft 
point  fans  raifon  que  Dieu  permet  ks  péchez-  jo 
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ne  dirai  point  ici ,  que  comme  dans  la  Nature  les 
inonllres  (ervenc  à  faire  mieux  connoître  l’ordre, 
l’arangemcnt  &  l’oeconomie  des  Datures  réguliè¬ 
res  :  de  même  aufli  les  defcrdres  du  péché  ,  fer¬ 
vent  à  nous  faire  mieux  connoître  de  quel  prix 

6  de  quelle  utilité  font  la  raifon  ,  la  confciencc 

&  la  Religion  naturelle  qui  font  violées  par  les  | 
crimes.  C’eft  une  des  moindres  confîdérations  i 
qu’on  puifle  faire  fur  ce  fujet ,  encore  qu’elle  ne  ' 
foit  pas  fans  fondement.  •  ' 

On  peut  ajouter  à  cela  ,  que  le  péché  donne  ! 
occafion  à  la  plupart  des  vertus  de  s’exercer  &  de  i 
paroître  ;  que  la  patience  de  ceux  qui  font  opri-  j 
mez,  parok  par  la  violence  de  ceux  qui  opriment; 
que  l’humilité  feroit  d’un  moindre  ufage  ,  s’il  n’y 
avoit  un  orgueil  qu’elle  doit  vaincre  i  que  la  tem¬ 
pérance  tire  fon  prix  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à 
vaincre  la  convoitife  ;  que  la  juüice  n’auroit  point 
d’emploi  dans  le  monde  fans  rinterêt  &  la  cupidi¬ 
té  >  &  qu’enfin  il  y  a  une  infinité  de  vertus  qui 
naident  &  fe  manifeftent  à  l’occafion  des  vices. 

Il  eft  certain  d’ailleurs,  que  le  péché  donne  occa- 
fîon  de  paroître  à  plufieurs  vertus  de  Dieu  ,  qui 
ne  feroient  point  découvertes  fans  lui.  Sans  le  j 
péché ,  nous  aurions  éternellement  ignoré  ce  que 
c’eft  que  la  mifericorde  &  la  juflice  de  Dieu , 
c'eft- à-dire ,  que  nous  aurions  ignoré  ce  qui  le 
rend  plus  aimable  &  plus  terrible  à  nos  âmes. 

On  peut  dire  que  les  péchez  des  hommes  effacez  | 
par  la  mifericorde  de  Dieu  ,  ou  punis  avec  lévé-  l 
rité  par  les  loix  de  fa  juftice  inexorable  ,  forment  j 
des  motifs  éternels  d’amour  de  crainte,  &  desi 
motifs  tels  qu’ils  étoient  néceflaires  pour  bilan-  * 
cer  le  poids  que  les  hommes  ont  pour  les  objets  | 
fenfibles,  ou  même  pour  retenir  dans  leur  devoir  1 
d’autres  créatures  que  nous  ne  connoidons  pas.  ! 
Car  il  faut  penfer  que  Dieu  agit  avec  les  hom-1 
m.s  comme  avec  des  créatures  qui  raifonnent ,  &: 

que  ; 
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ijue  par  confccjiient,  il  doit  agir  fur  eux  par  des 
motifs  ou  par  des  objets  qu’il  leur  propofe  ,  & 
non  pas  par  une  imprefîion  aveugle  :  &  demander 
pourquoi  les  hommes  fe  conduifent  de  cette  ina- 
’niere,  c’eft  demander  pourquoi  ils  font  hommes. 

Certainement  nous  ne  doutons  point  que  com¬ 
me  la  fagefle  de  Die  il  eft  infinie  ^  le  plan  de  Dieu 
ne  le  foit  auffi,  &  qu’à  ce  plan  ne  réponde  une  fuc- 
ceflion  infinie  d’objets  qui  s’uniffent  les  uns  avec 
les  autres.  Ce  monde  ,  cette  vie,  tout  ce  que  nous 
lavons  vii  ou  apris  de  chofes ,  foütiennent  une  au- 
!tre  luccefiion  d’objets  qui  entrent  dans  Je  deflcin 
;de  Dieu ,  &  qui  ne  fontqu’un  point  auprès  de  cette 
i éternelle  fuccellion  d’objets  qui  roulent  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  l’entendement  divin.  La  fagelTe 
:  de  Dieu  eft  fi  grande  ,  qu’elle  fait  rouler  fur  un  pe¬ 
tit  accident,  (ut  un  point  comme  fur  un  pivot  iné¬ 
branlable,  les  plus  grands  évenemens.  Supofons 
pour  un  moment  ce  qui  eft  en  queftion  ,  pour 
éclaircir  la  chofe  davantage.  Une  vapeur  dans  la 
rétc  de  Pharao  ,  produit  un  fonge  qui  caufe  l’é- 
ilevationdcjofeph &la  venue  des  enfans  d’Ifraél , 
)Sc  donne  lieu  à  tant  d’illuftres  évenemens  qui  font 
foûtenus  fur  ce  fonge  comme  fur  un  point.  La  dé- 
i  livra 'Ce  du  peuple  d’Ifraël ,  fa  profperité  ,  fes  vî- 
éloires  &  fes  bénédiéfions  entalfées  dont  le  Ciel 
le  favorife  ,  fe  terminent  enfin  à  la  naîflance  de 
Jesüs-Christ  ,  qui  paroît  un  aflez  petit  événe¬ 
ment.  Ce  dernier  événement  foüticnt  pourtant 
comimeun  pivot  la  vocation  des  nations,  l’établif- 
fement  du  régne  de  Ditu,  l’anéantilTement  des  ido¬ 
les,  &  la  converfion  du  monde  ,  &  les  derniers 
objets  qui  rempliflent  nôtre  ame&  l’étonnent  par 
leur  grandeur ,  ne  font  peut-être  qu’un  point  qui 
foütient  une  fucccftion  infinie  d’objets  &  d’œco- 
nomies  qui  glorifieront  éternellement  Dieu. 

Comme  donc  un  homme  qui'auioic  vécu  du 
temps  des  enfans  de  Jacob ,  &  qui  étant  le  témoin 

de 
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de  Li  vente  &  de  la  prifon  du  charte  &  innocent  | 
Jofcph,  ne  fe  fut  étonné  cjiie  Dieu  permît  ainrt  ! 
que  ia  vertu  fût  opprimée  ,  que  dans  l’ignorance  j 
de 'ce  que  la  fagefl'e  de  Dieu  devoir  opérer  par  ce  i 
moïen  5  &  comme  ceux  qui  crurent  en  J  e  s  u  s-  j 
Ch  RI  ST  J  &  qui  virent  fa  mort ,  n’cn  furent  | 
furpris  ,  que  parce  qu’ils  ne  voïoielit  pas  le  grand  \ 
bien  que  la  miféricorde  de  Dieu  en  devoir  tirer  ;  j 
ainrt  nous  ne  fommes  furpris  que  Dieu  permette  j 
le  péché  en  général  ,  que  parce  que  nous  ne  con-  j 
noirtbns-  qu’en  partie  &  obfcurcment  les  biens 
q[uc  la  fagelfe  de  Dieu  procurera  par  ce  moïen.  I 
On  me  permettra  bien  de  me  fervir  de  ces  | 
exemples  ,  piiifque  je  ne  les  emploïe  point  com-  | 
me  des  preuves  ,  irais  comme  des  éclaircirtemens  j 
qui  ont  un  double  ufage ,  dont  le  premier  conrtrte 
en  ce  qu’il  paroît  par  là,  qu’il  n’y  a  point  de  plus 
faux  ni  de  plus  mîferable  raifonnement  que  celui- 
ci  :  Je  ne  connois  point  à  fond  les  vûé’s  &  la  fa-  j 
gefle  de  la  Divinité  ;  donc  cette  Divinité  n’exifte  | 
point.  Elle  permet  le  mal  i  donc  elle  eft  méchante ,  j 
parce  que  ce  raifonnement  ne  peut  conclure  ,  à| 
moins  que  nôtre  efprît  ne  foit  d’une  étendue  infi¬ 
nie,  &  qu’il  ne  s’attribué*  le  privilège  de  connoî- 
tre  toutes  chofes.  Le  fécond  confirte,  en  ce  que  ces 
exemples  nous  montrent  que  les  difficultcz,  gé- | 
nérales  des  Athées  &  les  plus  fpécieufes  de  leurs  : 
übjeélions  ,  fe  détruifent  infenfiblement  par  les  j 
principes  delà  Religion  ,  contre  laquelle  ils  s’e-  1 
çoîenc  d’abord  foülevccs.  j 

CHAPITRE  XVL  j 

Oh  V on  fait  divers  paraUlles  des  deux  fentimens  V 
pour  montrer  V extravagance  des  Athées,  j 

i?  ^ 

Voila  quelles  font  les  principales  prciîvcs  quiij  ' 
établifTent  la  vérité  de  l’exirtence  de  Dieu, > 
^  les  principales  objections  qu’on  opofe  ,  ouj  ' 

qu‘il| 
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Iqti'il  femble  qiiV.n  peut  opofcr  à  ce  grand  prin- 
jcipe.  Ou  peur,  faire  cinq  comparaiions  des  deux 
lldKÎ^nens  ,  qui  confirment  parfaitement  la  vérité 
jque  nous  avons  déjà  prouvée  qui  confiftenr* 
I.  En  ce  que  le  fentimenr  des  Athées  cfl  fingulicr 
!&  extraordinaire  ,  &  que  le  nôtre  a  l’avantage  du 
jconfentement.  II.  En  ce  qu’il  eft  de  nôtre  inte- 
jrêt  &  de-l’interét  honnête  &  raiionnable  ,  de 
icroire  qu’il  y  a  un  Dicu:aii  lieu  qu’il  cR  feulement 
de  rinterêt  de  la  cupidité  &  des  pallions  déré- 
g’ées  de  n’en  reconnoîire  point.  III.-Encequc 
nôtre  (cnrimenta  une  infinité  d’heureufes  fuites  ^ 
&:  que  l’AtheiTmeeft  fujet  à  mille  elFroJ^ablcs  in- 
conveniens.  IV.  En  ce  qu’ii  ^  a  plus  de  tenébre^ 
&  de  difîicultez  dans  l’opinion  de  ceux  qui  nient 
la  Divinité,  que  dans  le fenriment de  ceux  qui  la 
reçoivent.  V.  Et  enfin  il  y  a  une  infinité  de  rai- 
fons  qui  nous  perfuadent  de  cette  première  veri- 
'  te  ,  fans  qu’il  y  en  ait  une  feule  qui  puifle  palTer 
pour  preuve  peur  montrer  le  contraire. 

Pour  bien  faire  le  premier  de  ces  cin.q*paraleî-» 
les  5  il  fiiffi-  de  remarquer  qu’il  y  a  cinq  erpeces 
■de  confentement  qui  nous  montrent  l’exiRence 
|de  Dieu  :  le  confenetment  des  chofes  naturelles  à 
Uîoiis  reprefenter  la  lagcfl'e  de  leur  Auteur  >  rious 
len  avons  fait  déjà  mention  :  le  confentement  de 
toutes  les  chofes  furnaturelîes  ^  s’il  m’cR  permis 
ide  noiîimer  aînfi  l’accord  de  tous  les  évenemens 
ou  de  tous  les  faits  fiirnanirels  &  niiraculeux^à 
confirmer  ce  grand  principe  :  le  confentement  des 
hommes  qui  on:  vécu  dans  cous  les  fiécles  :  le  coii- 
fentement  de  toutes  les  lumières  &  de  routes  les 
facultez  de  l’homme  ;  jSc  enfin  le  con lentement 
jgcnéral  de  toutes  les  fcicnces,  qui  fe  terminent  à 
;cctte  première  êc  capitale  vérité  comme -à  leur 
1  centre  commun. 

I  '  S’il  n’y  avoît  qu’une  feule  chofe  dans  le  mon- 
'  de  q^^i  nous  fît  connoître  cette  vérité,  on  auroic 
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moins  de  lieu  de  s’étonner  c]u’elle  puifTe  être  rê*! 
voquée  en  doute:  mais  on  a  déjà  vu  que  toute; 
les  parties  de  la  Nature  nous  la  mettent  devan' 
les  yeux  d*un  commun  acord.  Les  Aftres-,  la  terre 
le  Ciel,  l'eau  ,  le  feu ,  les  vents,  les  tourbillons ,  le! 
nuées ,  la  nuit ,  le  jour  ,  1  a  lumière ,  les  ténèbres  | 
les  plantes  ,  les  animaux  ,  les  hommes  &  tan; 
■d’autres  chofes  enchaînées ,  nonobdaiTt  leur  éloi 
gnement  &  ramaflees  malgré  leur  difperfion 
pour  faire  ce  grand  &  admirable  Tout  qui  nou 
furprend  :  toutes  ces  chofes  nous  montrent  paj 
leur  grandeur ,  par  leur  variété,  par  leur  fubor 
dination ,  par  le  tempérament  de  leurs  qualitez- 
par  leurs  raports^  leurs  propoxtîons  admira; 
blés ,  &  par  cét  ordre  divin  qui  les  lie  ,  que  ]| 
monde  eft  rouvrage  de  cette  Sagelï'e  fouverain 
à  laquelle  iK)us  donnons  le  nom  de  Dieu. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Tacord  de  toutes  1<! 
chofes  furnaturelles  à  nous  faire  connoîrre  ceti! 
même  vérité  ,  &  de  Tabfoluë  nécefîité  qu’il  y  au! 
ra  à  reconnoître  Lexiftence  de  Dieu ,  fi  de  touti 
les  chofes  furnaturelles  dont  on  a  jamais  parléj 
foit  de  celles  qu’on  raporte  à  la  Religion  ,  foît  c. 
celles  qu’on  atribuë  à  la  Magie ,  il  y  en  a  une  fer 
le  de  véritable.  Cette  confidération  n’efi  poîii 
de  cc  lieu,  puis  qu’elle  roule  fur  des  fondemeii 
qui  ne  font  pas  encore  établis.  j 

Mais  je  dirai  bien  'qu’on  ne  peut  s’empêchi 
d’être  frapé  par  la  vüë  du  confentement  généri 
des  hommes,  des  vi  vans  &  des  morts ,  desfçavai 
&  des  ignorans ,  des  heureux  &  des  malheureu?' 
des  innocens&  des  criminels,  de  ceux  qui  attej 
dent  une  autre  vie  après  la  mort,  &  de  ceuxq 
fontprofefiTion  de  ne  rien  efperer  après  cette  vi(i 
des  SadJuciens,  qui  ne  craignent  point  un  Jug  j 
ment  avenir ,  &  que  la  crainte  ne  préocupe  poîr.f 
des  Stoïciens ,  qui  ont  rinfolence  de  fe  prcfér 
à  h  Divinité;  lors  qu’ils  s  aplaudijQTent  de  le 
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fagefle ,  &  qu’un  refpeâ:  fuperftitieux  n’engage 
point  dans  l’erreur  i  des  Epicuriens  3  qui  actri- 
ibuent  à  Dieu  de  ne  fe  mêler  point  de  nos  affaires  ; 
des  Paycns  ,  qui  f'e  reprefencent  la  Divinité  vi- 
cieiiCe  &  déréglée  ,  &  des  Deïltes  même  d’au¬ 
jourd’hui,  quele  fcrupulene  retient  point. 

Et  ce  confentement  eft  d  amant  plus  confidé- 
rahle  en  cette  occafion  que  les  hommes ,  loin  de 
recevoir  ce  grand  principe  par  préjugé  ,  s’acor- 
dent  à  le  recevoir  contre  tous  leurs  préjugez 
contre  tous  les  principes  de  leurs  erreurs ,  comme 
on  l’a  déjà  fait  voir- 

Cette  réflexion  nous  conduira  penfer,  que  c’efl 
ici  un  confentement  de  raifon  èc  de  feus  commun  , 
qui  efl  d’un  tel  poids  &  d’une  telle  confidération 
dans  la  vie  civile  ,  qu’il  fuiHc  pour  nous  faire  rece¬ 
voir  un  nombre  prefque  infini  de  véritez  fans 
examen,  &  pour  nous  faire  traiter  de  fous&  de 
yifionnaires  ceux  qui  ofent  le  révoquer  en  doute. 
Jugez  donc  ce  que  c’efl  que  l’acord  de  l’efpric 
de  tous  les  hommes  >  qui  parleurs  plus  pures  lu¬ 
mières  &  leurs  plus  communes  notions  noi^  con- 
duife'nt  à  Dieu  :  &  le  confentement  2;ênéral  de  leurs 
coeurs ,  qui  par  des  penchans  &  des  (entimens  na¬ 
turels  nous  font  fentir  cette  même  vérité  ,  &  l’u- 
nion  de  leur  efprit  &  de  leur  cœur,  qui  s’acor- 
dent  en  cela,  quoi  qu’afl’ez  opo fez  en  d’autres- 
rencontres  l’kcord  de  la  raifon  &  de  lacon- 
Icience,  de  la  nature  &  de  l’éducation  qui  s’u- 
nilîent  fi  parfaitement  à  cet  égard. 

Puifque  toutes  nos  facultez  conviennent  à  re¬ 
cevoir  cette  grande  &  importante  vérité ,  -on  ne 
doit  point  douter  quelesfciences  ne  nous  y  con¬ 
duiront  comme  à  leur  centre  commun.  L’ Anato- 

Imie  ne  peut  nous  faire  voir  de  la  fiinetrie ,  des  ufa- 
ges  &  une  deflination  dans  les  parties  de  nôtre 
corps ,  fans  nous  rr^ontrer  par  cela  même  qu’il  y 
a  une  fagefle  qui  les  a  arrangées ,  &  leur  a  donné 
I  £  ij  cette 
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cette  furprenance  &  merveilleiife  difpofîtîon.  Laj 
Chymie  nous  fait  connoîtrc  mieux  que  toute  au4 
tre  fcience,  l’acflion  de  la  matière  6>c  les  elFcts  dlî|i 
mouvement  qu’elle  diveilifie  par  Tes  operationîj 
6c  par  fes  mélanges.  Mais  comme  en  nous  faifant 
voir  ce  qui  peut  fortir  de  la  matière  &  de  fort 
mouvement ,  elle  nous  fait  connoître  afl'ez  diftin  ' 
âicment  que  la  pensée  n’en  fortira  jamais  ,  &  elk' 
nous  met  dans  la  nécefîitc  de  reconnoître  ncl 
Dieu  auteur  des  efprits  ou  des  aeftes  fpirituels  | 
L’Aftronomie  ne  peut  envifager  Tordre  ,  Tcloi-; 
gnement ,  les  proportions  &  les  ufages  de  ces  glo-| 
bes  immenfes  qui  nous  éclairent ,  fans  nous  don-, 
ner  Tidéeti’une  SagelTe  fouverainc  qui  les  a  ainfîj 
difposccs.  La  Jurifprudencc  établit  tous  fesj 
axiomes  fur  ces  communes  maximes  d’équité &j 
de  juftieequi  font  dans  Tefprît  de  tous  les  hom¬ 
mes,  &qui  periflént ,  fi  Texificnce  de  Dieu  périt  ; 
puifque  n’ayant  rien  de  plus  noble  en  ce  cas-là 
qued’etre  la  produdlion  du  hazard  ,  ou  de  venirj 
d’une  matière  aveugle,  elles  ne  doivent  plusem-j 
baraflfr  les  hommes  par  de  vains  fcrupules.  S  i 
vous  coiifuîtez  THifioire ,  elle  vous  mettra  de-l 
vaut  les  yeux  les  progrez  des  arts  ^des  fcienccs. 
ia  nouveauté  du  monde ,  le  DclugeSc  la  Création  fi 
principes  qui  font  évidemment  liez  avec  la  vcritC| 
de  Texifience  de  Dieu  ,  &  qui  ne  peuvent  erre  ré-j 
voqiiez  en  doute  ,  fans  qu’on  renonce  à  la  plus  fiir<; 
partie  de  THifioire,  &  qu’on  détruife  la  mémoirCj 
des  chofes  pafî'ées.  Si  vous  entrez  dans  les  vues  d<i 
îa  Morale  ,  elle  vous  donnera Tidée  d’une  probit(j 
,&  d’une  vertu  que  vous  êtes  contraint  d’aprou-j 
ver  lors  meme  que  vous  êtes  dans  des  dîfpofi*] 
tîons  tout  oposces  ;  &  qui  n’eft  plus  rien  ,  fi  Tor  ' 
anéantît  le  grand  &  unique  principe  de  nos  de-i; 
voîrs,  qui  eft  Dieu.  Etudiez  la  Nature  ,  Sc  qnel-;l 
que  fyftême  que  vous  fuiviez ,  elle  vous  conduiraj  l 
à  la  connoijQTance  de  fon  Auteur,  La  dofeini,  ! 
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(Ariftote  par  Ja  fubordination  des  mouvemens 
Li’elle  reconnoîc  dans  la  Nature  ,  vous  mènera  à 
1  premter  mobile.  Defeartes  vous  dira  ,  que  c’eft 
ir  le  libre  choix  d*une  Intelligence  fouveraine, 
le  la  matière  a  prccisêm.ent  ce  mouvement ,  & 
:rte  quantité  de  mouvement  fans  laquelle  les 
nx  de  là  Mécanique  feroient  inutiles ,  &  la  corn- 
ofition  du  monde  impo/îiblc.  Il  reconnoîtra 
u’il  n'v  a  que  la  caufe  première  qui  puilTe  pro- 
uire  la  pensée  ou  le  principe  qui  penfe  dans  un 
nrps  organisé  :  &  c*efl  fur  la  diftindiion  des  qua- 
rez  de  rcfprit  d*avec  les  qualitez  de  la  matière, 
u*eft  fondée  fa  doélrine  des  fenfations.  Suivez 
•s  vues  de  Democrite  &  d’Epicure  :  leurs  atô- 
f  lies,  leur  mouvement  6c  les  differentes  décermi- 
f:atioi3S  de  ce  mouvement  fi  jufle  &  fi  réglé ,  vous 
fjonduiront  tout  de  meme  à  la  connoifTance  de 
pieu. 

i  Si  donc  il  fiiffit  du  confentement  général  des 
ijommes  qui  iugent  d’une  vérité  fans  pouvoir 
jtre  fonpçonnez  de  préocupation^  pour  la  met- 
jie  horsde  doute: jugez  ce  que  c  efl  que  le  coU'- 
jmtement  univerfcl  des  hommes  foütenu  parles 

Inatre  autres  efpeces  de  confentement  que  nous 
vons  marquées ,  &  nous  perfuadent  une  meme 
erité  ^  malgré  cinq  autres  efpeces  d*accord ,  qui 
3nt  faccord  de  nos  fens  à  n’apercevoir  point 
ette  Divinité,  faccord  de  l’imagination  de  tous 
ps  hommes  à  ne  pouvoir  la  comprendre  ou  fc  la 
Tprefenter,  facord  des  préjugez  contraires  qui 
aiffent  de  ces  deux  fources  ,  facord  de  toutes 
ps  pallions  qui  cherchent  à  le  fatisfairc ,  &  fa- 
iordde  tous  nos  crimes,  qui  nous  rempliffcnt  de 
Irayeur,  jiifqifà  ce  que  nous  foyons  affurez  de 
eur  impunité.  C’eli  lè  premier  paralelle  qu’on 
Wut  faire  des  deux  fentimens*  En  voici  d’au- 
jtes. 
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CHAPITRE  XVII. 


'Vent 
lïnjte  ÏH- 
titulé  la 
Délica- 
icfl'e. 


I 


o«  /'  on  continué  de  faire  voir  V ahfurdité 
r Atheïfme  )  en  le  comparant  au  véritable 
[ 'intiment. 


IL  efl  certain  qu’un  homme  qui  croît  Texillen-' 
ce  de  Dieu,  ne  hazarde  rien  ,  ou  pende  chofe 
s*il  Te  trompe  ,  pour  m’exprimer  avec  rincrédu-l 
lité  i  &  qu’un  homme  qui  ne  la  croit  points  hazai-i 
de  infiniment ,  s’il  eftdans  l’erreur:  n’y  ayant  au¬ 
cune  proportion  entre  la  volupté  déréglée  que  lai 
Religion  nous  fait  perdre,  &  le  faluc  éternel  au¬ 
quel  T  AtheiTrrre  nous  fait  renoncer ,  quand  même, 
les  deux  fentimens  auroient  une  égale  probabili-j 
té  :  ce  qui  efl:  bien  éloigné  d’être.  I 

On  a  objecté  à  Monfieur  Pafcal ,  qui  s.’eft  at-i 
taché  à  donner  du  jour  à  cette  pensée,  qu’on  ne  fcj 
peiTuade  pas  toujours  ce  qu’on  defire  jou  que  fij 
l’on  en  vient  là,  on  doit  fe  défier  d’uné  opinicn| 
qui  naît  de  noîdefirs  ;  &  qu’ainfi  il  faut  noiiî; 
prouver  l’exifience  de  Dieu ,  &  non  pas  nous  faircl 
voir  qu’il  efl  de  nôtre  intérêt  de  la  croire.  1 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  connoiffent  pash^ 
véritable  ufage  de  cette  pensée  ,  qui  eft  non  d(| 
convaincre  l’efprit ,  mais  d’ôter  au  cœur  l’éloi  j 
gnement  qu’il  a  pour  cette  vérité ,  ôc  de  répondrd 
à  ces  objections  fecretes  de  l’dVnour  propre  :  Mai:| 
fi  la  Religion  n’étoit  point  véritable  ?  Mais  s’ij 
n’y  avoit  point  de  Dieu  ? 

Et  il  ne  faut  point  craindre  que  cét  intérêt  dé-| 
licat  que  nous  trouvons  à  croire  l’exiflence  dei 
Dieu  5  nous  fafié  ülufion.  Nous  avons  deux  inte-i 
rets  difFerens ,  dont  l’un  nous  trompe  toujours,  &| 
l’autre  ne  nous  trompe  jamais,  qui  (ont  i’inteiêj 
de  l’homme  ou  de  la  créature  raironnable  ,  &:i’in-ii 
rerêt  de  la  cupidité  &  des  pafiions.  Celui-ci 

trompej 
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(rompe  la  raiTon  y  parce  qu’il  précédé  toutes  les 
cfîexions  de  Telprit  ,  mais  il  efl:  impoflible  que 
autre  trompe  la  raifon,  puifque  c'eft  des  plus 
•ures  lumières  de  la  raifon  qu’il  tîYe  fa  naiflance. 
Ainfi  un  honnête  homme  trouve  fon  intérêt  à 
“tre tempérant,  jufte,  charitable  :  interet  raifon- 
\ab!equi  ne-trompa  jamais  perfonne ,  &  dont  aniïi 
'on  n’a  pas  accoücnmé  de  fe  défier.  Un  vicieux 
lu  contraire  trouve  de  l’intérêt  à  fe  venger,  à  fe 
plonger  dansladébarche  ,  à  fe  fatisfiire  par  toute 
forte  de  voyes  :  mais  c’eft  un  interet  de  cupidicè  , 
'i]m  eft  en  pofl'clTion  de  tromper  les  hommes  ,  & 
yont  ilsfçavent  qu’il  faut  fe  donner  de  garde. 

P  Comme  donc  il  eft  évident  que  toutes  nos  paf- 
[ïfions  ont  un  intérêt  commun  à  combat re  l’exi- 
^iftence  de  Dieu  3  &  qu’au  contraire  c’eft  l’intérêt 
nôtre  raifon  &  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’oposc  aux 
jpaftions  au  dedans  de  nous,  de  recevoir  cette  véri¬ 
té  :  il  s’enfiiir  qu’il  y  auroit  de  la  folie  à  balancer 
jun  moment  dans  Je  choix  de  ces  deux  fentimens. 

!  Cette  vérité  paroîtra  beaucoup  mieux  ,  fi 
jj’ôn  confidére  en  troifiéme  lieu  les  effroyables 
iinconveniens  qui  fuivent  l’AtheiTme.  Si  le 
fentiment  des  Athées  a  li^i ,  la  vertu  n’eft  qu’u¬ 
ne  chimère,  qu’un  arangement  d’atomes,  qu’un 
nom  3  la  probité  qu’un  vain  fcrupule  3^a  bonne 
foi  qu’une  fimplicité  ,  ou  une  hypocrifie  ,  tou¬ 
te  confiance  cefle  entre  les  hommes.  Car  qui 
fe  fieroic  à  des  hommes  qui  ne  connoifiant* 
point  de  Dieu,  ne  reconnoiuent  point  aufii  de 
loi  plus  facrce  que  celle  de  leur  inreiêc  ?  Si 
ce  fentiment  a  lieu  ,  la  confcience  n’eft:  qu’un 
préjugé  ,  la  loi  naturelle  qu’une  illufion  ,  le 
droit  qu’une  erreur, la  bien- veillance  que  les  hom¬ 
mes  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  n’a  plùs  de  fon'de- 
ment3  les  liens  de  la  focieté  fe  détachent  :  la  fide¬ 
lité  eft  ôtée  j  l’ami  eft  tout  prêt  à  trahir  fon  am'  3 
Iccitoyen  à  livrer  fa  pacric,&  le  fils  à  aflafliaer  fou 


10  4  Traite  de  la  Vérité 

père  pour  Jouir  de  fa  fuccefTion ,  dès  qu’il  en  u 
trouvera  l’occafion  ,  &  que  l’autorité  eu  le  fiicncc  > 
le  mettront  à  couvert  du  bras  fccalicr ,  qui  feul  i 
eft  à  craindre*,  les  droits  les  plus  inviolables  &  '• 
les  loîx  les  plus  facrècs  ne  doivent  plus  etre  re¬ 
gardées  que  comme  des  fonges  &  des  viCions. 

Or  j’avoue  que  je  ne  conçois  rien  de  fî  ridicu» 
Ic,ni  de  ii  extravagant,  que  de  s’imaginer  que  reçû¬ 
tes  les  vertus ,  la  bonne  foi ,  la  probité ,  la  juftice  ; 
rhimiilitè,  la  tempérance,  la  fidelité,  tous  les  liens 
de  la  focierc ,  les  loix  les  plus  juftes ,  les  réglemcns  ' 
les  plus  équitables  ,  les  tribunaux  les  mieux  éta¬ 
blis,  le  bon  ufage  de  fa  raifon,  l’cm.pire  fin  fes  paf-  ; 
fions ,  la  fagefle  ,  la  confcicnco ,  la  loi  naturelle  , 
tout  ce  enfin  qui  eleve  l’homme  &  le  diiiingue 
des  autres  animauxi  que  toutes  ces  chofes»  dis- je,  ' 
fortent  du  (cin  d’une  erreur  ,  qui  feroît  le  fenti-  1 
ment  que  nous  avons  de  Fexiftence  de  Dieu  :  5c  [ 
qu’au  contraire  le  crime ,  la  licence,  riiîjufiicc,  la  * 
mauvaifefoi,  l’hypocrific,  le  trouble  de  la  focie-  , 
te ,  ce  qui  fait  le  renverfement  de  l’Etat  &  des  fa-  ' 
milles ,  le  mauvais  ufage  de  fa  raifon,  le  déréglé-  , 
ment ,  les  pallions  &  les  vices  les  plus  incontella- 
blcs  ,  &  les  plus  grands  defordres  naiflenr  d’une 
vérité,  qui  feroît  le  fentiment  des  Athées  ,  fi  leur 
fupofition  infcnlce  pouvoit  avoir  lieu. 

Que  fi  Ton  refufe  de  comparer  les  inconve- 
jaiens  qui  fuivent  ces  deux  fentimens  ,  qu’on  en 
'•compare  les  diiHcultcz ,  nous  y  confentons.  L’é¬ 
ternité  &  l’infinité  font  les  deux  fources  de  celles 
que  les  incrédules  trouvent  dans  nôtre  principe. 
Cependant  les  Athées  eux-mêmes  font  con¬ 
traints  d’atribuer  ces  deiixqualitez  à  la  matière. 
Car  s’il  n’y  a  point  de  principe  qui  ait  borne  re¬ 
tendue,  la  raifon  veut  qu’on  la  conçoive  fans  bor¬ 
nes  ,  &  quand  on  ne  trouvera  point  1  infini  en 
grandeur,  il  faudra  du  moins  reconnoîrre l’infini 
en  peâccflc  prouîrc  par  la  Géométrie.  On  ne 

pourra 
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^pourra  aufli  fe  difpenfer  d’attribuer  réternité  au 
('monde,  c’eft-à-dire,  ou  à  la  matière,  ou  à  raffem- 
bîage  de  toutes  chofeSjOU  aux  atomes  cjui  compo- 
ifeiit  les  corps;  puifque  n’ayant  point  de  principe 
:e.xtcricur  de  leur  exiftence,  il  faut  qu’en  eux- 
memes  ,  ou  du  moins  à  l’égard  des  parties  qui  les 
:  compofent,  ils  foient  de  toute  éternité. 

Quelle  eft  donc  Textravagance  de  l’Athée, 
lors  qu’il  ne  renonce  aux  lumières  de  fon  cfprit 
ti  au  confentement  général  des  hommes  ,  que 
pour  tomber  dans  toutes  les  diiEcultez  qu’il  cb- 
j  jet^le  au  véritable  fentiment  ; 

I  .  Mais  nous  n’en Hi Tons  pas  allez,  &  ces  diiîi- 
!:  cultcz  font  plus  grandes  fans  comparaifon  dans  le 
fentiment  (^s  Athées  que  dans  le  nôtre.  Nous  ne 
dilons  point  que  l’étcrnifé  de  Dieu  fort  fuccelli- 
vc  :  mais  les  Athées  font  fuccellave  la  durée  du 
;  mônde.  Or  comme  dans  toute  fuccciïion  de  du- 
I  réc,on  peut  compter  par  mois,  années,  liéclcs,&c. 
il  s’enfuit  que  fi  réternité  oit  fuccelTive,  elle  en¬ 
ferme  une  infinité  de  fîécles  ,  &  qu’une  fuccef- 
fion  infinie  de  fîécles  ne  peut  jamais  être  épuiiée, 
ni  écoulée  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  n’en  peut  jamais 
voir  la  fin,  parce  qu’étant  epuifée  elle  ne  fera  plus 
infinie.  D’où  l’on  conclud,  que  s’il  y  avôit  une 
éternité  fucceflivc,  ou  une  fuccefiion  infinie  de 
fiéclcs  que  le  monde  fubfiflât,  il  feroit  impoflîble 
qu’il  fut  parvenu  jufqu’au  jour  d’aujourd’hui  ; 
puifque  cela  n’a  pu  fe  faire  fans  franchir  une  di^ 
fiance  infinie  ;  &  qu’une  diftance  infinie  ne  peut 
être  franchie,  parce  qu’elle  feroit  infinie ,  &  ne  le 
feroit  pas.  Qmeft-  ce  qui  latisfera  à  cetie  d’fficul- 
té  qui  abforbe  nos  penl ces  &  nos  conceptions  ^ 

On  peut  dire  de  meme  ,  que  l’infini  en  gran¬ 
deur  &cn  petitclTeeft  fujet  à  de  plus  grandes  dif- 
fîcultez  que  l’infini  en  perfe<ftion.  Qm  eft-ce  qui 
concevra  la  fin  de  l’étendue  ou  le  dernier  terme  de  • 
la  divi.fion  ?  Ou  s’il  faut  recoanoître  une  écenduif 

£  y  *  fans 
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fans  bornes  ^  &:  une  divifibilitc  à  Tir  fini  ^  Qm  efi-  * 
'ce  qui  lauvera  les  cfroïables  dificultcz  qui  naïf-  | 
fent  de  ce  principe  ?•  S i  en  fcparant ,  par  exemple ,  ^ 
le  G'obe  que  nous  habitons  des  ctpaccs  imrnen-  ! 
fes  qui  renvironnent ,  nous  croïonsquc  ces  efpa-'  i 
ces  demeurent  encore  infinis,  il  s'enCuit  que  je  ; 
puis  augmenter  l’infini,  puiique  je  puis  ajoiirer  \ 
à  ces  elpaces  fans  bornes  nôtre  Globe  que  j’en  • 
avois  fcparé  par  la  penfée  j  &  ainfi  ce  fera  là  un  ; 
fini  &  un  infini  tout  à  la  fois.  Et  fi  ces  efpaccs  i 
que  je  répare  delà  terre  demeurent  finis ,  il  s’en-  t 
fuit  que  deux  finis ,  fçavoir  la  terre  ,  &  ces  efpa-  - 
CCS  join:s  eiifemble  ,  font  un  infini  :  ce  qui  n’cft  l 
pas  moins  contraire  à  la  raifon. 

Qne  répondra-t-on  à  ceux  qui  demandent ,  s’il  . 
y  a  adruellemient  une  infinité  de  parties  dans  une  | 
boule  de  cire  ?  lieft  certain  qu’elle  eft  divifible  à  || 
rinfini  :  &  on  le  démontre  fi  clairement  dans  la  ! 
Géométrie,  qu’il  faudroit  être  un  homme  de  l’au¬ 
tre  monde  pour  contefler  là-deffus.  Q^fielleeft  j 
divifible  à  l’iiifini ,  elle  eft  divifible  en  une  infinité  | 
de  parties  :  &  fi  elle  peut  être  divifée  en  une  in  fi-  ; 
nîté  de  parties^  il  faut  que  ces  parties  ne  foiein  pas  ; 
une  feule  &  même  chofe,  puis  qu’alors  elles  ne  j 
pourroient  jamais  .cuie-dlvifées  :  &  fi  ce  Globe  ; 
peut  être  divifé  en  une  infinité  de  parties,  lef-  1 
quelles  bien  que  jointes  ,  ne  font  pas  pourtant  la  : 
même  chofe,  il  s’ejrfuit  qu’il  y  a  dans  cette  mafle  ^ 
dt  cire  un  norrEre  infini  de  parties  qui  (ont  ac¬ 
tuellement  difiindes  ,  encore  qu’elles  ne  feienr,  , 
point  aêluellement  diviféès.  Cependant  fi  vous 
grofliffez  cette  mafie  de  cire  ,  en  y  ajourant  de  i 
nouvelle  matière,  vous  augmentez  très- certaine- i 
ment  ce  nombre  de  parties  que  vous  aviez  fupo- ; 
fé  infini ,  &  auquel  par  confequent  vous  aviez  dit  ; 
qu’on  ne  pouvoit  rien  ajouter  :  de  forte  qu’un  i 
même  nombre  efi:  infini ,  &  rie  l’eft  pas.  ' 

Jaiflant  à  part  tous  les  mifieres  de  la  ! 

Nature 
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Nature  qai  excrcent  refpric  des  PhKicîens ,  le  flux 
&  le  refîax  de  la  mer  ;  la  vertu  de  raimanje  princi¬ 
pe  des  métcores ,  la  production  des  plantes ,  la 
formation  des  animaux,  ôçc,  Bc  tous  les  phénô- 
rocnes  que  les  hommes  ne  connoilîenc  point,  ou 
ne 'Conntn'ffent  que  trés-imparfaiceinent  ,  &  fur 
Icfquels  refprit  humain  ne  ccil'e  de  former  des  di- 
ficultez  à  finfini  :  nous  n’avons  qu’à  conlîdérer 
les  deux  atributs  de  la  matière  les  plus  vagues  8c 
les  plus  gcnérauxjpour  faire  voir  que  î’efprit  hu¬ 
main  eft  court  &  fe  trouve  d’abord  arreté ,  envi¬ 
ronné  d’abîmes  8z  de  dificuftez  impénétrables  , 
lors  qu’il  veut  raifonnerfur  tout  ce  qu’il  voir. 

II  eft  même  évident ,  que  dés  qu’on  a  renoncé 
à  la  vérité  de  rexillence  de  Dieu  ,  on  eft  arrêté 
non-  feulement  par  ces  diiicuirez  qui  font  commu¬ 
nes  à  tous ,  mais  par  uneinhiiicé  d’autres  qui  naif- 
lent  immédia' ement  de  TA  heïfAie.  Tout  de¬ 
vient  énigme.  T  ont  eft  paradoxe,  ou  pîiitôt  tout 
ell  renverfé  dans  nos  idées.  La  plus  grande  lumiè¬ 
re  eft  pour  nous  la  plus  éfroïable  des  Gbfcuiitcz. 
La  fagcflé  qui  eft  dans  runivcrs  nous  confond 
mille  fois  plus  que  ne  feroit  le  dcfordre.  Ce  que 
nous  trouvons  fait  avec  le  plus  de  raifon ,  nous 
fait  perdre  la  nôtre  ,  par  maniéré  de  dire  ,  dés  que 
nous  ne  reconnoifl'ons  point  de  Dieu  5  parce  que 
nous  ne  trouvons  plus  de  principe  auquel  nous 
puiftîons  rapoirer  toutes  ce?  merveilles. 

N’eft-ce  donc  pas  le  comble  du  dérèglement  Sc 
de  la  folie,  de  ne  comprendre  rien  dans  la  Nature  , 
&  de  vouloir  tout  comprendre  dans  la  Religion  3 
de  rejeter  le  fentiment  général  de  tous  les  autres 
hommes  ,  fous  prétexte  qu’on  n’y  comprend  pas 
tout ,  lorsqu’on  en  embraflé  un  autre  qui  enferme 
un  plus  grand  rombre  de  dificultez  &  des  objets 
plus  incompréhenfîbles  j  de  fe  plaindre  qu’on  ne 
connoît  pas  à  fond  les  defteins  ou  les  perfeêlîons 
d*un  Etre  qu’on  fupofe  infini  en  perfeélion  &  en 
£  vj  DgeiTe, 
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fagcrtc ,  lors  qu’on  ncconnoîc  rien  dans  les  cho-  ! 
fcs  qui  font  les  plus  proportionnées  à  rhomme ,  »  1 
&  qui  paroifTcnt  au  deflbus  de  fa  condition  j  de  \ 
fuïr  les  difficultez  de  nôtre  fentiment ,  qui  dc-_,  | 
viennent  mille  fois  plus  grandes  dans  celui  d.cs  I 
Athées ,  6c  qui  même  changent  nos  connoiffanccs  j 
les  moins. fufpeêtes  en  un  embarras  inexplicable  | 
&  des  tenébres  profondes  ?  C’cfl  en  vciitc  vou-  i 
loir  s'arracher  les  yeux  pour  voir  clair.  ! 

Nos  raifons  font  prifes  de  tout  ce  que  nous  I 
comprenons  ,  &  les  raifons  des  Aihée^  de  tout  ce  i 
qu*ils  ne  comprennent  point.  Nous  avops  autant  i 
de  preuves  de  la  vérité  de  nôtre  fentimerit  ^  qu’il  y  j 
a  de  chofesqui  nous  montrent  quelques  caradle- 
res  de  fagefle.  Les  Athées  au  contraire  n’ont  point 
de  raifons  qui  nefc  réduifent  à  ces  deux  généra¬ 
les.  Je  ne  voi  point ,  je  ne  comprens  point  Dieu  : 
comme  fi  cette*  difproportion  nécefl'airc  qui  cfl 
entre  leur  cfprit  &  l’Etre  fupreme  pouvoit  for¬ 
mer  un  légitime  préjugé  en  leur  faveur  :  comme 
il  ce  n’étoit  pas  là  le  caradlere  le  plus  effenticl 
d’une  Divinité  fouverainement  élevée.  Recevez 
les  raifons  des  Athées ,  elles  vous  engagent  à  ré¬ 
voquer  en  doute  qu’il  y^aitune  matière  ,  comme 
elles  vous  font  douter  de  l’exifiencc  de  Dieu. 
Supefez  qu’il  y  a  une  matière  qui  exific,vous 
avez  répondu  aux  principales  objections  de  ceux 
qui  ataquent  l’exiftence  de  Dieu. 

CHAPITRE  XyiII. 

€)i  ron  conclud ,  en  examinant  s’il  y  a  de 
véritables  Athées. 

IL  n’efi:  pas  bien  difficile  après  tout  ce  quia 
été  dit,  de  décider  la  fameiife  queftion ,  s’il  y 
a  de  véritables  Athées  dans  le  monde  ^  &  s’il  y  eu 
peut  avoir. 

Oa 
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On  répond  en  un  mot ,  qu’il  y  en  a  qui  le  fonc 
par  leur  cœur  5  maïs  qu’il  n’y  en  fçauroic  avoir  qui 
le  foient  par  leur  efpric.  L’expérience  &  la  rai  Ton 
nous  ^prennent  que  nos  paflions  embraflent  avec 
avidité  les  objets  &  les  l^entimcns  qui  les  datent. 
On  ne  s’étonnera  donc  pas  qu’elles  détournent  la 
vûë  de  nôtre  efpric ,  des  preuves  &  des  ouvrages 
de  la  Divinité,  ou  du  moins  des  caraéleres  de  gran¬ 
deur  &  de  fagefle  qui  y  paroi flcnc  5  ni  qu’en  fuf* 
pendant  les  confidérations  de  nôtre  cfprit,  eu 
rompant  fes  réflexions ,  lors  qu’elles  ne  leur  font 
point  favorables ,  &  l’arachanc  fortement  à  tous 
les  douces  qui  le^  datent ,  elles  forment  dans  les 
hommes  une  habitude  d’incrédulité,  qu’on  peut 
apcler  avec  adfcz  de  fondement  l’AthciTme  du 
cœur. 

L’Athée  nous  montre  bien  lui-même  quel  étoîc 
le  principe  de  fon  incrédulité,  lors  qu’il  fait 
qùclqucfois  abjuration  de  fon  impiété  dans  l’aba- 
tcmenc  d’une  grande  maladie  j  &  l’on  pouroit 
lui  demander  pourquoi  il  a  change  de  fentiment  ? 
Si  fa  première  opinion  naîflbit  des  lumières  de 
fon  efpric ,  il  doit  la  conferver  encore,  puifquc 
fon  efpric  cft  même  plus  libre  &  plus  dégagé  des 
imprefTîons  étrangères,  qu’il  n'étoic  auparavant. 
Qi?eft-cc  donc  qui  l’oblige  à  changer  de  fenti¬ 
ment,  fi  cen’eft  pas  le  changement  de  fon  cœur’? 
Ced  que  la  première  opinion  venoit  des  pafiions , 
&  que  le  fécond  fentiipenc  naît  des  plus  pures  lu¬ 
mières  de  l’cfprît. 

Et  certainement  il  cft  glorieux  à  la  vérité  de  cc 
grand  principe ,  qu’il  n’y  ait  ou  que  de  petits  cf- 
pries  corrompus  par  la  vanité  d’imiter  les  grands , 
&  de  faire  une  vainc  odentation  d’une  force 
qu’ils  n’ont  pas ,  ou  des  gens  perdus  de  débauche 
&  cfclaves  de  leurs  paflions,  qui  faflent  pibfef- 
fion  de  douter  à  cet  égard.  Cela  nous  fait  voir 
que  c’eft  fous  le  régnedes  paflions  fécondes  en  il- 

lufions 
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lufions  &  en  cgaremens,  &  non  pas  fous  Rempl¬ 
ie.  de  Ja  rai  Ton  laine  &  droite  que  ce  monftre  a 
acournmc  de  naître. 

Celui  qui  connoîcra  la  force  des  pn fiions  à  nous 
féduire  ,  ne  trouvera  rien  d’étrange  en  cela  ,  &  ne 
fera  pas  meme  furpris^  en  voïant  quelques-uns 
de  ces  miferables  dupes  de  leurs  pallions  confer- 
ver  leur  incrédulité  &  leur  obdinacion  jufqu’au 
tombeau.  C’eft  que  l’habitude  de  foümettre  leur 
elprit  aux  déréglemens  de  leur  cœur ,  s’efl  chan¬ 
gée  en  eux  comme  en  une  fécondé  nature  :  c’eft 
que  l’impreflion  des  pafTions  eft  plus  durable  dans 
les  uns  que  dans  les  autres.  Une  Time  perpétuelle¬ 
ment  apliqnce  aux  objets  de  la  débauche  ou  de 
Timpieté,  devient  enfin  comme  incapable  défaire 
aucun  jugement  droit  &  jiifte.  La  nature  efi  con¬ 
trainte'  de  cMer  à  rhabhude  5  comme  lors  qu’un 
pere  s’eft  tellement  accoutumé  à  haïr  fon  fils, 
qu’il  n’en  peut  plus  revenir. 

Celui  qui  confidérera  qu’une  feule  paflion  ,  fça- 
voir  l’orgueil ,  a  pu  anéantir  en  quelque  forte 
toutes  les  connoiflances  de  l’homme  ,  en  l’obli¬ 
geant  à  douter  de  tout  ,  ne  s’étonnera  point  que 
toutes  les  paffions  enfemble  obfcurciflent  quel¬ 
quefois  une  feule  conno’ fiance ,  qui  eft  celle  de 
i’exiftence  de  Dieu.  D’ailleurs,  les  pa fiions  jet¬ 
tent  aflez  fouvent  l’homme  dans  l’oubli  de  lui- 
meme ,  pour  ét-re  capables  de  le  jetter  quelque¬ 
fois  dans  l’oubli  de  Dieu. 

On  trouve  donc  deux  principes  en  l’homme  qui 
fe  combatent  perpemellement  à  cét  égard.  II  y  a 
tant  de  lumière  dansl’erprit ,  qu’il  ne  paroît  gue- 
res  poflible  que  les  pa  fiions  du  cœur  puiflent  l’é¬ 
teindre  entièrement  ;  &  il  y  a  tant  de  pallions  dé¬ 
réglées  dans  le  cœur,  qu’il  eft  difficile  que  les 
pins  tp*Iles  lumières  de  refpiit  n’en  foient  quel¬ 
quefois  ofufquces.  Mais  ce  qu’il  y  a  d’avanta¬ 
geux  ,  cMt  que  la  lumière  vient  du  féns  commun  , 
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nul  eft  une  four  ce  qui  ne  doit  point  être  fufpe-- 
tte  :  au  lieu  que  1  oblcurciflement  vient  du  cœur , 

|]ui  eit  un  principe  dont  nous  avons  raifon  de 
lous  défier.  De  forte  que  nous  pouvons  conclure 
par  ces  paroles  du  Sage,  L'infenfé  a  dit  en  fon 
uvur  ,  il  n y  a  point  de  Dieu. 

I  IL  SECTION. 

I 

|Où  Ton  établit  la  vérité  ôc  la  néceffité 
’  de  la  Religion  contre  ceijx  qu’oa 
nonniie  Deiiles. 

CHAPITRE  I. 

^LZtre  prmcîpes  quil  faut  prouver  ^  opofez  à 

quatre  efpeces  de  Deïfies  . 

#  • 

COmme  nous  voulons  procéder  avec  ordre 
dans  la  preuve  des  p^rnieres  vèritez  de  la 
Religion  ,  nous  ne  ferons  que  tirer  nos 
av.intages  du  principe  que  nous  venons  d'établir, 
qui  efi  la  vérité  de  Texifience  de  Dieu  Cette  ve- 
ticé  nous  conduira  d’abord  aux  autres  par  une 
chaîne  de  conféquences  légitimes  &  naturelles. 

Nous  établirons  premièrement  l’idée  de  Dieu, 
en  liipofant  la  vérité  de  fon  exiftence.  Nous 
prouverons  en  fécond  lieu  la  nécefîité  d’une  Re¬ 
ligion  en  général  par  la  fimple  idée  de  Dieu.  La 
nécefii  é  d’une  Religion  bien  établie  nous  con¬ 
duira  enfuite  aux  principes  de  la  Religion  natu¬ 
relle.  Enfin  rinutilité  de  la  Religion  naturelle 
alepuis  que  les  hommes  en  ont  abufé  par  un  efFer 
de  leur  corruption,  nous  conduira  à  la  connoif- 
fance  d’une  révélation  ajoutée  à  celle  de  la  natu¬ 
re,  &  qui  répare  lesdefordres  du  genre  humain 
que  la  corruption  avoit  produits. 

Voila 
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Voila  les  quatre  degrez  par  Icfqueîs  nous  de¬ 
vons  conduire  rcfprit  du  Lcdlcur  dans  cette  Sec¬ 
tion.  Nous  y  avonsà  combatre  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Déïftes ,  qui  peuvent  fe  partager  en  quatre  or¬ 
dres  j  ceux  qui  fe  font  une  idée  bizarre  de  la  Divi¬ 
nité  ceux  qui  aïant  une  idée  de  Dieu  qui  avoit 
paru  d’abord  afl'cz  jufie,  lui  atribuent  de  ne 
prendre  aucune  connoifl'ancc  de  ce  qui  fe  fait  fur 
la  terre,  ceux  qui  tenant  que  Dieu  fe  mêle  des 
affaires  des  hommes ,  s’imaginent  qu’il  fe  plaît 
dans  leurs  fupcrftitions&dans,  leurs  égaremens  j 
^  enfin  ceux  «qui  rcconnoiffent  que  Dieu  a  don¬ 
né  aux  hommes  une  Religion  pour  les  conduire , 
mais  qui  en  réduifent  tous  les  principes  aux  fen- 
timens  naturels  de  l’homme  ,  &  qui  prennent  tout 
le  refte  pour  fidion.  On  verra  l’extravagance  de 
ces  quatre  fortes  d’incrédules,  par  i’opofitioa 
des  quatre  principes  dont  nous  avons  parlée 

CHAPITRE  IL 

Oit  Pon  étahlit  Vidée  de  Dieu  :  G}^e  c^efl  un  T,fre 
nécejfaire  ,  ^  qui  néceffairement  efi  unique» 

La  première  idée  que  nous  devons  avoir  dp 
cette  Divinité  dont  nous  avons  prouvé  l’cxi- 
ftcncc ,  c’eft  qu’elle  cft  néceffairement  &  par  clle- 
mcmc.  Cette  idée  eft  originale  &  fondamentale  à 
l’égard  de  toutes  les  autres,  &  il  cft  d’ailleurs 
bien  facile  de  l’établir. 

Car  ou  Dieu  eft  effentîellcmcnt&par  Iui-m4- 
me ,  ou  il  a  un  principe  de  fon  exiftencc.  S’il  a  un 
principe  de  fon  cxiftence,  nous  demandons  encore 
de  ce  dernier ,  a-t-il  un  principe  de  fon  cxiftence  ,, 
ou  n’en  a-t-il  point  ?  S’il  en  a  ,  il  faut  aller  à  l’in^ 
fini  dans  cette  gradation  ,  ou  s’arrêter  à  quelque 
4trc  qui  n’ait  point  ét-é  fait  ;  &  c’eft  à  celui-ci 
que  nous  donnons  le  nom  de  Dieu.  S’il  n’en  a 

points 
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(point,  il  faut  donc  reconnoître  que  Dfeu  exifte 
jiiccefTaireinent  &  par  lui-mêaie.  Il  n’y  a  point  de 
I milieu,  il  faut  reconnoître  une  fubordination ' 
IjdVfFets  Si.  de  caufes  à  Tinfîni  5  ce  que  nous  avons 
jfait  voir  et  te  contraire  à  la  raifon  j  ou  il  faut  re- 
iconr.oîcre  cette  ncctlTi.é  d’ctre  qui  fait  rtH'cncc 
de  Dieu. 

Or  de  cette  nêceflitc  d’exifler,  qui  le  fait  être 
par  lui-même  ce  qu’il  eft,  coulent  tous  Tes  autres 
i  arributs.  Son  indépendance  en  réiulte  nécefei- 
!  rement.  Car  fi  Dieu  tire  de  lui  même  tout  ce  qu’il 
!  poffede  de  puilî'ance  de  gloire  &  de  perfeclion  > 
j  comme  il  faut  l’avouer  dés  qu’on  reconnoît  qu’il 
cft  par  lui-même ,  il  s’enfuie  qu’il  ne  dépend  ni 
dans  fon  être ,  ni  dans  fa  confervatîon  ,  ni  dans  fa* 
puiffance  &  fa  vertu  ,  d’aucune  chofe  extérieure ,, 
ce  qui  fuffit  pour  établir  l’idée  de  fon  indépen¬ 
dance. 

Son  immutabilité  en  coule  avec  la  même  évi¬ 
dence.  Car  puifque  Dieu  n’a  rien  reçu  ni  rien 
emprunte  ,  étant  par  lui-meme  tout  ce  qu’il  eft  » 
il  s’enQ.iit  que  toutes  les  révolutions  de  dehors 
ne  peuvent  rien  changer  dans  fon  cHcncc. 

L’infinité  de  Dieu  en  coule  nécefTairement  aulîî 
parce  que  fi  Dieu  eft  par  lui-même,  il  n’a  point  de 
principe  de  fon  cxiftence  ;  &  s’il  n'a  point  de  prin-% 
cipe  de  fon  exificnce ,  il  n’y  a  rien  qui  ait  borné  fes 
.perfedions  5  &  s’il  n’y  a  rien  qui  ait  borné  fes 
perfedions,  la  raifon  veut  que  nous  les  concevions 
fans  bornes.  En  effet ,  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  pas 
plus  de  raifon  que  cét  être  ait  dix  degrezdeper- 
fedion, qu’il  y  en  aura  qu’il  en  ait  cent ,  deux  cens, 
&  ainfi  à  l’infini.  Lorfque  nos  qualitez  coulent, 
de  la  vertu  des  caufes  fécondes  qui  nous  commu¬ 
niquent  ce  que  nous  n’avions  pas ,  il  eft  néceifaire 
que  la  mefurc  de  ces  qualitez  foit  réglée  par  la 
mefurede  la  vertu  qui  eft  dans  l’agent  i  mais  lors 
qu’un  être  tire  de  foi-même  tout  ce  qu’il  a ,  & 
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cju’il  efl:  eiTcnticlIemcnt  &  par  foi  -  meme  ce* 
qu'il  eft:  qui  eil-ce  qui  auroit  limité  fes  perfe- 
dions  ?  . 

L’éternité  convient  tout  de  meme  à  un  erre  qui 
exiOe  par  lui-mcme  5  puisque  celui  qui  n’a  rien 
r(  çü  ne  fçauroir  rien  perdre. 

Enfin  l’uni  te,  qui  efl  de  tous  les  attributs  de  Dieu 
celui  qui  devroit  être  le  plus  connu  qui  a  été 
autrefois  le  plus  conî  cflé  ,  refaite  encore  êvidem- 
meifl  de  ce  que  Dieu  eft  effentiellement  &  par 
lui-même  ;  ou  plüiôt  elle  émane  de  tous  les  attri¬ 
buts  de  Dieu  ,  qui  font  fondez  fur  cette  première 
idée  d’un  être  qui  exifle  nccefl'airement. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  des  idées  tant  foit  peu  faî- 
tiesdela  Divinité  ,  l’ont  reconnu.  Les  Platons  ,  les 
Socrates  &  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  fain  &  d’éclaii  é 
parmi  les  anciens  Philofophes ,  ont  reconnu  la 
vérité  de  ce  grand  principe,  malgré  les  impref- 
(îons  de  l’cdncanon  ,  &  toutes  les  paflfior.s  qui  leur  | 
donroientdu  penchant  pour  l’opinion  du  vulgai-  | 
re.  En  effet  il  efl  facile  de  s’apercevoir  ,  que  cette  i 
mnhitude  de  faux  Dieux  qu’on  a  adoré  dai;s  le  Pa- 
ganifme,  a  eu  toutes  ces  caufes  differentes.  La  pre¬ 
mière  ,  c’eff  quej’imaf^ination  des  Payens  trou-  .. 
•vant^de  la  peine  à  ramaffer  tant  de  venus  éparfes- 
dans  la  Nature  ,  pour  les  attribuer  à  un  même  fu- 
jet,  a  inventé  pour  fa  commodité  pluficurs  Provi¬ 
dences  particulières.  La  fécondé,  c’eft  que  l’or¬ 
gueil  des  hommes  leur  ayant  fait  lonhaiter  d’être 
placez  parmi  les  Dieux  apres  leur  mort,  ilafalu 
multiplier  les  Apotheofes.  La  troifiéme,  que  cha¬ 
que  ville,  chaque  Etat,  chaque  profeflion  a  voulu 
avoir  fa  Divinité  proteâtrice.  La  quatrième ,  que 
les  hon^mes  charnels  &  grofficrs ,  comme  ils  font 
raturellement ,  fe  font  fait  des  idées  û  grcfîieres 
de  leurs  Dieux  ,  qu’ils  fe  les  font  figurez  mariez, 
de  differens  fexes  &  de  differentes  prü’fcfTions  , 
comme  les  hommes.  La  cinquième ,  qudes  Poè¬ 
tes 


i  de  la  Religion  Chrhienne-  TTf 

tes,  qui  ont  été  apelez  les  Théologiens  du  peu- 
Iple,  ont  roiitdéïfié  pour  plaire  à  l’imagination.  La 
fïxiémejque  les  hommes  voulant  conCacrer  toutes 
Jeurstfoibîelles ,  il  s’eh:  trouve  qu’ils-  avoient  au- 
f  tant  de  Dieux  qued'afFetî^ions  déréglées  Li  fep- 
'I  ticme  ,  que  les  peuples  étant  en  guerre  les  uns  con- 
i  tre  les  autres ,  n’ont  point  voulu  fervir  les  memes 
!  Divinirez  j  la  Religion  le  fentant  des  divifions  de 
la  focieté.  La  huitième ,  que  les  Payons  n’ayanc 
i  aucun  point  fixe  de  Révélation  écrite ,  ont  adopté 
I  de  ficcieen  fiécle  les  rêveries  de  divers  Dodleurs , 
qui  ont  fait  pîufieurs  Dieux  à  force  de  faire  plu- 
fleurs  peintures  delà  Divinité.  La  derniere enfin  , 
que  les  hommes  ont  voulu  avoir  Pobjet  de  leur 
adoration  prefent  &  devant  leurs  yeux  :  de  forte 
qu’en  multipliant  les  images  ,  iis 'ont  infenfible-' 
ment  multiplié  l’original. 

Il  eh,  dis-je,  facile  de  s’apercevoir,  que  la  mul¬ 
titude  des  Dieux  eh  venue  de  tous  ces  prin.cipes  : 
mais  cependant  la  véritable  fource  de  ce  defordre 
a  été  fans  doute  la  négligence  avec  laquelle  on  a 
confidéré  la  Divinité  ;  car  tous  les  attrTacs  de 
Dieu. qui  émanent  de  fa  nécefïité  d’exiller  ,  nous 
peiTuadent  fon  unité. ♦ 

I.  Son  indépendance  ne  nous  permet  point  de 
douter  qu’il  ne  foie  feul.  En  effet,  s’il  y  avoir  plu- 
lîcurs  Dieux  ,  il  faudroit  qu’ils  fufTcnt  tous  égaux 
en  puiflance,  que  les  uns  dépendiffent  des  au¬ 
tres.  S’ils  écoient  égaux  en  puiflance ,  ils  dépen- 
droient  les  uns  des  autres  par  cette  égalité  y  cela 
veut  dire ,  que  les  uns  ne  pourroient  rien  faire 
fans  le  confentement  des  autres ,  ce  qui  feroit  une 
cfpece  de  chaîne.  Et  s’ils  dependoient  les  uns  des 
autres ,  ils  ne  (eroienr  pas  tous  des  D'eux  j  puifque 
ce  n’cft  qu’un  é:re  indépendant  qui  peut  porter 
ce  nom. 

I  T.  Sbn  immenfîté  prouve  encore  fon  iinîré. 
Car  s’il  y  avoir  plufiears  Dieux  ,  ils  ne  feroient 

point 
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point  l’un  dans  1  antre.  Chacun  aura  Ton  emploi 

&  les  objets  ^  ce  qui  détruit  rimmenfi  c. 

III.  Dieu  ne  peut  être  infini  en  perftcflion,  & 
erre  divilc  Cela  implique.  Car  s’il  y  a  plufieurs  | 
Dieux  3  il  faut  Vicceflairemerit  qu’ils  aient  quel-  I 
que  chofe  de  different  les  uns  des  autres  ,  autre-  j 
nient  ils  ne  feroient  pas  plufieurs  Dieux.  Que  s’ils  \ 
ont  quelque  chofe  de  different ,  il  faut  qu’ils  diffe-  î 
rent  en  perfecliion  ou  en  defaut.  Ce  n’efi  pas  en  | 
defaut,  puis  qu’alors  la  Divinité  ne  fera  plus  in-  | 
finiment  parfaite.  Ce  o’eft  point  en  peifeéfion  , 
puis  qu’alors  l’un  aura  des  perfedions  qui  ne  fe¬ 
ront  point  dans  l’autre^  &:  qu’ainfi  ce  dernier  ne 
fera  pas  tout  parfait  ou  infini  en  perfcdlion. 

I  V.  Tout  ce  qui  cft  nniltiplic  ,  efi  par  lame-  ' 
me  trés-imparfait.  L’unîte  n’efi  point  fuffirantc, 
il  faut  la  multitLide<?  Tout  ce  qui  n’a-pas  befoîn 
d’êtrc'multiplic ,  eft  au  contraire  fouverainemcnc  - 
parfait  j  c’eft  qu’alors  on  trouve  toutes  chofes  en 
une.  Un  Etat  tombe  en  décadence  lorsqu’il  s’en 
fait  de  plufieurs  un.  Un  Empire  fe  rend  plus  par¬ 
fait  au  contraire,  lorfque  de  plufieurs  il  s’en  for¬ 
me  un  leul.  Il  faut  plufieurs  flambeaux  pour  Jiou3 
éclairer  ^la  multitude  en  marque  l’impeifcélion, 

II  ne  faut  qu’un  Soleil  pour  nous  édlairer  i  Tuni- 
té  de  cét  Aflre  en  fait  rcxcelicnce.  Comme  donc 
le  fens  commun  nous  dît,  ou  qu’il  n’y  a  point  de 
Dieu ,  ou  qu’il  en  faut  concevoir  l’idée  la  plus  par¬ 
faite  qu’il  eft  poflîble,  le  fens  commun  nous  per- 
fuadcauffi  de  fon  unité.  Ce  feroit  une  chofe  étran¬ 
ge  3  qu’AIcxandre  le  Grand  fe  crut  trop  parfait 
pour  avoir  d’égal  dans  le  monde,  &  dit  hardi¬ 
ment  qu’il  n’y  peut  avoir  deux  Alexandres  fur  la 
terre,  comme  il  n’y  fçauroît  avoir  deux  Soleils 
dans  le  Ciel ,  pendant  qu’on  donneroit  à  Dieu  des 
égaux  &  des  compagnons. 

V.  Mais  enfin  ,  ou  Dieu  exifie  néceffairemenr , 
ou  Dieu  n’exifte  point  né<:eirairemcnr.  Si  Dieu 

n’exifte 
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jn’exiftc  point  ncce(Tîiircment ,  il  faut  qifil  ait  un 
i  principe  qui  l’ait  dcccrminc  à  erre ,  .plutôt  qu’à 
n’écre  point  ;  &  ce  n’eft  plus  un  D’eu.  S’il  exilée 
néccllairenienc ,  il  ell  par  lui-n.cmc  ce  qu’il  efl. 
I  S’il  eft  par  lui-mcine  ce  qu’il  eft  ,  rien  ne  lui 
il  manque  ;  car  d’où  viendroit  le  défaut  ?  Si  rien  ne 
^iîui  manque,  il  n’a  pas  befoin  de  compagnon. 
M.D ailleurs,  s’il  eft  par  lui-incme ,  il  a  toutes  les 
■  pcrfedlions,  comme  nous  i’avon^  déjà  fait  voir  5 
j  &  s'il  a  toutes  les  perfetftions ,  il  ne  fçauroit  être 
I  multiplié.  Plufienrs  infinis  fc  dctruilcnt  ,  parce 
î  que  les  qualitcz  de  l’iin  fei oient  abrolument  les 
1  memes  que  celles  des  autres,  qu'ainfi  il  n’y  au- 
!  roic  point  de  différence  qu’ils  feroient  plu- 
I  iieurs  ,  &  ne  feroient  .pas  plufieurs.  Cette  preu¬ 
ve  même  paroît  decifive. 

Mais  c’eft  trop  s’arrêter  fut  des  principes,  Ici- 
quels  dans  le  (iccle  où  nous  vivons  ne  font  guercs 
coirfcftez.  Paffons  aux  autres  atributs  de  Dieu- 
qui  compofent  Ton  idée  ,  &  particulièrement  à  fa 
fagefle ,  fa  bonté  &  fa  juilice ,  qui  ont  un  raport 
eflcntiel  &  néceftaire  avec  la  Religion. 

CHAPITRE  III. 

§^ie  la  fagejfe  •  la  juftice  ^  la  honte  entrent 
ftécejjairement  dans  ('idée  de  Dieu» 

CErte  Dîvîniic  qui  eft  par  elle-même ,  qui  eft 
iiéceftairement ,  Sc  qui  eft  une,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  ,  n  eft  ni  la  matière ,  ni  un 
cff.'t  de  la  matière.  Elle  n’cft  point  la  matière 
même  j  la  matière  étant  non-feulement  incapable 
de  concevoir  des  projets  &  des  defleins,  tel  qu’eft 
celui  delà  produclion  de  l’IInivers  5  mais  n’aïanc 
pas  même  de  foi  l’exiftence,  le  mouvement  &  la. 
détermination  de  ce  mouvement ,  comme  on  l’a 
déjà  vu.  Elle  n’eft  point  l’effet  de  ia  matière  >  par 
la  même  raifon. 


II 
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II  n’y  a  p!ns  de  raifon  à  dire,  comme  cjucK  ’ 
ques-Lins  ,  que  Dieu  n’eft  qu’une  grande  ame  qui" 
anime  le  monde  5  à  peu  prés  comme  nôtre*  efpric 
anime  nôtre  corps,  failant  croître  les  plantes  iur' 
la  terre  ^  produilant  Je  fentiment  dans  les  betes , 
•le  raifonnement  dans  les  hommes ,  &  des  penfées 
lans  comparaison  pius  nobles  dans  les  Ckux  & 
dans  les  Aftres  ,  dont  la  matière  eft  plus  dréliée  Sc 
plus  rnbiileque  celle  des  corps*  terreftres.  l 

C’eft  d’aboid  une  affez  plaifante  idée,  que  de' 
s’imaginer  qu’une  merne  ame  fouffre  &  fe  diver- ' 
tit  en  meme  tems  s  qu’elle  fent  de  la  douleur 
dans  un  homme  qui  expire  dans  les  tourmens,! 
&  du  plaifir  dans  un  homme  qui  fe  plonge  dans^ 
la  volupté  i  qu’elle  eft  affligée  &  mal- trait  ce  dans* 
une  bête,  &  qu’elle  afflige  &  mal-traite  dans  uni 
homme  5  &qu’enfîn  la  fureur  de  ceux  qui  opii-| 
ment ,  &  les  plaintes  de  ceux  qui  font  opref* 
ftz ,  fortent  d’un  même  efprit  qui  anime  toutes 
chofes.  t 

Toutes  ces  différences  &ces  contrarietez  apa-, 
rentes  naiffent ,  dira  t-on ,  de  ce  que  cette  ame  eft 
lice  à  diverfes  parties  de  la  matière ,  qui  par  la  va¬ 
riété  la  détermine  à  cette  diverfitc  de  fentimers  ,  ; 
comme  il  femble  qu’on  puiiTe  remarquer  la  mê¬ 
me  chofe  dans  nôtre  compofé.  "’Mais  cette  union 
de  l’eTprit  iiniverfel  avec  la  matière  ,  pour  dé¬ 
pendre  de  cette  derniere  ,  Sc  agir  conformément  à 
fes  loîx  ,  eft  une  autre  fiêlion  beaucoup  plus  ri-  i 
dicule  Sc  plus  chimérique  que  la  première. 

En  éfet ,  ou  cette  union  eft  libre  &  volontaire ,  ,| 
ou  elle  eft  néceffaire  Sc  forcée.  Si  elle  eft  forcée  j 
ou  fimplement  néceffaire  ,  on  conçoit  Dieu  com-  j 
me  un  ocre  malheureux  qui  ne  fçauroîc  rompre  fa  | 
chaîne  :  Et  fi  cette  union  eft  libre  Sc  volontaire  , 
on  conçoit  Dieu  coiTime  une  intelligence  bizare  , 
qui  fé  contraint  pour  n’agir  que  félon  les  îoix 
d’une  madere  aveugle  Sc  fans  entendement. 


Il 


!  de  là  KeUpon  Chrétienne. 

1  II  nous  importe  peu  néanmoins  de  rcfuter  ces 
(fpéculations.  Nous  confen tons  que  les  inciédu- 
Jcs  coniervent  cette  belle  imagination.  Nous  les 
Üaiirerons  d  autant  plus  volontiers  dans  ce  pré- 
jjugé ,  qu’cn  (uivant  leur  principe-même  il  nous 
jfera  facile  d  établir  les  nô:res;  Car  que  Dieu  ait 
un  corps  ou  qu’il  n’en  ait  point  j  qu’il  foie'  l’ame 
du  monde  eu  qu  il  ne  le  loit  pas ,  ils  fe  trouvent 
dans  la  néceiTué  de  reconnoître  la  fagefl'e ,  la 
bonté  &la  jufticede  Dieu  ,  fans  parier  de  la  puil- 
fancc  qui  eft  le  plus  incontcftable  defes  acributs  5 
&  cela  nous  fuffic  ?  ^ 

Car  l’on  ne  fçauroîc  penfer  que  Tune  de  ces  trois 
ebofes  fur  le  fujet  ce  ces  vertus  en  général  3  qu’el-- 
les  conviennent  proprement  &  véritablement  à 
Dieu  ,  ou  bien  que  Dieu  a  en  foi  certaines  qualité:^ 
qui  répondent  à  ces  vertus ,  &  qui  font  pour  ainli 
dire  le  meme  éfec  en  lui  que  ces  vertus  font  en 
nous  ,  ou  enfin  que  Dieu  n’a  point  foi  ces  vertus 
ni  aucunes  qualîtez qui  répondent  a  ces  vertus. 

Si  la  connoiflance  ,  la  fageffe,  la  juflice  &  la 
bonté  conviennent  proprement  &  véritablement 
à  Dieu  ,  il  n’eft  plus  néceflaire  de  contefter  là-def- 
fus.  Si  Dieu  a  en  foi  des  perfedfions  qui  répon¬ 
dent  à  ces  vertus ,  nous  avons  droit  de  raifonner 
comme  s’il  les  pofledoit  proprement  :  Et  fi  Dieu 
n’a  en  foi  ni  ces  vertus  ,  ni  aucune  perfcdlion  qui 
réponde  à  ces  vertus  ,  il  s’enfuit  qu’on  détruit 
Texiftence  de  Dieu.  Car  qu’efl-ce  qui  nous  perfua- 
doit  cette  vérité  ?  C’eft  cette  fagefl'e  que  nous 
voïons  répandue  dans  l’Univers,  &  dont  nous 
trouvons  en  nous  de  fi  grands  caraéteres.  Si  donc 
vous  anéantifTcz  la  fageffede  Dieu  aufli-bien  que 
fa  bonté  &fa  juflice ,  &  fi  vous  croyez  même  que 
Dieu  n’a  aucune  perfedion  qui  réponde  à  ces  ver¬ 
tus,  vous  ne  fçauriezvous  empêcher  derévoquer 
cil  doute  fon  exiflence  3  &  par  là  on  retombe  dans 
r Athcïfme ,  apres  avoir  acordé  qu’il  y  a  un  Dieu. 

C’eft 
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C  cil  ce  qui  paroîera  mieux ,  fi  nous  entrons  (3anS| 
le  détail  de  ces  veritez.  ? 

Bien  qu’on  foit  obligé  de  reconnoîcre  que  la, 
diftance  qui  eft  entre  Dieu  &  rhomme  eftinHiiic. 
&  qu’on  puiiTc  dire  à  cét  égard  qu’il  i^y  a  point; 
de  proportion  entre  run&  Tautre,  on  leracon-' 
traint  d'avouer  qu’il  y  a  pourtant  quelque  con-; 
formiré  entre  certains  atrib'its  de  Dieu  éc  certai¬ 
nes  qualitcz  de  l’homme. 

On  (upofe  comme  une  vérité  prouvée  que  Dieu; 
exifre  j  &  il  efl  certain  que  l’homme  cxiRe  anfli  - 
©icu  a  imprime  le  mouvement  dans  la  matière 
}’homme  peut  a;a{îi  I  agiter.  L’homme  conncî-  - 
&  l'on  ne  peut  lupofer  l’exiftence  de  Dieu-fans  'lui,, 
atribuer  îa  connoilhince. 

En  cfret,  h  le  monde  eft  difpofé  de  la  manière' 
que  nous  le  voïons  ,  fans  le  fecours  d’aucune  in-i 
telligence,  je  nevoi  point  que  l’on  puilLe  éviter 
de  prendre  l^^matiere  même  pour  T  Erre  Sciivc-| 
rain  ,  ou  de  ne  reconnoîrre  point  de  Dieu.  , 

Or  l’on  ne  peut  reconnoîrre  que  Dieu  eft  un» 
Etre  intelligent,  (ans  lui  atribuer  par  cela  u'cme, 
la  bonté  :  Car  puis  qu’il  nous  acorde  tant  de  biens, | 
&  qu’il  ne  nous  en  favorife  point  au  Itazard  ,  ou 
par  quelque  nécefïité  aveugle ,  mais  qu’il  fait  ri  cs- 
bien  ce  qu’il  frit  en  nous  les  acordant  :  que  faut-  ; 
il  davantage  pour  former  l’idée  que  nous  avoils  ! 
de  fa  bonté  ? 

Il  faut,  dira-t-on  peut-être  ,  que  non-feulement 
Dieu  nous  falTe  du  bien;  que  tK)n- feulement  il  nous 
le  fafle  avec  connoifTance ,  mais  qu’il  nous  aime  ^ 
en  nous  le  faifant,  ou  qu’il  nous  le  fade  parce  qu’il 
nous  aime.  .Cependant ,  comme  la  rai  Ton  veut  que 
nous  aïons  de  Dieu  l’idée  la  plus  parfaite  qu’il  fc 
poura,  il  ferrible  qu’on  ne  doive  point  lui  atribuer 
depafTîon,  ni  par  conféquent  d’amour  ni  de  haine. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  détruire  cette  difficulrc, 
qui  n’eit  en  effet  qu’un  jeu  de  paroles.  Rien  ne 
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'tons empêche d’atribuer  à  Di^u  de  Tamour,  dans 
même  fens  que  nous  lui  auibuons  de  la  con- 
loiirance.  Les  hommes  connoilTenc  par  raifonne- 
liient:,  &  aiment  par  paillon ,  mais  il  ne  s’enfuie 
|>as  qu’il  en  foie  de  même  de  Dieu.  Car  comme  , 
incoreque  Dieu  exifte  Sc  que  nous  exiftionsauiîi, 
la  maniéré  d’exiher  eft  infiniment  plus  noble  que 
a  nôtre  :  ainiî,  bien  que  Dieu  aime  &  connoif- 
i'e .  &  que  nous  aïons  cette  conformicc  avec  lui 
e  fens  commun  nous  dit  que  fa  maniéré  de  con- 
loître  &  d’aimer,  ou  pour  m’exprimer  avec  plus 
le  jufteffe  &  de  Yeritc  ,  fa  penfee  &  fon  amour: 
loivent  êcro  infiniment  élevez  au  de ffu s  de  nôtre 
imôur  &  de  noire  connoiflance. 

Au  refte  3  comme  il  efl:  contradi<5loke'de  rccon- 
noîtreun  Dieii  qui  ne  connoilTe  point  3  il  ne  T  eft 
3as  moins  de  recônnoître  un  Dieu  qui  n*aime 
rien.  Car  fi  l’on  fnpofe  l’exîftence  de  Dieu  ,  on  ne 
Dcut 's’empêcher  de  luiatribuer  la  joïe  &  le  bon-^ 

, heur  5  à  moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  peut  don- 
lier  de  la  joïe  &'  de  la  fatisfadion  à  fes  créatures  , 
fans  en  avoir  en  foi-même  i  ce  qui  feroit  extrava- 
2;ant,  Or  il  ne  peut  avoir  de  la  joïe  &  du  bon¬ 
heur ,  fans  aimer  cette  joïe  &  ce  bonheur  ;  ni  ai¬ 
mer  cette  joïe  &  ce  bonheur,,  fans  s’aimer  lui- 
même  qui  en  eft  le  fujet.  Àinfi  celui  qui  conçoit 
|un  Dieu  fans  amour  ,  conçoit  un  Dieu  fans  con- 
hoiftance  &  fans  fentimenr5&  celui  qui  conçoit  un 
pieu  fans  connoiflance  &  fans  fentiment  conçoit 
iane  Diyinité  chimérique,  &  un  fantôme  qui  fe  dé¬ 
duit  lui-même.  II  eft  fâcheux  qu’il  faille  prouver 
des  chofes  fi  évidentes  5  mais  puifque  nous  re¬ 
montons  aux  premiers  principes ,  il  ne  faut  rien 
uaifler  far«s  preuve  &  fans  examen,  parce  que  quoi 
jque  tous  les  hommes  ne  foient  ni  capables  ni  ama¬ 
teurs  de  cette  efpece  de  raifonnetnens  ,  il  y  en  a 
qui  les  goûtent  &  qui  les  défirent.  Mais  il  ne  faut 
■point  rompre  i’cnchaînuic  de  nos  conféquences. 

f  C’eft 
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C’cft  un  principe  dont  per  Tonne  n’eft  Jamani 
,difconvena  ,  que  celui  qui  s*aime  foi-même ,  ai 
me  les  chofes  qui  lui  àpartiennent  y  Tes  enfans ,  Te) 
ouvrages ,  Si  tout  ce  qui  a  quelque  raport  &  que] 
^que  convenance  avec  lui ,  par  cela  qu’il  s’aim 
loi- même.  D’cii  .il  efl:  aife  de  conclure  ,  qu’ 
Dieu  doit  aimer  nécefFairement  Tes  ouvrages  loi  * 
jqu’il  les  conlîdére  fous  cettç  idée^  &  qu’ils  n’orJ 
point  de  contrariété  avec  lui.  * 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  pour  cela  ,  qu 
bieu  Toit  affujeti  à  ces  communes  foiblefles  d' 
l’orgueil  &  de  l’amour  propre  que  nous  avori 
acoiitumé  de  .blâmer  dans  les  hommes.  Ces  der 
niers  ont  tort  de  iTaimer  ou  de  n’eflimer  les  chc 
Tes  ,  que  félon  la  proximité  ou  la  convenant 
^qu’elles  ont  avec  eux  ,  puis  qu’ils  fe  mettent  ps 
là  en  la  place  d’un  Etre  tout  parfait,  par  rapoi 
auquel  on  mefure  la  bonté  des  chofes  ?  Ma  i 
^comme  Dieu  eft  l’Etre  fuprême ,  le  principe  cj 
îout  ce  qui  eft  digne  d’amour  ou  d’eftime ,  s’il  e  | 
^yrai  qu’il  exifle,  comme  on  prétend  avoir  dro| 
de  le  fiipofer ,  il  faut  bien  qu’il  aîmie  les  chof! 
félon  le  raport  qu’elles  ont  à  lui.  C’eft  lui  qui  el 
Ja  véritable  régie  de  leur  bonté  &  de  leur  peij 
feêlîon.  i 

Aii>fi  la  raîfon  &  l’expérience  fe  joignent  i| 
pour  nous  perfuader.  Ea  raifon  nous  mont:j 
,que  Dieu  nous  aitne,  parce  que  nous  fomm  j 
fon  ouvrage ,  &  même  le  chef-d’œuvre  de  f  ; 
ouvrages  vihbles  &  connus.  L’expérience  noij 
aprend  que  nous  poffedon^  mille  biens  par  la  vc  j 
ionté  de  Dieu  qui  nous  les  donne ,  &  qui  fçait  qu  ! 
nous  les  donne.'  Nous  pouvons  donc ,  fans  crai) 
(dre  de  nous  trop  hâter  ^  fupofer  déjà'  qu’il  y  | 
de  la  bonté  en  Dieu.  jj 

La  juflice  de  Dieu  ne  coule  pas  moins  de  j 
connoiiTance  ,  que  fa  bonté.  Cela  paroîtra,  fi  r(|  ! 
iak  trois  réflexions.  La  première  eft,  que  Di<|  I 
^  '  .  connicjii 
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j3lj||)nnoK  les  aâ:ions  de  fe,s  créatures,  &  qu’il 
connoîc  telles  qu’elles  (ont.  C’eft,  cc 
mSjjki’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  ,  dés 
Mbe  l’on  a  avoué  que  Dieu  efl  un  être  intelligent. 

fécondé,  que  Dieu  ne  peut  connoître  les  ac- 
j  ons  des  hommes  telles  qu’elles  font  ,  fanscon- 
;es|#tjDÎire  le  déréglement  de  ceux  qui  font  un  inau- 
ii'Jais  ufage  de  leur  raifon  j  comme  par  exemple^ 
ceux  qui  par  leur  impiété  &  par  leurs  blafphê- 
jf  les  voudroient  deshonorer  la  Divinité  qu'ils  re- 
[ij  i^nnoilTent  j  &  qu'au  contraire  il  voit  de  la  droi- 
jyi  [ire  &c  de  la  juüice  dans  la  conduite  de  ceux  qui 
(ji  jiclient  d’obcïr  à  la  droite  raifon ,  &  de  s’aqui- 
j:r  de  leur  devoir  s  comme  par  exemple ,  en  ceux 

fii  reconnoiffant  les  biens  dont  i’s  font  redeva- 
es  à  la  Divinité,  s’attachent  à  la  pratique  de  la 
ertu  ,  parce  qu’ils  croient  qu’elle  eft  agréable 
cêtte  Souveraine  Eflcnce  ,  &  qii’apfî  il  nous  eft 
ermis  de  concevoir  que  Dieu  aprouve  .la  con- 

f  iiitedes  uns ,  &  qu’il  con  damne  la  conduite  des 
utres.  La  derniere  réflexion  qu’il  faut  faire  là- 
effus,  eft  qu’il  efl  abfolument  impoffble  de 
oncevoir  que  Dieu  aprouve  la  conduite  des 
n.s ,  &  condamne  celle  des  autres,  fans  penfer 
u’il  aimera  mieux  favorifer  ceux-là  que  ceux- 
i ,  Sc  que  leur  voulant  p’ns  de  bien ,  il  leur  en  fe- 
:  a  davantage  ,  puifque  cela  dépend-delui ,  qu’il 
’a  pas  plus  de  peine  à  faire  les  chofes  qu’à  les 
ouloir.  Onnefçauroic  détruire  l’enchaînement 
c  ces  principes,  à  moins  qif  on  ne  dife  que  Dieu 
a  ni  connoiffance  ni  volonté;  c’ell-à-dire ,  à 
loins  qifon  n’en  faffe  un  être  aveugle  &infenfî- 
le;  qui  ne  penfe  rien  &  ne  veut  rien  ;  &  il  feroit- 
hutile  de  reconnoître  une  telle  Divinité.  On  n’a 
lu'à  s’en  tenirà  la  matière  ,  qui  à  ce  compte  au- 
^ît  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  un  Dieu. 

1  pr  comme  les  trois  réflexions  que  nous  venons 
je  faire  forment  affez  diitinêlement  l’idée  de  la 
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Juftice  Divine  ,  qui  doit  mettre  de  la  difFerenei 
^ntre  les  méchans  &  les  gens  de  bien  ,  il  paioîti 
ce  me  femble ,  avec  allez  de  clarté  ,  qu’il  faut  o' 
reconnoître  la  juftice  de  Dieu  ,  ou  ôter  à  Diej 
ce  qui  le  fait  être  ce  qu’il  eft  ,  je  veux  dire  la  vd 
lonté  &  la  connoilTance  ,  &  retomber  dans  l’A  j 
^héïfme. 

Quand  donc  la  confcience  vient  là-defflis  noi  i 
^prendre  par  fes  remors  ^  par  fes  inquiétudes': 

, qu’il  y  a  une  juilice  Divine  ,  nous  ne  fai  Tons  qu', 
fentir  alors  ce  que  la  raifon  nous,  avoit  fait  con  » 
-noîcre  5  &  l’union  de  la  connoill'ance  êedu  fentiii 
ment  qui  s’acordent  li  parfaitement  ,  doit  noiî 
'tenir  lieu  de  la  plus  claire  &  tle  la  plusévidentj 
de  toutes  les  démonftrations.  Mais  il  n’eft  pa| 
tems  encore  de  s’étendre  là-delTus.  * 

Il  nous  luiîit  d^avoir  prouvé  ,  que  l’idée  de  f  ! 
coiinoiflancq ,  de  la  fagefle  ,  de  la  bonté  &  de  1  :■ 
-juliice  de  Dieu,  eft  li  ncceflairement  &  li  elTcnl 
liellernent  jointe  à  la  vérité  de  fon  exiftenceiî 
qu’on  ne  peut  établir  l’une  fans  établir  l’autre ,  ri 
révoquer  l’une  en  doute ,  Ikns  douter  de  toutes  Icii 
deux.  Cela  nous  luiEt  pour  montrer  la  nécelTiti  î 
, d’une  Religion  ,  qui  eft  le  fécond  principe  qu 
^ous  nous  fommes  propofez  d’établir. 

CHAPITRE  IV. 

Dh  P  on  établit  îa  néçeffité  d'une  Religion  e 
général  par  l'idée  de  Bieff^ 

La  Religion  ^  lelon  l’idée  commune  que  nou: 

en  avons  ,  eft  un  commerce  entre  Dieu  Ü 
î’homme  ,  dans  lequel  Dieu  fc  manifefte  au, 
iiommes,  .&  les  hommes  glorifient  Dieu. 

Qr  c’eft  une  vérité  dé  fait  que  Dieu  s’eft  rêvé 
le  aux  hommes  ,  puifque  d’un  côté  fa  puiflancc 
fç.  fttgelTe ,  &c.  fe  trouvent  li  bien  marquées  danj 
ouvrages  ^  qu’elles  npus  font  çonnoître  fo! 

^xiftençt| 
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hîrt'encfe  ;  &  que  de  l’autre  ,  il  nous  a  donné  un’ 

«prit  capable  de  les  apercevoir. 

1  C’eft  d’ailleurs  un  devoir  naturel  &  in difpen-; 
rblc  à  l’égard  de  l’homme ,  de  glorifier  celui  qui 
^  i  a  fait  tant  de  bien.  Nous  ne  craindrons  donc 
Js  d’avancer  d’abord,  que  la  Religion  en  gé-- 
;ral  e(t  légitime  &  nécelfaire.  Mais  il  ne  faut 
bînt  s’arrêcer-là. 

:  Les  devoirs  les  plus  communs  &  les  plus  géné»^ 
kiX’  de  la  Religion  fe  raportent  à  quatre  ,  qui 
i>nt  laloiiange  ,  l’aclion  de  grâces  ,  la  confiance- 
!  la  prîere.  On  ne  voit  pas  qu’il  foie  pofTible  de 
!‘connoître  l’exi flence" de  Dieu  ,  prérend re  U 
iirpenfi^rde  lui  rendre  ces  quatre  devoirs.  Cat 
|il  y’ a  un  Dieu,  il  eft  fouverainement  parfait  î 
mous  a  fait  ce  que  nous  fommes ,  &  il  nous  a 
'brré  ce  que  nous  avons:  il  peut  encor  nous  faî- 
e  du  bien  ,  &  fupléer  à  nos  befoins  j  Sc  par  confé- 
fccnt’nous  lui  devons  nôtre  admiration ,  nôtre 
[an  fiance,  nos  prières  &  nos  aélions  de  grâces. 

•  Mais  fi  chacun  de  nous  efi  obligé  de  s’aquîter' 
b  fon  particulier  de  ces  devoirs  ,  il  n’cfl:  pas^ 
loins  certain  que  nous  fommes  dans  l’obligation 
c  les  pratiquer  en  public.  Dieu  eft  le  Dieu  de 
ous  tous.  Nous  participons  tous  à  Tes  faveurg. 
il  çft  donc  jufte  que  nous  l’adorions  en  commua 
k  que  la  leconnoiflance  nous  aftemble ,  loiTque 
lous  nous  trouvons  fi  bien  aflemblez  dans  leg^ 
ifetsde  fa  bonté. 

;  Or  fi  nous  nous  aquitons  de  nôtre  devoir  , 
jc  d’un  devoir  que  la  droite  rai  fon  nous  enfei- 
ne avec  tant  de  lumière,  loiTque  nous  tâchons- 
e  glorifier  Dieu  par  les  exercices  publies  de  la- 
Religion  ,  il  eft  impoftib’e  que  Dieu  ne  con- 
joific  qu’en  cela  nous  agiftons  comme  il  faut  j 

s’il  le  connoîr,  on  doit  penfer  qu’il  l’aprouve 
pc  qu’il  le  veut. 

Si  donc  la  Religion  eft  d’un  cô-é  un  devoir 
F  iij  indif- 
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indifpenfable  à  Têtard  de  rhomirie  ,  &:  <î  'il 
l'autre  elle  efb  nècclTairemenr  aprouvée  de  Diei 
&  conforme  à  fa  volonté  ,  comment  pourroit-: 
on  fi'er  qu*elle  n'ait  des  fondemens  folides^oij 
-  comment  pouroit-on  révoquer  en  doute  la  né' 
cefîité  ?  : 

Il  n’y  a  qu’un  parti  à  prendre  pour  s’empécriei 
de  tirer  cette  confcquence  ;  c’ed  de  couper  1| 
nœud ,  de  dire  qne  Dieu  n’aprouve  &  ne  ccnnoî! 
rien  ,  &  d’anéantir  ainli  fon  exiftcnce  après  l’a:' 

voir  reconnu  ë.  *  1 

I 

C  H  A  P  I  T  R  E  V.  ! 

j 

Opt  Von  établit  la  vérité  de  la  Keligloxp  | 
naturelle*  '■  ^ 

i< 

SI  Dieu  s’étoir  contenté  de  fe  manife^er  dcnj 
fes  ouvrages  par  les  caradcres  de  puilTarce  é! 
de  fagefle  qui  y  paroiflent ,  on  pouroit  peut^êtn'i 
penfer  qu’il  fejeroît  révélé  par  accident ,  d:  pen-i 
fant  à  toute  autre  chofe  qu’à  fe  faire  connoîire! 
S’il  fe  fut  contenté  auffi  de  rendre  l’homme  capa-[» 
ble  de  connoiflànce  ,  on  pouroit  croire  qu’il  lui 
auroit  donné  la  raifon  pour  un  antre  ufage  qii 
pour  être  connu  de  lui.  Mais  lors  qu’un  Etre  fou  j| 
verainement  fage^^cqui  fait  très-bien  ce  qu’il  faitjl 
fe  manifefte  d’un  côté  dans  fes  ouvrages ,  2c  donij 
ne  de  l’autre  à  l’homme  un  efpiit  capable  de  l’;|l 
leconnoître^  lui  prefentant  un  tableau  admirab'Itiî 
de  fa  fagefle  &  de  fes  vertus,  &  lui  donnant  un^  i 
intelligence  qui  ne  peut  s’empêcher  d’en  êtnil 
frapé ,  &  qui  trouve  en  foi  quelques  traits  d  l 
cette  faeeflé  qu’elle  voit  répandue  au  dehors  j  ::1 
efl:  diiHcile  de  penfer  autre  chofe,  linon  qui 
l’Auteur  de  la  Nature  a  voulu  fe  faire  cennoîtr ’  i 
dès  hommes. 

Mais  aon-fculement  la  Religion  fait  ledevoii 
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[,  rhomme  ,  non-fcalçment  elle  dl  apronvée  de' 
pieu ,  non-feulement  elle  entre  dans  le  deflein  de 
/tte  fagefle  qui  fe  manifefte  pour  cér  éfet  5  mais 
if  ne  peut  encore  s’empêcher  de  reconnoître 
/ijifelle  fait  en  quelque  iorte  la  deftiiTation  de 
4  lomme.  • 

«rf  J  C’eft  ce  que  nous  n  aurons  pas  de  peine  à  com- 
I  î'  rendre  ,  h  nous  nous  (ouvenons  que  la  nature  de 
homme  a  quatre  degrez  de  perfeàion  5  celui  d’ê- 
, !  'ç  j  celui  d’être  vivant  j  celui  d’animal,  &  celui 
^  1^  raifonnable.  Or  il  nbus  paroît  qu’aucun  des 
rois  premiers  degrez  de  la  nature  de  l’homme  nd 
Icut  enfermer  fa  dernieie  fin.  Si  l’homme  ctoic 
"  ans  le  monde  fimplement  pour  y  être,  il  ne  fe- 
I  .-ic  pas  néceflaire  qu’il  eût  une  vie.  S’il  .êtoîc 
.'ulement  dans  le  monde  pour  vivre,  il  ne  feroic 
ias  néceflaire  qu’il  eut  du  fentiment.  S’il  n’etoit 
;/  lans  le  monde  que  pour  exercer  les  aâ:ions  ani¬ 
males  ,  il  feroic  inutile  qu’il  eut  une  raifon. 

A  quoi  donc  eft-  ce  que  l’homme  peut  être  def- 
fîné  entant  qu’homme ,  entant  que  railonnable  ? 
i  \  Car  de  dire  que  routes  les  autres  cliofes  dans  le 
I  inonde  aïent  leur  fin  8c  leur  deflinacion  ,  &  fâflenc 
berne  connoîcrc  par  , là  la  fageffe  de  leur  Auteur 
^  que  l’homme  fcul  en  foit  excepté  5  c’efr  ce  qui 
[ic  p;ut  être  raifonnablement  conçu.  )  11  efl  defli- 
i  jic  fans  doute  à  faire  un  bon  ufagede  fa  raifon.  Il 
.[croit  abfurde  de  penfer*que  nous  euflions  été 
^  jaits  raifonnabics  pour  une  autre  fin,  que  pour 
I  faire  un  bon  ufage  de  nôtre  raifon. 

!  Or  il  eft  certain  que  le  bon  ufag»  de  nôtre  rai- 
jbn  ne  confifle  pasàs’anêter  à  des  études  vaines 
^  fleriies,  telle  qu’eft  l’étude  de  toutes  les  feien- 
|:es ,  qui  ont  pour  derniere  fin  la  fpcculation,  étant 
Tividcnt  que  les  hommes  ne  font  pas  deftinez  à 
tare  Philofophcs. 

;  Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  bon  ufage  de  la 
'Raifon  conflflc  encore  moins  à  trouver  les  moïens 
f  iiij  d’opri- 
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d’oprimer  rinnocence,  de  commertrc  ïmpun^*U  ’ 
ment  toute  forte  d’injuftices',  de  fatisfaîre  desi  r; 
paffions  déréglées  3  &  qu*il  vaudroit  mieux  ne» 
faire  aucun  uTage  de  Ton  efprit,  que  de  Je  faire] 
fervir  à  un  fi  méchant  emploi  ?  i 

refte-t-il  donc,  fi  ce  n’efl  que  la  raifoc 
dans  ion  légitime  ufage  nous  ferv^  à  nous  con-( 
îioître  nous-mêmes ,  &  à  reconnoître  les  bien-i 
faits  dont  nous  fommes  redevables  à  Dieu  ;  â! 
nous  humilier  par  la  confideration  de  la  depen-! 
dance  qui  nous  met  au  defTous  de  lui ,  &  de  l’em¬ 
pire  qu’il  a  fur  nous  3  &  à  nous  apliquer  à  lui  tc-i 
moigner  nôtre  reconnoiflance,  en  vivant  de  la  ma*] 
nicrc  que  nous  croïons  qui  lui  eft  la  plus  agréa-' 
ble,  c’eft*  à-dire  ,  à  régler  nos  pafîîons,  à  ne  faire 
tort  à  perfonne,  &  à  ne  nous  en  faire  point  à  nous  j 
mêmes  par  la  débauche  5c  par  rintemperance  il 
qui  font  tous  des  devoirs  qui  lui  font  agréables  ( 
par  cela  même  que  nous  fommes  Ton  ouvrage  ,  &i 
qu’il  veut  nôtre  bien  5c  nôtre  confervation  ? 

Or  c’eft  la  Religion  qui  régie  nos  afFcclionsj 
par  la  jultice  5ç.  par  la  tempérance ,  5Cqui  nousj( 
^nfeigne  à  connoître  Dieu  pour  le  glorifier.;- 
L’homme  efl  donc  né  pour  la  Religion la 
Religion  fait  la  deüination  de  l’homme.  '  I 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfee ,  c’eft  i 
qu’outre  cette  connoifl'^nce  que  Dieu  nous  don-;< 
ne  de  foi-meme  dans  la^  Nature,  il  a  mis  danslîl 
nqrre  ame  cette  vérité,  ou  ce  qui  revient  à  la  ^ 
meme  chofe  3  il  a  formé  nôtre  efprit  dans  une  tel¬ 
le,  difpofrtion, qu’il  confent  natuiellement  à  cette! 
véri  c  :  II  faut  aimer  ceux  qui  nous  font  du  bien.  : 

On  ne^peut  douter  que  Dieu  n’ait  mis  cette 
maxime  dans  nôtre  ame,  puîfqae  nous  le  recon-| 
noifTons  pour  nôtre  Auteur  3 .5c  il  efl  évident  qu’il  1 
ne  peut  l’y  avoir  mife  ,  que  pour  nous  obliger  à  | 
aimer  nos  bienfai(5leurs  :  de  forte  qu’étant  lui- 
nçicme  nôtre  bienfaiêleur ,  5c  dans  un  fens  infini-  ^ 

ment 
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;  cnt  plus  noble  &  plus  véritable  que  tous  les 
itres  ,  puifque  les  hommes  ne  nous  font  du 
en  3  que  parce  que  Dieu  veut  qu’ils  nous  en 
(Tent  ,  on  ne  peut  nier  que  Dieu  n’aprouve  Sc 
!  veiiille  nôtre  reconnoiflance. 

J’avoue  que  ces  premières  maximes  d’équirc 
•  :  de  juflice  qui  fc  trouvent  naturellement  grâ¬ 
ces  dans  nôtre  efprit  ,  fervent  aufTi  à  lier  les 
ommes  en  un  corps  de  focîcté  j  mais  je  fou- 
ens  qu’elles  tendent  encor  davantage  à  les  unir 
'  ans  l’exercice  de  la  Religion  ,  la  nature  leur  fai- 
int  connoître  qu’ils  doivent  plus  à  Dieu  qu’à 
out  autre. 

On  a  donc  un  trés-jufte  fujet  de  fe  moquer  de 
extravagance  de  ceux  qui  avoLient  que  les  bon»- 
nés  font  faits  pour  la  focicrc  >  &  qui  ne  veidenc 
)as  demeurer  d’acord  qu’ils  foient  faits  pour  la 
'leligion  j  les  liens  qui  les  attachent  à  Dieu  étant 
ans  comparaifon  plus  forts  &  plus  naturels  que 
:eux  qui  les  unilTent  les  uns  aux  autres.  Car  fi 
b’eft  l’interét  qui  unit  les  hommes,  la  raifon  nous 
dit  que  Dieu  peut  nous  faire  plus  de  bien  que  non 
pas  fes  créatures.  Sic’eft  la  reconnoiflance,  nous 
devons  plus  à  Dieu  qu’aux  hommes.  Si  c’eft  la 
crainte,  comme  veut  Hobbes,  Dieu  mérite  d’é- 
tre  craint  par  defliis  toutes  chofes.  Si  c’eft  l’a¬ 
mour  ,  nous  devons  aimer  Dieu  plus  q  ue  tout  au¬ 
tre  objet  :  Et  fi  c’eft  par  tous  ces  liens  enlcmble 
,que  les  hommes  fe  trouvent  dilpofez  naturelle¬ 
ment  à  la  fqdeté ,  qui  ne  voit  que  tous  ces  prin¬ 
cipes  unis  lePRfpofent  beaucoup  mieux  encore  à 
la  Religion. 

De  mrte  que  fi  l’on  ne  peut  renoncer  à  la  fo- 
'  cicté  fans  pafler  à  la  condition  des  bêtes ,  on  ne 
peut  renoncer  à  la  Religion  fans  defeendre  beau¬ 
coup  plus  bas  encor ,  &  fans  un  dérèglement  plus 
monftrueux. 

Il  cft  donc  vrai  que  la  raifon  ne  nous  avoit 
F  V  •  point 
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point  trompez,  lors  quelle  nous  avoit  enfeîgnôj 
par  la  fîmple  idée  de  Dieu  ,  qu’il  eft  néceflairc  i  : 
qu’il  y  ait  une  Religion.  On  peut  dire  que  nous' 
{'entons  en  quelque  forte  cette  vérité,  puifqiic 
nous  tiouv.ons  en  nous  la  Religion  naturelle  qui 
confîfte  dans  la  connoiflance  que  la  nature  nous  i 
donne  de  Dieu  ,  dans  le  lentiment  des  obligations 
que  nous  lui  avons  ,  dans  ces  principes  d’équité: 
&  de  juftice  que  nous  apelons  communément  loit 
naturelle,  &  en  ce  que  nous  ne  fçaurions  violet' 
quelqifun  de  ces  principes,  fans  fentir  naître  les 
remords  dans  nôtre  cœur ,  à  moins  qu’un  obfta-i 
de  étranger  ne  nous  empêche.  i 

Cette  Religion  naturelle  a  jufqificî  ces  deux! 
avantages  i  le  premier,  qu’elle  eft  néceflairement; 
véritable*  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  un  Dieu,  que  nousj' 
devons  de  la  reconnoiffance  à  la  Divinité  ,  &  que! 
nous  fommes  coupables  ft  nous  en  manquons  i| 
qui  font  tous  les  principes  de  cette  Religion  ?  Lej 
fécond  eft  ,  qu’elle  eft  attachée  à  nôtre  nature , 
que  c’en  Dieu  qui  l’y  a  attachée.  Comme  cette, 
derniere  vérité  eft  encore  fujette  à  quelque  dou¬ 
te,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  l’expliquer  ' 
davantage. 

CHAPITRE  VI. 

’^tiïl  y  a  en  nous  des  principes  d'une  | 

véritablement  natureUe* 

COmme  la  connoiffance  de  Didji  eft  le  fondc- 
__'ment  de  h  Religion  naturelle  ,  c’eft  par  elle 
oue  .nous  devons  commencer.  Nous  avons  déjà 
Elit  voir  ailleurs  que  cette  connoilfance  vient  de 
la  nature  ,  &  non  pas  de  l’éducation  i  &  nous  l’a¬ 
vons  fait  voir  avec  aflez  d’évidence,  pour  n’êtrc 
point  obligez  de  nous  y  arrjêter  davantage.  Il 
refte  feulement  à  fçavoir  ;>  comment  la  connoîf- 
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fince  cîe  Texiftence  de  Dieu  eft  natur^üc ,  puifqLie. 
^  oiis  l’aquerons  par  le  raifonnement. 
i  Oü  repond  qu’elle  eft  naturelle  &  aquife  tout 
;nrcinble,&  qu’il  en  eft  de  cette  connoiflan- 
c  5  comme  lu  tendrelle  que  les  peres  ont 
our  leurs  enfans ,  qui  eft  naturelle  par  Taveu 
e  tout  le  monde,  &  qui  nelaifle  pas  d’écre  aqui^ 
è ,  puis  qu*elle  n’étoît  point  avant  la  naîflance  de 
‘enfant. 

!  Ainfî ,  comme  c*cft  Dieu  qui  eft  le  principe  de 
a  tendrefle  paternelle,  parce  que  d’un  côté  il 
nous  donne  des  enfans  ;  &  que  de  l’autre  il  a  tel¬ 
lement  formé  nc^re  cœur  ,  que  nous  ne  pouvons 
pous  empêcher  de  les*  aimer  loifque  nous  les 
;  avons  :  C*eft  Dieu  auffî  qui  eft  le  principe  de  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  fon  exiftence , 
parce  que  d’un  côté  il  a  gravé  les  caracleres  de 
(a  rageflfe  dans  cét  Univers  ,  &  que  de  l’autre  il  a 
tellement  formé  nôtre  efprit ,  qu’il  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  connoître  l’exiftence  de  fou  Créateur 
:à  ces  caraderes. 

i  fi  l’on  en  voit  quelques-uns  qui  révo¬ 

quent  en  doute  ou  paroi ffent  révoquer  en  doute 
lia  première  vérité  ,  on  doit  penfer  qu’ils  font  dans 
jlafocieté  ce  que  lesmonftres  font  dans  le  monde. 
Après  tout,  n’y  a-t-il  pas  aulîi  des  perlonnes 
iqui  étoufent  les  fentimens  de  la  nature  ?  L’on 
ifait  qu’un  Empereur  Romain  fit  mourir  fa  mere  , 
&  l’on  nous  a  parlé  mille  fois  de  meres  qui  ont 
îfâit  mourir  leurs  enfans.  Si  les  paflioas  du  cœur 
idc  l’homme  peuvent  étoufer  des  fentimens  fi  na- 
Iturels  ,  pourquoi  s*étonneroit-on  que  ces  mê- 
,  mes  paftions  obfcurcîflént  la  connoiflance  que 
!  nous  avons  qu’il  y  a  un  Dieu  ? 

La  confcience  qui  enferme  la  loi  naturelle  ,  puis 
■  qu’elle  agir  (ur  fes  principes,  eft  naturelle  à  l’hom¬ 
me  dans  le  même  fens  que  la  connoiflance  de  Dieu, 
de  même  qnc  Dieu  ;  en  nous  donnant  d’un 
f  vj  côté 
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côté  un  efprît  capable  de  connoifTance,  &de  Taii-' 
trc  fenianifeftant  avec  tant  de  lamiere  dans  Tü- 
niveis  ,  nous  a  mis  dans  la  nécefîicé  de  le  connoî-' 
trc  :  ainfi  Dieu,  en  nous  donnant  d’un  côte  une? 
lailon  qui  ne  peut  s’empccher  d’aprouver  cer*»  i 
tains  devoirs  &  de  nous  les  prelcrire,  &  de  Tau- 
treun  coeur  qui  ne  peut  s’empêcher  de  craindre, il| 
îorfque  nous  nous  reprochons  de  ne  les  avoir  pas  | 
remplis ,  nous  met  dans  la  difpofition  &  dans  la  i 
nécefluc  naturelle  de  concevoir  les  remorsi 
Iorfque  nous  faifons  le  mal.  | 

La  confcience  donc  ,  comnre  la  connoîflanceii 
de  Dieu  ,  cft  naturelle  ,  non  à  \S  nature  animale,  j 
mais  à  la  nature  raifonnable.  Ce  n’eft  point  l’a-f 
veuglement  &  l’impctuofité  de  la  matière,  maisir 
c’eft  la  lumière  &  l’évidence  de  l’efprit  qui  la', 
forme. 

'  On  comprendra  mieux  cette  vérité  ,  fi  Ton' 
confidére  que  les  remors  de  la  confcience  font: 
compofez  des  jngernens  de  l’cCprit  &  du  fenti-' 
ment  du  cœur.  L’efprit ,  quoi  qu’il  fa iTê  ,  ne  peut 
s’empêcher  de  recevoir  ces  trois  vérîtez  i  qu’il  y 
a  certaines  allions  qui  font  effenticllement  &  né- 
ceflairement  criminelles  ;  que  le  crime  mérite 
d’être  puni  5  &  que  Dieu  qui  connoît  fans  doute  | 
les  chofes  comme  elles  font ,  ne  peut  que  defa-i 
prouver  les  allions  criminelles.  C’efi:  la  nature 
qui  nous  fait  faire  ces  wois  jugemens  3  &  fi  nous 
nous  trouvons  coupables,  &  que  no«s  nous  en  ' 
falîions  l’aplication,  c’efl  la  nature  auilî -qui  nous 
fait  craindre. 

II  eli  naturel  à  nôtre  efprit  de  croire  que  -cer- 
taînes  aêlions  font  criminelles  ,  parce  qu’il  con-^ 
font  naturellement  aux  principes  que  violent  ces 
aêlions.  On  ne  peut  douter  qi\’aflafiincr  (es  amis,  : 
tuer  fon  propre  pere ,  trahir  fes  bienfaiêfeurs  ,  & 
Wafphcmer  le  nom  de  Dieu,  lors  qu’on  reconnoîc  • 
fon  exiflencc  ,  ne  foienr  de-s  allions  méchantes  j 

parce 
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:  i«irce  qu’elles  violent  des  devoirs  naturellement 
fi  connus  ,  que  toute  la  violence  des  pallions  ne... 
>eut  empêcher  les  hommes  de  les  aprouver. 

II  eft  naturel  en  fécond  lieu  à  nôtre  elprit  de. 
irroire  que  le  crime  mérite  d’être  puni  ;  puifquc 
.nous  ne  voyons  jamais  commettre  de  méchante, 
îélion  y  de  la  nature  de  celle  que  nous  avons; 
marquée  ,  que  nous  ne  difions  comme  par  un  in- 
iftineft  naturel,  &  comme  étant  forcez  à  faire  ce 
ijugementrCette  aélion  mérite  d’être  puiiieda  mê-- 
me  lumière  qui  nous  fait  defaprouver  le  crime, 
inous  faifant  juger  que  celui  qui  Ta  commis  eft  ; 
digne  de  punition. 

Enfin  qui  oferoit  douterque  Dieu  ne  connoîfle 
les  adions  des  hommes  ,  s’il  exifte  ,  comme  le 
fens  commun  nous  l’aprend  i  &  qu’il  ne  les  con-- 
noifie  telles  qu’elles  font  ,  s’^il  les  connoît  r 
qu’il  ne  defaprouve  celles  qui  méritent  de  l’être  ^ 
s’il  les  connoît  telles  qu’elles  font. 

Ceft  donc  une  vérité  très- évidente  &trés«în-*^ 
contcftable  ,  que  la  première  partie  de  nôtre 
confcience  ,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfî  ,  qui? 
confifte  dans  les  jugemens  fur  lefquels  les  re-- 
mors  font  fondez  ,  vient  de  nôtre  nature  ,  oiu 
plutôt  de  Dieu  ,  qui.  en  nous  donnant  nôtre  rai- 
ion  ,  nous  a  mis  dans  la  néceflité  de  former  des. 
jugemens. 

Qù’eft-ce  donc  qu^on  peut  fôupçonner  qui' 
vient  de  l’cducation  f  Eft- ce  le  fentiment  de  nôtre 
cœur  ,  cette  crainte  &  cette  triftefîe-qui  font  la 
fécondé  partie  du  remors  ?  Nullement.  Cette, 
crainte  &  cette  triftefle  naiffenr  infailliblement 
de  ces  trois  jugemens  de  nôtre  efprit,  &  il  n’eft 
point  libre  de  craindre  ou  de  ne  craindre  pas , 
lors  qu’on  les  a  formez. 

Enfin  ,  comme  ce  n’eft  pas  l’éducation ,  mais  la 
nature  des  chofes,  qui  fait  que  l’injuftice ,  Tin- 
gratitude^a  perfidie  &  le  blafphcme  font  des  cri¬ 
mes  • 


154  Traité  de  la  Vérité 

mes  :  c’eft  la  nature ,  &  non  l’éducation ,  cjui  nouÿ 
les  fait  confiiérer  fous  cetteidce.  Comme  ce  n’eft  ! 
pas  réducation  3  mais  leur  propre  noirceur,  qui 
les  rend  dignes  de  punition  :  c’ed  leur  noirceur  , 
naturelle,  &  non  Téducation  ,  qui  nous  fait  dire  v 
qu'elles  méritent  d’écre  punies.  Comme  ce  n’cft 
pas  l’éducation  ,  mais  le  (ens  commun  &  naturel , 
qui  nous  perfuade  qu’il  y  a  un  Dieu,  &que  Dieu  3 
r/aprouve*  pas  le  crime  que  nous  condamnons 
nous  -  memes ,  tout  déréglez  que  nous  fommes  :  ' 
il  nous  fera  fans  doute  permis  de  conclure,  que  i 
nous  craignons  naturellement  la  juüice  de  Dieu  ,  i 
lorfque  nous  avons  commis  le  mal ,  &  que  nos  i 
rémords  viennent  de  la  nature  ,  &  non  pas  de  l’c- 
diicacion.  Quand  la  raifon  ne  le  diroit  pas ,  l’ex-  : 
périence  nous  le  témoîgneroit  :  &  quand  l’expé- 
rience  ne  nous  le  feroît  pas  connoîrre  ,  la  raifoa  ,  j 
nous  l’enfeigneroit.  Qu’eft-ce  donc  que  l’union  i 
de  rexpérience  &  de  la  raifon. 

3’avouë  que  la  nature  Sc  l’cducadon  s’uniflent 
à  T  égard  de  la  confcîerce  ,  aufli-bien  qu’à  l’égard  il 
de  la  connoilfance  de  Dieu.  On  peut  raifonner  de  il 
Tun  comme  de  l’autre.  La  nature  nous  dit  que 
Dieu  hait  les  crimes  ,  &  que  fa  jullice  les  punira. 
L^éducation  venant  là  -  deffus  ,  perfuade  aux  I' 
Païens  qu’il  y  a  dans  les  enfers  trois  Juges  defti- 
nczàjuger  les  hommes,  &  des  vautours,  des  fu¬ 
ries  ,  &c.  pour  les  punir.  On  ne  peut  renoncer  à  cc 
premier  fentiment,parce  qu’il  eft  naturel  :  mais  on 
î'c  defabufe  de  cette  derniere  erreur  ,  parce  qu’elle 
vient  de  l’éducation.  Tous  les  hommes  n’ont  pas 
les  memes  préjugez  ;  mais  ils  ont  tous  une  con-  . 
fcience  qui  les  oblige  à  craindre  apres  qu’ils  ont 
fait  le  mal.  Ainfi  l’on  peut  dire,  que  l’éducation 
change  &  détermine  les  mouvemens  de  la  con- 
fcience,  mais  qu’elle  n’en  produit  point  le  fond  : 

,  ou  ,  pour  m’expliquer  en  d’autres  termes,  que 
J’ éducation  eft  entée  fur  la  nacurj:  à  cet  égard.  ' 


fi 
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»  On  trouve  quelques  vertiges  de  confcîencc 
lans  tous  les  hommes ,  &  meme  dans  les  plus  Tau- 
'  |/ages  &:  Jes  plus  barbares.  Ceux  qui  ont  les  orga- 
'  |ies  de  la  connoiflance  les  plus  bouchez,  font  capa» 
'blés  de  quelque  crainte ,  parce  qu’ils  fe  trouvent 
capables  de  quelque  raifonncment  :  &  cela  paroîc , 
en  ce  qu’ils  prennent  la  fuite  apres  avoir  fait  une 
méchante  action.  Si  leurs  lumières  s’étendent , 
leur  confcience  s’étend  auffi  par  maniéré  de  dire. 
Vs  craignent  d’abord  fimplement ,  parce  que  l’a- 
(rtion  qu’ils  ont  commife  leur  paroît  méchante. 
;Leur  crainte  s’augmente ,  s’ils  viennent  à  connoî- 
tre  qu’il  y  a  un  Dieu  qui  ert  le  Maître  du  monde  Sc 
leur  Pcre  commun.  Que  fi  leur  raifon  ne  fait  pas 
tout  ce  chemin,  leur  confcience  ne  le  fait  pas  aurti. 
Comme  ils  ont  un  fens  commun  qui  ne  fe  déployé 
pas  entièrement ,  ils  ont  aufli  les  principes  d’une 
I  confcience  qui  demeure  comme  enfevelie  dans  ^ 
leur  rtupidiié. 

Certainement  fi  Ton  confidére  qu’il  n’y^  que 
les  enfans,  les  fous,  ou  ceux  qui  ne  font  aiicun  u  fa- 
ge  de  leur  raifpn  par  quelque  jugement  de  Dieu,  ‘ 
qu’il  n’ert  pas  tems  encore  de  vouloir  p-énécrerj 
qu’il  n’y  a,  dis- je ,  que  ces  gens  qu’on  puifle  foup- 
çonnerdene  point  reconnoître  la  Religion  natu¬ 
relle  ,  on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  croire  que  celle- 
ci  fuit  la  nature  raifonnable  ,  qu’elle  convient  aux 
hommes  entant  qu’ils  font  hommes  ,  &  que  l’exer¬ 
cice  de  cette  Religion  dépend  eflènciellement  de 
l’exercice  du  fens  commun. 

Enfin  les  hommes  les  plus  barbares  ont  une  raî- 
fon  ,  bien  qu’ils  n’en  fartent  pas  grand  u^age  :  un 
cœur ,  bien  qu’ils  n’y  penfentpas>-un  fentiment  qui 
les  porte  à  aimer  ceux  qui  leur  font  du  bien  ÿ  une 
lumière  naturelle  ,  qui  leur  dit  qu’ilafont  coupa¬ 
bles,  lors  qu’ils  les  ont  mal-traitez  :  &  d’ailleurs  la 
Tévelation  de  la  Nuure  ert  tellement  devant  leurs 
;yçux ,  qu’ils  ne  peuvent  tirer  la  moindre  confé- 
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quencede  tout  cequ*ils  voyect ,  ni  connoître  îcl^ 
autres  chofes  ,  ni  le  connoître  eux  n'êmes  ,  ni  re-  ; 
garder  le  Ciel  ou  la  terre  :  ni  ouvrir  les  yeux  ,  par  i 
maniéré  de  dire  j  &  les  porter  (ur  le  monde'  avec  ; 
quelque  réflexion  ,  fans  fe  dire  que  tout  cela  nc’^ 
s’efl  point  fait  de  lui-même.  Car  cette  penfée  ' 
ne  vient  point  de  quelque  fpeculacion  de  Philo-  Il 
fophîe.  Elle  naît  de  la  première  idée  des  chofes  ,  ; 
6c  de  la  plus  pure  &  plus  commune  lumière  dii  l 
fens  commun  :  de  forte  que  tout  homme  Ta  né-  : 
ceffairement ,  ou  l’aura,  dés  qu’il  feraufage  de  . 
fa  rai  Ton,  ' 

Concluons  donc  que  tous  les  hommes  ont  les  ! 

principes  de  la  Religion  naturelle  ,  qui  fe  dé--j 
velopent  en  eux  à  mefure  qu’ils-  vivent  en  hom^i 
mes.  ' 

CHAPITRE  VII. 

On  Von  établit  la  néceffité  dVune  Révélatioii 

ajoutée  à'celle  de  la  Nature,  ' 

• 

MAis  ne  nous  hâtons  pas.  Voyons  un  peu  C6  ; 

qui  fe  pafle  dans  l’homme ,  &  examinons 
sal  n’y  a  point  des  principes  contraires  à  ceux  que  i 
nous  venons  de  marquer. 

L’expérience  nous  aprend  ,  que  nos  defîrs  nous  ! 
portent  avec  plus  d’ardeur  aux  chofes  défendues: 
Nitimur  in  vet^m  fewpeY^  cupimufque  negata  :  Sc 
non  hmplcment  aux  chofes  défendues  par  les  au- 
1res  ,  mais  encore  aux  chofes  défendues  par  nôtre 
propre  raifon.  C’efl  ce  que  le  Video  meliora  ,  pro- 
bôqtie  y  détériora  fequor  de  Médée  nous  fait  affez 
comprendre.  Il  y  a  donc  une  eCpecc  d’opofltion  : 
entre  la  raifon  de  l’homme,  agiflant  par  ces  maxi¬ 
mes  d’équit  é  &  de  juflice  ,  qui  naturellement  gra¬ 
vées  dans  fon  efprit  le  portent  au  bien,  &  les  pen-  : 
çhans  déréglez  de  fa  nature, qui  le  portent  &  l’en- 

traînent, 
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•raîncnt  pas  maniéré  de  dire ,  vers  ce  qu*on  nous 
air  regarder  comme  un  mal  :  c’eft-à-dire  quily- 
|i  un  combat  entre  la  loi  naturelle  &  nos  pallions 
que  les  Païens  même  ont  reconnu.  Si  la  loi , 
eft  légitime,  les  principes  qui  nous  font  defo- 
béïr  à  cette  loi  ne  fçauroient  l’être  :  &  (i  ces  prin¬ 
cipes  font  légitimes  vil  eft  impoflible  que  la  loi 
le  foit. 

!  Il  faut  prendre  parti  dans  cettc  efpece  de  con- 
tcftâtion  qui  eft  entre  Phomme&  Thomm.e.  Les- 
uns  feront  pour  ce  que  nous  apelons  la  cupidité  ,, 
i&àquoi  ils  donneront ,  s’il  le  faut,  un  autre  nom: 
Ils  diront  qu’il  eft  naturel  de  s’aimer  plus  que  les 
autres  ;  de  s’enrichir  ou  de  fe  faire  valoir  à  leurr 
dépens  ÿ  de  s’établir  fur  leurs  riîines  ;  d’aîrher  la 
volupté  ,  quelque  >c;riminelle  qu’on  la  conçoive 
de  facrifier  fcs^enn'^mis  à  fes  reffentimens,  6c 
d’employer  toute  forte  de  voïes  pour  parvenir* 
aux  dignicez  &  à  la  grandeur. 

Les  autres  feront  pour  la  loi  naturelle,  &  foü- 
tîendiont  qu’il  efr  d’une  obligation  na»'urelle  de 
foire  pour  les  autres  ce  que  nous  voudrions  que* 
les  autres  fifl'ent  pour  nous  j  d’être  jufte  &  équi¬ 
table  en  rendant  à  citadin  ce  qui  lui  apartient  , 
de  conferver  les  droits  de  la  focieré  ;  de  ne  foire 
tort  à  perfonne  ,  d’aimer  fes  bien -faiseurs  :  & 
d’avoir  compaflion  des-inalheureux. 

Qm  eft- ce  qui  (^ra  le  juge  dans  cette difpute 
Ge  lcra  l’homme  lui-même.  Car  puis  qu’il  prati- 
qn.e  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  avec  fatîs- 
fo'flion ,  &c  qu’il  ne  s’abandonne  aux  mouvemens* 
delà  cupidité  qu’à  regret,  il  s’enfuit  que  la  pre¬ 
mière  eft  plus  digne  de  l’homme  que  la  fécondé  t 
oui^uis  qu’il  fe  blâme  d’avoir  fuivi  les  vues  de¬ 
là  cupidité,  &  qu’il  s’aplaudit  au  contraire  d’a¬ 
voir  ot)CÏ  à  ce  que  nous  apelons  la  loi  naturelle  , 
il  eft  clair  que  c’eft  cetre  derniere  ,&  non  l’au¬ 
tre,  qui  foit  fa  véritable  deftinaüon.  Cette  dcci-- 
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fion  cîu  cœur ,  qui  confènt  à  la  loi  naturelle  mal-  j 
grc  lui ,  eft  la  plus  force  &  la  moins  fufpédc.quî'j 
fut  jamais.  | 

Car  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  en  nous  des  i 
paflions  qui  nous  empêchent  de  (uivie  nôtre  rai- 
lon  ^  lorfque  nous  croyons  qu’elle  juge  avec  le  ! 
plus  de  droiture  &  de  vérité.  Or  comme  ce  fe^j 
roît  une  effroyable  extravagance  /  de  foütenir  j 
qu’il  n’eft  pas  d’une  obligtr.ion  naturelle  de  fui-  j’ 
vre  fa  raiibn  ,  puifque  nous  fommes  des  êtres  , 
raifonnables  :  il  s’enfuit  que  1  excez  &le  dérègle-  ! 
ment  eft  dans  nos  pafTions.  ! 

J’avoue  q(\e  je  ne  comprends  point  ccrhmcnt  on  , 
pcurroit  ébranler  la  certitude  de  ce  piincipe.  Ce-  ji 
pendant  ce  principe  fi, clair  ,  fi  évident,  fi  incon-  i? 
t'eftable ,  nous  conduit  à  la  connoiffance  d’une  ré-  ji 
Vélation  ajoutée  à  la  Nature,. en  nous  donnant  (■ 
lieu  de  faire  les  quatre  rcftexions  fuivanres.  ,  ji 

La  première  eft  ,  que  nous  devons  demeurer  ; 
d’acord ,  que  l’homme  qui  au  lieu  de  fciimettre  | 
fa  cupidité  à  fa  raifon ,  foûmet  fa  raifon  à  fa  cupi-  ■ 
dite  ,  eft  néceffairemenc  déréglé  &  corrompu  ;  i 
qu’il  l’eft  par  fafauccy  comme  fes  remords  ne  nous  | 
l’aprennent  que  trop  j  &  que  Dieu  n’a  aucune  part  ^ 
à  cette  corruption  :  étant  impofîible  que  Dieu  foie 
l’auteur  delà  loi  naturelle  ,  &des  principes  qui  la 
violent ,  fins  être  contraire  à  lui-même ,  fans. dé¬ 
mentir  fa  propre  fagelfe  &  cett^  conduite  généja- 
le  qu'il  tient  à  l’égard  de  toutes  les  autres  parties 
de  l’Univers.  De  forte  que  s’il  y  a  une  révélation 
qui  nous  enfeigne  diftinêlemenr  toutes  ces  véritez, 
nous  ne  pouions  nous  empêcher  de  la  regarder 
comme  véritable  &  conforme  à  celle  de  la  Nature, 
par  cela  même  qu’elle  nous  aura  révélé  un  princi¬ 
pe  fi  graixl  &  fi  néceilairemerit  véritable ,  &  qui 
ctoit  néanmoins  fï  caché. 

II.  On  ne  peut  convenir  que  les  hommes  font 
méchans  &  corrompus,  fans  penfer  qu’ils  doivent 

exain-; 
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f  iTâîrdre  les  jugemens  de  Dieu  félon  les  avertîfle- 
‘^jiHiensde  la  confcience.  Car  s’il  eft  vrai  que  le  lan- 
,j?|;age  d^  la  confcience  eft  naturel,  comme  nous.ra- 
*  imns  déjà  vü  ,  il  ne  Teft  pas  moins  qu’il  ne  (çanroic 
’iious  tromper  j  5e  s’il  ne  peut  nous  tromper,  que 
-  >s  menaces  auront  leur  effet*,  &  que  Dieu  doit 
i.-iuiiir  les  mcchans.  Mais  où  eft- ce  qu’il  les  punit  > 
Dans  cette  vie  meme  ?  J’avoue  que  la  peine  y  fuie 
aifezfouvent  le  crime  :  mais  cela  n’arrive  pas  toû- 
(jours.  On  y  a  vü  mille  fois  la  vertu  oprimée  ,  Sc 
;le  vice  triomphant ,  les  innocens  envelopez  dans 
|la  meme  mifere  avec  les  coupables  ,  les  tirans 
pourvoir  à  leur  fureté  à  force  de  crimes  ,  &  s’a-- 
qiierir  l’impunité  en  fe  mettant  au  deflüs  des  loix. 
ii  les  méchans  ne  dévoient  être  punis  que  dans 
‘cette  vie  ,  il  femble  qu’il  n’y  auioit  rien  de  mieux 
ifcndéquela  plainte  de  Brurus,#Iors  qu’il  s’écria  en 
mourant.,  que  la  vertu  qu’il  avoir  fi  religieufer 
ment  fervie,  n’étoît  qu’un  fantôme.  Mais  fi  la  ver¬ 
tu  n’cft  qu’un  fantôme  ,  la  confcience  nous  trom¬ 
pe  ,  lors  qu’elle  nous  aflure  que  nous  ne  perdrons 
rien  en  la  mettant  en  pratique  ;  les  remords  ne  nous 
font  craindre  que  des  chimères  ÿ  Dieu  qui  nous 
mer  dans  la  néccflité  naturelle  de  les  concevoir  , 
eft  un  principe  d’erreur  j  la  loi  naturelle  nous  fait 
illufion  J  ôc  il  n’eft  pas  véritable  que  nous  deviens 
fuivre  ces  maximes  d’équité  &  de  juftice  ,  qui 
nous  rend  1  oient  les  viélimes  de  la  violence  &  dé 
la  tirannie  des  autres  fans  aucun  retour.  Au  con¬ 
traire  il  faudroit  reconnoître  que  la  cupidité  fe- 
roit  préférable  à  la  raifon  5  que  la  corruption 
triompheroit  de  la  Religion  naturelle  :  qu’on  fe- 
roit  bien  de  ne  pas  répondre  à  fa  deftinatîon: 
qu’on  feroit  malheureux  par  ce  que  Dieu  auroît 
mis  de  droit  &  de  jufte  au  dedans  de  nous  ,  8c 
heureux  par  ce  qui  violeroit  la  loi  naturelle:  con- 
féqucnccs  abfurdes  &  extravagantes  ,  qu’on  ne 
peut  éviter  ,*à  moins  qu’o%n’étabiiire  la  néccffitc  ' 
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d'un  jugement  av-enir  ,  qui  feul  rend  le  lângagÿ' 
de  la  confcience  véritable  ,  robf'ervation  de  la  loi  ; 
naturelle  unie,  raqui’efcenîeiJt  à  la  droite  raifon 
légitime,  &qui  empccheque  les  hommes  ne  pnif-' 
fcnt  fe  moquer  de  Dieu  ,  &  que  leur  corruption  i 
ne  triomphe  pour  toujours  des  deiTeins  de  fa  fa- 
gelTe.  Supofez  la  néceditc  de  ce  Jugement ,  vous  I 
ferez  bien- tôt  obligé  d'avoir  recours  aune  Ré-  1 
vclation  ajoutée  à  celle  de  la  Nature ,  qui  fuplcc 
aux  obfcuritezde  cette  deriiiere. 

III.  C’eft  à  quoi  nous  conduit  encore  rinuti-  j 
liié  de  la  Religion  naturelle  ,  depuis  que  les  hom--  ( 
mes  en  ont  abufé  par  leur  corruption.  A  quoi 
fert  la  Révélation  naturelle ,  (i  les  hommes  n*en  ! 
font  aucun  ufage  ,  ou  s'ils  n’en  font  qu’un  ufagc'  j 
pernicieux. 

La  raifon  doit  nous  infpîrerde  la  reconnoiflan-  ' 
ce  pour  cette  Divinité  qu’elle  nous  fait  recon-' 
îroître.  Cependant  elle  porte  les  hommes  à  l’im- 
p‘eté  par  je  mauvais  ufage  que  nous  voulons  bien 
en  faire.  En  fe  laifTant  aller  à  une  criminelle  né^ 
giigencc,  ils  ne  s’étudient  ni  à  connoître  ,  ni  à' 
fervir  leur  Créateur*  &  ils  fe  forment  en  fa  pîa-' 
CO  des  fantômes  qui  favorifent  lenis  pafTions. 
C’eh  de  ces  deux  fonrees  ,  de  cette  négligence 
monfrueufe,  &  de  ce  penchant  déréglé  à  fe  da¬ 
ter  foi- meme  5  queft  venu  le  Paganifme  ,  qur' 
n’ed  autre  chofe  qu’une  corruption  générale  de 
Ja  Religion  naturelle. 

Dieu  avoir  manifefté  fa  gloire  dans  le  Soleil  & 
dans  les  autres  A  (Ires  :  c’efl:  la  Pv^évélation  de  la' 
Nature  :  &  les  hommes ,  au  lieu  de  l’adorer  à  la 
prefcnce  de  ces  ouvrages  de  fa  puillance,  termi¬ 
nent  leur  cuire  à  ces  ouvrages  memes  :  c'ed  l’abus 
qu’ils  font  de  cette  Révélation.  Dieu  fait  croître; 
des  plantes  ,  &  produit  des  animaux  pour  la' 
n-ouriicure  des  homrrres  :  &  les  hommes  adorent 
dans  les  mouvemens  djine  dévotion  infenfée  ce6' 
pJaaces  &  ces  animaux. 
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;  'C’eft  peu  qu’adorer  des  bœufs ,  encenfer  dc^ 
crocodiles  &  des  ferpens  ;  ils  ne  changent  pas 
feulement  les  bêtes  en  Dieux  ,  ils  changent  aufE 
les  Dieux  .en  bêtes  ils  leur  auribuent  1  incefte^ 
rivrogneriej  Fadultere,  la  fodomîe  j  ils  attachent 
même  une  Divinité  à  chaque  vice^s  ils  bâciffenc 
des  autels  à  toutes  leurs  pallions  3  ils  adorént 
rivro^nerie  fous  le  nom  de  Bachus  ,  &  Fimpiidi- 
cité  tous  celui  de  Venus.  Mercure  eft  le  Dieu 
des  larrons ,  Morne  celui  de  la  médifance  ,  &c. 

La  confcience  fiht  ordinairement  Tidée  qu’on 
a  de  la  Divinité  qu’on  adore,  &  l’on  ne  fe  défend 
pas  à  foi- même  des  acîbions  qu’on  attribue  à 
l’objet  de  fa  dévotion.  On  peut  donc  s’imaginer 
quelle  étoit  la  confcience  des  hommes,  lors  qu’ils 
avoient  des  idées  jfi  monftrueufes  de  la  Divinité  5 
&  combien  l’on  faifoit  peu  de  fcrupule  de  Fadul¬ 
tere  &  de  la  rébellion,  lorfque  l’on  concevoir  Ju¬ 
piter  même  le  plus  grand  des  Dieux  comme  un 
adultéré  &  comme  un  fils  rebelle  ? 

La  Religion  naturelle  ii’efi  pas  feulement  de¬ 
venue  inutile  ,  mais  encore  peraicieufe  par  le 
mauvais  ufagc  que  les  hommes  en  ont  fait.  Il 
vaudroit  beaucoup  mieux  qu’ils  h’adoraflent 
'arien  ,  qu’adorer  des  crér(tur6^.j  Sc  n’avoir  point 
de  confcience,  qu’avoir  èette éonfcience  aveugle 
de  fuperftitieufe ,  qui  faifoit  commettre  à  tant  de 
peuples  de  nouveaux  crimes  pour  expier  leurs 
crimes  paflez  ,  les  obligeant-à  facrifier  leurs  en- 
fans  à  de  fauffes  Divinitez. 

Ce  defordreeft  général.  Ce  n’eil  pas  trois  ou 
quatre  perfonnes,  ni  même  trois  ou  quatre  na¬ 
tions  qui  font  coupables  d’un  fi  monftrueux  dé- 
réglement,  nous  trouvons  le  Paganifme  répandu 
dans  tout  FUnivers. 

Le  (ens  commun  nous  dît,  que  quand  un  moïen 
ccfTcd’être  propre  à  la  fin  pour  laquelle  nous  l’a- 
jriojas  deftiné  ,  nous  devons  faire  de  deux  chofes 
"  TunC; 
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Tune  5  ou  Tabandonner  touc-à-fait,  ou  le  rendrij 
îTicilleur  en  le  changeant.  Lors  doncc]ue  Ies  horrij 
mes  natureHement  dcRineT,  à  faire  un  bon  ufag<| 
de  leur  raifon  ,  en  font  un  fi  pernicieux  ,  &  fe  ren  ' 
dent  fi  contraires  à  leur  deftination  naturelle  j  quj  : 
pouvons- nous  penfer  de  cette  Divinité  dont  l«'^j 
fagefl'è  ne  peut.ctre  trompée  ,  finon  que  ne  voulan  d 
-pbint  perdre  entièrement  le  genre  humain ,  com-: 
me  cela  paroît  par  le  fuport  qu’elle  a  pour  nous. 
&  par  les  biens  qu’elle  continue  de  nous  faire  y  elle 
doit  changer  les  hommes ,  &  rétablir  en  eux  la. 
Religion  ,  &  que  fa  fageffe  n’a  permis  ce  defor- 
dre,  que  pour  le  réparer  trés-avantageiuement , 
.&  pour  avoir  lieu  de  fe  glorifier  d’une  luanierc 
plus  excellente  ? 

Que  fi  après  cela  nous  voulons  nous  donner  la 
liberté  de  ràifonner  furies  moïens  de  rétablir  cesj 
defordres,  nos  lumières ,  toutes  foibles  qu’ellesj 
font,  fu/ïiront  pour  nous  aprendre,  que  Dieu  nci 
pouvoir  pas  réformer  le  cœur  &  les  inclinap’ons' 
des  hommes  ,en  les  changeant  par  une  impicflion; 
aveugle,  &  en  agifl'ant  fur  eux  comme  fur  desj 
troncs  &  fur  des  pierres  3  puis  qu’il  devoir  agir| 
d’une  maniéré  conforme  à  leur  naturel,  qui  eftj 
d’être  raifonnables.  D’aillçurs ,  les  lumières  de  la: 
Religion  naturelle  ne  fLiffifoient  point ,  pour  pro-  j 
duire  cét  effet ,  tant  elles  étoient  elles- m.êmes  en-j 
fcvelies  dans  la  corruption.  C’eft  en  vain  que  la  1 
Religion  de  la  Nature  enfeignoit  aux  hommes i 
qu’ils  dévoient  obéïr  à  leur  raifon,  fi  cette  rai-'! 
fon  elle-même  fe  laiffoit  corrompre  par  Tinté- 
rêt,  &  pronon^oit  toüjours  en  faveur  des  paf- p 
fons.  La  loi  naturelle  avoir  beau  leur  apren-| 
dre ,  qu’il  faloit  rendre* à  chacun  le  fien  ,  fi  leur  r 
corruption  fe  jouant  de  la  loi  naturelle,  leur  i  î 
perfuadoit  que  ce  qui  ne  leur  apartenoit  pas  leur  j  1 
aparter.oi  véritablement.  ■ 

Q^ile autre  voye  y  avoit-il  donc,  pourréfor-  1 
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{ iîier  les  hommes  ,  q.aç  celle  de  foücenîr  les  priii- 
t  pipes  de  la  Religion  naturelle  ,  &  de  les  fortifier 
I  pontre  le  defordre  des  pafTions  ,  par  une  fe.?- 
fironde  révélation  qui  nous  révélât  des  objets  plus 
rrands  que  ceux  de  nos  pafiions,  &  qui  par  là  en 
iiminuât  cét  excez  qui  fait  nos  erreurs  5c  nos 
Jlii fions  > 

Mais  fans  entrer  dans  cette  difcullion,  vous 
n’avez  qu’à  rapeler  routes  les  rai  Tons  qui  vou  s 
ont  perfuadé  que  la  Religion  naturelle  étoit  né- 
iceflàire,  5c-  elles  vous  convaincront  que  fon  réta- 
iblillement  ne  l’eft  pas  moins  :  puifque  la  meme 
!néccfii:é  qu’il  y  avoir  que  les  hommes  euffent  une 
Religion  ,  •fubfifte  ,  lorfque  cette  Religion  eft  de-» 
venue  inutile  par  le  déréglement  des  hommes. 

On  ne  peut  nier  que  ces  raifons  n’ayent  de  Ist 
vrai-femblance  ,  étant  toutes  tirées  delà  nature 
des  chofes ,  &  ayant  une  proportion  fort  exaéte 
avec  les  principes  du  fens  commun, 
i  IV.  feroit-cedonc  J  fi  l’expérience  venant 
au  fccours  du  raifonnement  ,  nous  décou vroiç 
plus  clairement  encore  ce  grand  principe  ?  Elle 
ne  fçauroit  nous  tromper.  Car  puifque  nous  con- 
inoÜTons  ce  que  c’efi  que  la  Religion  naturelle  ^ 
&  que  nous  avons  vu  ce  que  c'efi:  que  le  Paganifme 
ou  la  corruption  de  cette  Religion,  il  nous  fera 
ibien  facile  de  connoître  en  quoi  confifte  fon  réta^ 
blificment  ,  &  nous  ne  nous  méprendrons,  point 
'dans  le  difeernement  de  ces  vrais  caraéberes. 

Il  faudra  que  cette  révélation  ajoutée  à  la 
première,  ô:e  toutes  ces  idées  folles  &  extrava- 
fg;antes  que  les  hommes  s’étoient  faites  de  la  Di-?* 
iviniré  qu’au  lieu  de  régler  l’idée  de  Dieu  par 
les  difpofitions  de  leur  coeur ,  elle  leur  aprenne 
à  régler  les  difpofitions  de  leur  cœur  par  fidée 
d*un  Dieu  ,  qu’il  faudra  concevoir  par  confié- 
iqucnt  (àint  ,  jufte,  tout  parfait  j  qu’elle  oblige 
les  hommes  à  mortifier  ces  defirs  qui  les  féduir 
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fcnc  5  &  à  réprimer  ces  pafTions  qui  leur  font  Vio 
1er  les  droits  ks  plus  facrtz  ;  qu’elle  prefcriv 
réquité  &  la  juOice  comme  des  devDirs  indifpen' 
fab’cs  j  qu’elle  ôte  non-feulement  les  mauvaifc 
paflionSj  mais  encore  leur  racine,  en  défendan 
la  convoicife  5  qu’elle  unifTe  étroitement  les  homi 
mes  entr’eux ,  &  les  hommes  avec  Dieu.  . 

Certainement  il  faudra  que  nous  aïons  un 
étrange  haine  pour  laYerité,  fî  trouvant  une  Ré 
vélation  qui  ait  tous  ces  caradferes ,  nous  ne  de 
meurons  d’acord  qu’elle  tend  à  rétablir  laRelr 
gion  naturelle,  &  qu’elle  a  un  meme  principe  qu 
celle-ci.  Je  fçaiqu’il  y  aura  deux  parties  de  nous 
mêmes  qui  ne  feront  pas  bien  d’acoi^  fur  ce  fu 
jet.  La  raifon  avec  fes  plus  pures  lumières  ,  avo 
fes  maximes  d’équité  &  de  juftice  ,  avec  la  con 
noiffance  naturelle  de  Dieu  5  avec  les  plus  Icgitr 
mes  mouvemensde  la  confcience ,  nous  portera  j 
reconnoîcre  cette  Révélation  ,  malgré  la  cupidi¬ 
té.  La  cupidité  avec  Tes  pallions  voudra  démen¬ 
tir  la  raifon:  &  alors  il  faudra  voir  fi  nous  aimon 
mieux  nous  en  raporter  à  la  raifon  ,  qui  ne  non 
trompe  jamaiSjà  moins  qu’elle  ne  foit  féduire  pal 
la  cupidité  :  ou  à  la  cupidité,  qui  trompe  toüjour: 
nôtre  raifon  par  elle- même  ;  à  ces  maximes  d’é¬ 
quité  &  de  juftice  qui  ne  nous  ont  jamais  fait  fai¬ 
re  de  faute  ,  ou  à  l’inteiêc  qui  nous  en  fait  fain 
tous  les  jours:  aux  mouvcmeiTS  d’une  confcîcncr 
qui  nous  empêcheroit  de  commettre  le  mal ,  li 
elle  étoit  crue  :  ou  à  des  pallions  qui  font  la  cau-l 
fe  de  la  plupart  des  malheurs  qui  nous  arrivent 
même  dans  le  commerce  de  la  vie  civile, &c .  Enfir;  ] 
il  faudra  voir ,  li  nous  voulons  être  des  monftres  ..j 
en  foûmettant  les  lumières  de  nôtre  railon  auxj: 
paftions;  ou  fi  nous  aimons  mieux  être  des  honi-' 
mes ,  en  Ibûmettant  nos  paftions  aux  lumières  dC; 
nôtre  raifon.  Il  faudra  dans  la  fuite  fatisfaire  auxj 
diÆcukczdcs  Dcïflcs. 

CHAPi; 
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v  CHAPITRE  VIII. 

'!  • 

Ion  établit  quil y  a  une  diftinBion  7iécejfaire 
[|  naturelle  entre  le  bien  ^  le  mal  moraU 

k  Vant  que  de  répondre  aux  Deï fies  ^  il  faut 
fi^convaincre  ceux  qui  s’opiniâtrent  à  foiîtenir 
ju'il  n’y  a  aucune. diftinâ:ion  naturelle  entre  le 
’ien  &  le  mal  i  que  ce  font  là  de  vains  noms ,  & 
;iui  ne  font  imprefTion  fur  les  efprics  que  par  la 
^breede  fcducâtion  &  des  préjugez, 
j  Si  cela  eft  ,  il  faut  avoiier  qu’il  n*y  a  point  de 
:evoir,  &  que  les  hommes  les  plus  fcelerats  ne 
loivent  faire  que  ce  qu’ils  font:  ce  qui  eft  dé  jà  une' 
jfFreufe  conféquence..  Car  que  les  violences,  les 
[dulccrcs  ,  les  alTafîinats ,  les  parricides,  les  fa- 
tilcges ,  le  meurtre  de  fon  pere  &  de  lés  enfans , 
impiété  &  les  blafphcmes  contre  un  Dieu  qu’on 
|:connoît,  ne  foicnc  point  contraires  à  nôtre  dc- 
oir  c’cR  une  propofîtion  contre  laquelle  la  lu- 
liiere  naturelle  lé  foule ve  d’abord. 

C’eft  un  préjugéderéducaiioiijdiraqueîqu’un^ 
ui  nous  fait  regarder  ces  allions  comme  des  erî- 
les.  Non,  ce  n’clf  point  un  préjugé  de  Téduca- 
jon  fimplcmcnc  :  cette  notion  cil  fondée  fur  di- 
ers  principes  inviolables  qui  aparticnnenc  à  ia 
aturc. 

I.  Elle  ert  établie  fur  le  confentement  des  hom- 
les  de  tous  les  tems&  de  tous  les  lieux  qui  s’a- 
'.udent  dans  le  jugement  qu’ils  font  de  ces 
'tlions  que  nous  venons  de  marquer.  Ot  il  eil 
:ai ,  &  nous  l’avons  déjà  fait  voir  ci-deflus.  , 
!uc  tous  les  hommes  conviennent  dans  les  prin- 
ipes  de  la  nature,  mais  jamais  dans  les  princi- 
es  de  fcducation  i  à  moins  que  cette  éducation 
e  loi:  elle- meme  entée  fur  la  nature. 

II.  C^ÿtc  notion  çit  fondée  fur  Tordre  naturel 
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Je  la  focîeté.  Je  ne  veux  que  ces  deux  principe^ 
evidens  &  inconteftables  pour  le  faire  voir.  L 
premier,  que  les  hommes  font  plus  faits  natu; 
rellement  pour  la  focietc  ,  que  ne  (ont  les  bctei| 
Le  fécond ,  qu’étant  plus  faits  pour  la  focietéc|u 
les  bétes,  ils  doivent  plusfe  conduire  par  railoni 
&  ne  fe  pas  confondre  avec  elles,  combien  moir 
defeendre  plus  bas  par  des^  dcrcglemens  mon 
ftrueux.  Car  fi  tout  cela  eft^vcritable ,  ileftclai 
qu*il  y  a  un  devoir  à  nôtre  égard  ,  &  par  confc 
quent  une  vertu  qui  confifte  à  s  aquiter  de  ce  de 
voir. 

III.  Elle  eft  établie  fur  Tobligation  naturel! 
dans  laquelle  nous  fommes  d’obcïr  à  nôtre  rai. 
fon.  Car  il  cft  vrai  qu’avant  l’éducation  nous  avor! 
une  lumière  naturelle^,  qui  nous  fert  meme  à  aper  i 
cevoir  les  principes  de  la -première,  &  fans  la 
quelle  nous  fommes  incapables  de  toute  înftru 
àion.  Il  cft  certain  aufli ,  que  cette  lumière  natu 
lelle  que  nous  apelons  la  rai  Ton  ,  nous  dit  &  nou 
confeille  toujours  quelque  chofe.  Ou  donc  nou 
devons  obéïr  à  cette  raifon  ,  ou  nous  ne  le  devon 
pas.  Si  nous  ne  le  devons  pas,  cette  raifon  nous  e(: 
inutile ,  &  nous  devenons  meme  par  là  incapable 
d^éducation  &  de  difcipline  5  la  nature  s’eft  trom¬ 
pée  en  nous  la  donnant ,  &  il  nous  faut  renonce 
au  nom  &  à  la  définition  de  l’homme.  Si  nous  de 
vons  obéïr  à  cette  raifon  ,  il  a  donc  un  devoir 
une  première  loi  qui  confifte  a  fuivre  fa  raifon  :  S 1 
s’il  y  a  un  devoir ,  il  eft  bon  de  s’en  aquiter ,  &  il  ]  ; 
a  du  mal  à  ne  s’en  aquiter  point  3  &  par  confc  f 
quent  encore  ,  il  y  a  une  diftindion  naturelle  en¬ 
tre  le  bien  &  le  mal  plus  ancienne  que  l’éducation 
le  fondement  de  toute  difcipline,  &  le  princip( 
de  touteinftrudlion. 

IV,  Ce  principe  qui  établit  de  la  différence  en¬ 
tre  le  bien  &  le  mal  moral ,  eft  établi  fur  le  bon  ou 
mauvais  ufage  que  les  hommes  font  néceffaire- 
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lent  de  leur  raifon.  I!s  n’cn  fçauroient  faire  cous 
n  bon  ufage,  ni  tous  un  mauvais  ,  puis  qu’ils  en 
ont  un  ufagc  tout  contraire.  Les  uns  fe'  fervent  de 
;ur  raifon  pour  fatisfaire  leurs  pafTions  aux  dé- 
le  is  des  autres.  Les  autres  fe  fervent  de  leurs  lu¬ 
mières  pour  rendre  aux  autres  ce  qui  leur  apar- 
licnt,  aux  dépens  de  leurs  paffions.  Ces  deux  ufa- 
resde  la  raifon  font  diamétralement  opofez.  Et 
^ar  conféquent ,  E  Tun  eft  bon,  il  faut  ncceflaire- 
lientqne  l’aucre  foie  mauvais  :  &  alors  le  bon  efl 

itcferable  au  mauvais,  qui  en  doute  ^  Q^e  fi  nous 
evons  faire  un  bon  ufage  de  nôtre  raifon  ,  voilà 
n  devoir:s’ii  y  a  un  devoir,  il  y  a  de  la  vertu  à  s’en 
'cqiiîter  ,  du  dérèglement  à  ne  s’en  acquiter  pas. 
^oila  donc  nôtre  dirtindlîon  entre  le  bien  &  le 
aal  moral ,  qui  coule  évidemment  des  principes 
e  la  nature. 

V.  Mais  pour  montrer  plus  partîcu!’'erement 
ette  vcrité,il  faut  faire  ici  ranaromie  de  la  loi  na- 
urelle,  s’il  m’efl:  permis  de  parler  ainfi.  Elle  con- 
ifle  I.  En  ce  que  nous  nous  aimons  nous^mêmes. 
1.  En  ce  que  nous  avons  une  raifon  capable  de 
loiis  conduire.  III.  Et  enfin  en  ce  que  nous  nous 
[érvons  de  cette  raifon  pour  conduire  céc  amour 
he  nous -mêmes, qui  de  foi  eft  aveugle  &  ignorant. 

Tout  cela  cftnaturel.  II  eft  naturel  de  s’aimer 
I  oi-même ,  naturel  d’avoir  une  raifon  ,  &  naturel 
ie  régler  l’amour  de  foi*même  par  la  raifon.  II  eft 
laruicl  de  s’aimer  foi-même  ,  puifque  même  l’on 
;ie  peut  fentir  ni  joye  ni  fatisfaéiion ,  fans  aimer  ce 
(oi-même  qui  en  eft  le  fujet  j  ni  fentir  la  mifere  & 
’affliction,fans  haïr  cette  afflidion  &  cette  mife- 
e  en  vue  de  foi-même  qui  la  fent  j  ce  qui  -eft: 
icceftairement  Joint  àliamour  de  foi-méme. 
j  II  eft  naturel  d’avoir  une  raifon,  qui  confcnc  na- 
hirellement  à  la  vérité  de  certains  principes  qui 
ifont  la  régie  de  l’évidence  &  de  la  certitude  de 
ioutes  nos  cônnoiftances.  De  là  vient  que  nous 
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Enfin  il  efl  naturel  aufli  d'obcïr  à  cette  raîfon  ! 
&  la  force  de  cette  loi  cft  fondée  fur  les  princi-î 
pes  de  famour  de  nous- munies.  Car  puifque  nou  » 
nous  aimons,  nous  délirons  nôtre  bien  &  nôtr  i 
confervation  :  &  puifque  nous  délirons  nôtre  bici  i 
&  nôtre  confervation,  nous  fommesbien-aifesd' j 
trouver  une  lumière  qui  nous  puilTc  conduire;* 
Tun  &  à  Tautre.  Cette  lumière  eft  nôtre  raifon  ^ 
Nous  délirons  donc  d*ctrc  raifonnables ,  par  I(  | 
meme  principe  qui  nous  fait  délirer  nôtre  bien  3  i 
nôtre  confervation.  Ainfî  cette  première  loi  quw 
nous  oblige  à  fuivrenôtre  raifon,  tire  fapremie- 1 
re  force  êc  fes  premiers  motifs  de  Tamour  di  ^ 
nous-memes,  qui  cft  de  tous  Ics.principcslc  plu 
nature]  3  comme  il  cft  le  plus  légitime  &  le  plu  '^ 
innocent ,  lors  qu'il  cft:  bien  dirige. 

li  nous  examinons  apres  cela  tous  le; 
principes  de  la  loi  naturelle  ,  nous  crouveron;  •] 
qu’elle  ell  composée  des  plus  furcs  maximes  de  li  J 
laifon^  &  des  féntimens  les  plus  innocens  de  Ta- 1 
mour  de  nous-memes. 

Cette  loi  naturelle  cft  composée  principale-  l 
ment  de  quatre  régies  ^  la  régie  de  la  temperana  i 
la.  régie  de  laffcdion  naturelle ,  la  régie  de  la  ju-  , 
jftice,&  la  régie  de  la  connoiflance-  Chacune  d<î 
CCS  régies  cft:  composée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  puJ^ 
-dans  la  lumière  naturelle  de  plus  légitimj: 
dans  l’amour  de  foi-mcmc. 

La  première  peut-être  exprimée  dans  ces  qua¬ 
tre  maximes  ;  Nous  devons  préférer  un  grand  bicr 
ù  un  petit  bien  :  Nous  devons  fouffrir  un  petit  ma 
pour  en  éviter  un  plus  grand  :  Nous  devons  perdit 
un  périt  bien  pour  éviter  iki  grand  mal  :  Nous  de¬ 
vons  fouffrir  un  petit  mal  pour  parvenir  à  la  pof- , 
Icliion  d’un  grand  bien.  C'eft  ici  la  régie  de  laji 
fobrietc ,  de  la  tempérance  ,  de  la  patience  ,  &  de 
;gqcçs  vçi'tws  qqi  iipus  engagent  â fouiE-ir ,  oii| 
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abandonner  qucicjue  chdfedans  la  vue?  de  qucl-v 
UC  bien.  Il  ne  faut  poinç  de  grands  raifonnemens*, 
dur  montrer  que  nous  trouvons  datis  cette  règle 
qu’ii  y  a  de  plus  naturel  dans  ramoiir  de  nous- 
cmes  5  &  de  plus  inconteftable  dans  les  maximes* 
pu  fens  commun.  11  y  a  là  quelque  choie  de  plus 
ii'ncicn  que  réducarion  :  &  par  un  indincfl:  naturel , 
'tous  nous  faifons  des  reproches,  lorfque  nous 
nanquons  à  ces  devoirs  naturels.  Nous  nous  acu- 
prons  de  volupté  ,  fi  nous  avons  prêfcrc  le  plair 
de  rin;cmpcrance  au  bien  réel  h.  folidc  de  nô- 
’c  confervation  ;  de  lâcheté ,  (i  nous  ifavons  pii 
ndurer  un  petit  mal ,  comme  des  foins ,  de  la  peiv 
IC  &  de  la  fatigue ,  pour  prévenir  un  plus  grand 
nal ,  qui  fera ,  par  exemple ,  la  i  iiinc  de  nôtre  fa-^ 
Inillc  J  ou  la  perce  de  nôtre  patrie  j  d'un  aveu-? 
le  &  fordide  interet,  fi  nous  ne  donnons  pas 
ne  petite  partie  de  nôtre  bien  ^  pour  empd- 
her  la  perte  de  nôue  honneur  ,  de  nôtre  vie ,  hz. 
k  d’une  honteufe  molcflc ,  fi  nous  faifons  difn^ 
ulré  de  nous  incommoder  un  peu  pour  obtenir 
in  bien  trcs-confidérablc ,  loiTque  nous  le  pou^ 
/ons  Icgirimcment  pofieder.  F)ans  ces  fortes  d« 
ranfgrcfiions  de  la  loi  naturelle,  nous  tommes 
f  rornptables  de*  nous- memes  à  nous- mêmes.  11^  y 
h  Jonc  ici  une  maxime  ou  une  régie  naturelle  êc 
'  bnJee  fur  leS  principes  delà  raifon  &de  l'amour 
le  nous- mêmes  :  &  cette  loi  n'eft  violée  que  par 
(les  mouvemens  violons  Sc  impctueiix  qui  vicn- 
hent  d'aillçurs ,  qui  corrompent  la  nature,  qui 
bous  empêchent  d’cbéïr  à  cette  loi,  &  qui  font 
^ontraîrcs  à  la  raifon  &  à  l'amour  de  nous-mc- 
pes  :  &  font  ce  qu’on  apclle  le  péché  orii^el. 
j  La  féconde  régie,  qui  cft  celle  JeJ'afFcélion  na- 
hircllc  ,  cft  fondée  fur  ce  principe  :  Nous  devons 
a’mer  ce  qui  nous  aparrient,  ou  qui  le  rapor- 
tc  à  nous.  II  cft  composé  de  ce  principe  de  l’a- 
moiir  de  nous-mêmes  :  Puifquefious  nous  aî- 
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mors,  nous  devons  aimer  les  chofes  qui  nonî 
apartiennent  j  &  de  ce  principe  de  nôtre  raifon  ’ 
Les  hommes  font  nos  prochains  j’Hs  portent  nôj 
tre  image ,  &  nous  fommes  unis  avec  eux.  San] 
d’amour  de  nous- mêmes  ,  la  connoi fiance  cil 
cette  proximité  ne  feroic  pas  un  motif  d’afFe  i 
d:ion.  Sans  la  raifon  ,  cette  difpofition  cù  nou: 
fommes  d'aimer  ce  qui  nous  apartient  nousferoi  j 
inutile  ,  puifque  nous  ne  connoîtrions  point  (]u  ! 
les  hommjes  font  nos  prochains.  ’Gomme  donc  1.' 
raifon  &  l’amour  de  nous-mêmes  apardennent  , 
la  nature ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foie  ici 
un  principe  naturel.  ; 

La  troifiéme  régie ,  qui  efi:  celle  de  la  jufiiee  ; 
efi:  comprife  dans  cette  maxime.  Nous  devonj 
faire  pour  les  autres  ce  que  nous  voudrions  qu| 
les  autres  fifienr  pour  nous.  Nous  voïons  eVicor  : 
îà  la  raifon  &  l’amour  de  nous-mêmes  :  la  fore  i 
de  cette  loi  n’étant  pas  feulement  dans  la  lumie-i 
le  derefprit  qui  l'aprouve  ,  mais  encore  dans  k\ 
motifs  de  ramour  de  nous-mêmes,  qui  la  con«il 
firme  par  un  retour  fur  foi.  Tout  cela  efi:  natUi 
rel  :  qui  le  nicraf  ,  ,| 

La  quatrième ,  qui  cfl  la  régie  de  la  reconnoif 
foiace  ,  peut  être  ainfi  exprimées  Nous  devoni 
aimer  ceux  qui  nous  font  du  bien.  On  trouve  ic  i 
un  retour  de  ramour  de  nous-mêm*cs ,  qui  veu  l 
du  bien  à  ceux  dont  il  fe  fent  obligé:  8c  une  miaxi  il 
me  de  la  raifon  ,  quiaprouve  ce  fentiment,  8c  qiii  : 
nous  fait  regarder  comme  coupables,  tous  ceujj  : 
qui  ne  l’ont  pas.  Cette  régie,  aufii  bien  que  k 
prccédcÿes ,  coule  donc  évidemment  des  prin*  i 
cipes  de  la  nature. 

Toutes  ces  régies  du  bien  forment  ce  que  nou:  ' 
apelons  la  loi  naturelle  :  mais  cette  loi  doit  êtr(l 
encore  foütenuc  par  des  motifs  naturels,  qui  Ton 
ceux  de  la  confciencc.  La  connoifiTancc  narureilfj 
que  nous  avons  de  la  fagefle ,  de  la  bonté  &  de  k, 
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iifticc  de  Dieu,  s’unit  merveilleufement  avec  ces 
[laximes  d’equité  &  de  juüice.  Nous  ne  nous 
eprochons  pas  feulement  comme  des  dcrég’e- 
J  liens  tous  les  mouvemens  qui  nous  font  tranf- 
jii'lrefler  cette  loi  naturelle,  mais  nous  craignons 
>  T  éceffai rement  la  juflice  de  Dieu  apres  cette 
A’ i<î^ion  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir  ca. 
-arlant  de  la  confcience. 

'  J'  Comme  donc  les  trahifons,  les  meurtres,  les  , 
J  dafphêmes,  les  parricides,  &c.  violent  direâ:e- 
nent  cette  loi  naturdie  ,  &  choquent  direde- 
ment  les  mouvemens  de  la  confcience ,  il  s’cnTiiit 


"  jne  ces  adions  font  naturellement  atroces ,  &  ont 
1  iinc  énormité  qui  ne  vient  pas  feulement  despré- 
'  lugez  de  l’éducation  ,  &  qu’au  contraire  les  préj 
ugez  de  l’éducation ,  qui  font  égaux ,  uniformes 
i&'les  mêmes  à  cét  egard  dans  tous  les  hommes 
’i  ,':]ui  font  &  qui  ont  été,^ont  plutôt  fondez  fur 
^:ette  atrocité  naturelle  qui  naît  de  la  contrariété 
)  Ique  ces  adions  ont  avec  des  maximes  &  des  feii- 
I  itîmens  qui  fortent  du  fond  de  la  nature  ,  &  qui 
font  même  (i  propres  &  fi  effentiels  à  l'homme  , 
!que  qui  les  anéantiroit  ,  détruiroit  entièrement 
la  nature  humaine. 

ï  Enfin  ,  s’il  eh  naturel  à  l’homme  de  fe  conduire 
:par  CCS  quatre  régies  qui  compofent  la  loi  natu- 
’relle,  il  eft  contre  la  nature  de  les  violer.  S’il  doit 
îobcïr  à  cette  loi ,  comme  la  nature  l’enfeigne,  il 
fait  mal  en  la  tranfgreflant ,  &  la  diftindion  qui 
cft  entre  ce  mal  Sc  ce  bien  ,  ne  fçauroit  être  plus 
circntielle&  plus  naturelle. 


CHAPITRE  IX. 


Oh  Von  examine  les  difficiiltez,  des  Deifles, 


NOus  commencerons  en  répondant  à  la  plus 
commune  de  leurs  objedions.  On  fçait ,  di* 
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fcnt-ils,  que  les  prc jugez  de  la  ccütuîric  «5c  de  l'é¬ 
ducation  peuvent  nous  tromper  ,  en  nous  faifant  I 
regarder  comme  desmiftcrcs  facrez  des  imagina¬ 
tions  frionftrueufcs,  La  peur  qu’on  nous  fait  des- 
jugemens  de  Dieu  nous  empêche  de  former  des 
doutes  raifonnables  fur  la  Religion.  Nous  dc- 
jjneurons  dans  la  fuper  Aition  par  la  crainte  d’être* 
incrédules. 

On  répond  que  les  incrédules  font  tout- à-  fah' 
inexcusables ,  lors  qu’ih  craignent  ks  préjugez  de*, 
la  pieté  qu’ils  n’aprehendent  point  ceux  du  li-' 
bertinage.  Je  ne  nie  pas  vcrîtabîcmcnt ,  qu’il  n’yi 
ait  une  infinité  de  perfonnes  qui  croyenc  par  les 
ergagemens  de  la  nai  Aancc,  de  Téducation  &  de  la 
coutume  ,  plutôt  que  par  la.  réflexion  qu’ils  ont'j 
^aitc  fur  les  caraôtercsde  divinité  qui  font  dans  lar 
Religion;  mais  auAî  doir-on  avouer,  qu’il  y  a' 
une  infinité,  d  incrédules  qui  ne  doutent  que  par 
Tenvie  de  s’élever  au  ^dc  fl  us  des  autres  ,  cji  rc; 
'Croïant  rien  de  ce  que  le  vulgaire  croit  j  par  kl 
peu  de  foin  qu’ils  ont  de  s’înAruire  j  par  le  ccm-  il 
mcrce  qu’ils  ont  avec  des  débauchez ,  ce  qui  faiti: 
une  éducation  toute  contraire  à  la  première  i  fut^î 
tout  par  l’envie  qu’ils  ont  de  fatisfairc  toutes  i 
kurs  paflions. 

Mais  je  n’en  dis  pas  afllz  ,  lorfque  je  foütîcns 
qu’ils  ont  leurs  préjugez  comme  nousjétant  cer-  ^ 
tain  qu’ils  en  ont  un  plus  grand  nombre  Sc  de  phis.' 
daijgereux.  Ils  en  ont  un  plus  grand  nombre ,  p.ar 
ce  que  toutes  les  paflions  en  forment  à  leur  avar.-* 
tage.  Ils  en  ont  de  plusdangereu.x^  pat  ce  qu’il  cA 
mille  fois  plus  facile  de  revenir  des  fsufles  opi¬ 
nions  qu’on  a  reçues  par  l’imprcflion  de  la  naif- 
fancc  &  de  l’éducation  ,  telles  que  font  celles 
qu’on  nous  foupçonne  d’avoir,  (]ue  de  celles 
dont  on  cA  préoccupé  par  toutes  les  paflions  du 
coeur  >  telles  que  font  celles  que  nous  attribuons 
aux  inatéuules. 
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*  Aînfî  la  coutume  &  les  iens,  plus  forrs  que  la 
:oücumc  ni  l’éducation^nous  aiaut:  peiTuadédariS 
iiôcre  eiifancQ,  que  les  étoillcs  ne  font  pas  plus 
'!;randes  que  des  flambeaux  ,  nous  nous  Tommes 
iracllemenc  defabuTez  en  railbnnant  fur  ce  fujet  : 
fnais  on  ne  voie  point  de  préfomptueux  qui  foie 
|:evena  de  la  bonne  opinion  qu’il  avo’C  conçue  de 
Ibî-mcmc*,  parce  que  ce  dernier  préjuge  vient 
fie  Torgueil  &  de  Tamour  propre, 
r  Or  les  incrédules  ont  à  craindre  les  préjugez 
lu  cœur,  puifque,  comme  nous  venons  de  le  re- 

[marquer  ,  toutes  leurs  pallions  trouvent  leur 
jCompte  dans  leur  Tcntiment  5  au  lieu  que  nous 
^  ivons  feulement  à  aprehender  les  préjugez  de  la 
Ibaiflance,  de  la  coürumc  &  de  l’éducation.  Il 
!  s’enfuit  donc  qu’ils  ont  à  craindre  beaucoup  plus 
'que  nous. 

[1  Cerraînemenc  il  faudroit  être  bien  aveugle  5 
pour  craindre  que  les  principes  d’éducation  ,  ou 
ks  objets  que  la  Religion  nous  fait  entrevoir  , 
iTriiTcnt  plus  capables  de  furprendre  nôtre  credu- 
Ii:c,  &  d’irapofer  à  nôtre  cfprit,  que  l’idée  de  la 
volupté  prefente  ,  le  fentiment  réel  &  vif  des 
plaifîrsquc  nous  goûtons,  des  objets  qui  en¬ 
trent  comme  en  foule  dans  nôtre  ame  par  !e  ca¬ 
nal  «des  feus,  la  fougue  &  Timpetuofité  de  ces 
paflions,  qui  (ont  Ci  évidemment  des  principes 
id’erreur  &  d’illufion  dans  la  vie  civile  ,  qu’il  fufHt 
de  faire  voir  qu’un  homme  efl  paflionne ,  pour  lui 
ôter  toute  créance. 

Que  fi  l’on  n’ ajoute  jamais  de  foi  aux  paroles 
.d’un  vindicatif  qui  veut  juftificr  l’cxccz  de  fea 
reflcntimcnt  j  ou  d’un  préfomptueux  qui  fc loue 
lui-meme ,  çu  même  d’un  perc  qui  exeufe  les  fati-r 
tes  de  fon  ftls,  encore  que  ce  foit-)à  uncafre^iou 
bien  innocente  :  encore  moins  doit-on  croire  ceux 
qui  nient  les  principes  de  la  Religion  que  tou¬ 
tes  les  pallious  nous  foutnifl'ent  des  préjugez  con- 
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tr’elle  ,  parce  qu'eJlc  tend  à  réprimer  toutes  noSii 
paffions.  '  [ 

Mais  bien  qu*à  examiner  les  principes  de  nos 
faux  préjugez,  il  y  ait  mille  fois  plus  d'aparencel 
qu’ils  fe  trompent ,  qu’il  n’y  en  a  que  nous  nousj 
trompons  :  nous  fupoferons ,  fi  l’on  veut ,  que  ce- 1 
la  efi:  égal,  &  nous  leur  demanderons  feulement i 
des  précautions  égales  pour  s’er/ipécher  de  tom¬ 
ber  dans  l’erreur.  Nous  leur  ofjfàons  de  ne  rece¬ 
voir  aucun  principe  que  par  raUbn  :  &  nous  leur 
demandons  aufil  qu’ils  ne  doutent  qu’avec  raifon. 
Nous  ne  ferons  aucun  effort  pour  nous  perfua- 
der  la  vérité  des  principes  de  la  Religion ,  fi  leur 
évidence  ne  nous  y  oblige:  qu’ils  ne  refiftent  pas 
auflî  à  leur  évidence ,  fi  elle  les  convainc.  On  n’e¬ 
xige  que  cela  d’eux  j  &  l’on  promet  de  remplir 
exa<îfcm.ent  cette  condition.  On  peut  voir  même 
facilement ,  qu’on  a  fuivi  cette  méthode  dans  le 
commencement  de  cét  Ouvrage ,  &  que  le  pré¬ 
jugé  n’a  point  de  part  aux  véritez  que  non^ 
avons  prouvées.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui 
nous  a  perfuadé  qu’il  y  avoir  un  Dieu  :1a  raifon 
ne  peut  s’empêcher  de  tÿ:cr  cette  conféqucnce  de 
tout  ce  que  nous  voïons.  Ce  n’eft  pas  le  pré-  | 
jugé  qui  nous  perfuade  que  Dieu  cft  un  Etre  j 
fage  &  intelligent  :  la  raifon  ne  reconnoît  point  î 
de  Dieu,  Scelle  retombe  dans  l’AtheiTme,  s’il  j 
faut  qu’elle  le  crcïc  privé  d’intelligence  &  de  fa-  | 
geffe.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  croire  - 
que  Dieu  fçaît  ce  qui  fe  pafife  fur  la  terre  :  la  rai- 
fon  nous  dit  que  Dieu  n’eft  point  un  Etre  intcl-  ! 
îigent ,  ou  qu’il  connôît  les  allions  de  fes  çrcatu*  ; 
rcs.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  perfuade  que 
Dieu  aprouve  la  pieté  de  ceux  qui  lui  rendent  i” 
leurs  hommages  leurs  aélions  de  grâce  s  i' 
qu’au  contraire  il  condamne  l’impiété  de  ceux  qui  i 
le  méprifent  &  qui  l’outragent  :  la  raifon  nous  ! 
dit,  que  s’il  eft  ncccflaire  que  Dieu  connoiffe  les 
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!  dîons  des  hommes ,  il  ne  Teft  pas  moins<]U*il  les 
1  onno^'iTe  telles  c]u*elies  font^  &'qu*il  les  aprouve 
i,)une  les  aprouve  pas,  félon  qu'elles  méritent  de 
I  être.  Ce  n'eft  pas  le  «préjugé  qui  nous  perfuade 
{'|uc  Dieu  aime  ce  .qu’il  aprouve ,  &  qu’il  haït  ce 
ï'|u’il  defaprouve  ;  la  raifon  ne  nous  permet  pas 
i  le  douter  que  Dieu  haïffe  tout  ce  qu’il  connoît 
(.  ligne de  haine,  en  le  defaprouvant  5  &  qu’il  n’ai- 
I  ne  ce  qu’il  connaît  digne  d’étre  aimé  en  l’a-** 

.  trouvant.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  fait 
i::roîrc  que  Dieu  doit  aimer  plus  les  gens  de  bien 
]iie  les  mcchans  ;  la  raifon  nous  en  a  déjà  per- 
'^ladez,  en  nous  convainquant  des  véritez  précéî- 
lîlentes-  Ce  n’efl  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  voir, 
jque  fi  Dieu  aime  davantage  les  gens  de  bien  que 
lies  méchans,  il  faut  néceflairement  qu’il  faiî'e 
jplus  de  bien  à  ceux-là  qu’à  ceux-ci  :  la  raifon 
Inous  dit  qu’on  fait  plus  de  bien  à  mefure  qu’on 
'aime  davantage,  ce  qui  efl  particulièrement  vrai 
Id’un  Etre  fouveraînement  libre  &:  tout-puiffant. 
|Ce  n’cft  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  croire  que 
iDicu  ne  feroit  pas  plus  de  bien  aux  bons  qu’aux 
mcchans  ,  s’il  n’y  avoir  rien  à  efperer  après  cette 
vie  5  &•  que  fouvent  la  vertu  eft  miferable  &  opri- 
mée  dans  ce  monde  :  la  raifon,  ou  plutôt  nos  fens, 
nôtre  vue,  l’expérience ,  nous  aprennent  cette  vé¬ 
rité.  Ce  n’cft  donc  pas  le  préjugé  s  mais  la  raifon, 
qui  nous  convainc  de  la  nécefTité  &  de  la  vérité  de 
cette  Religion  où  nous  trouvons  l’exercice  de  la 
juftice  Divine,  te  qui  nous  enfeigne  que  Dieu  doit 
rendre  un  jour  à  chacun  félon  /es  œuvres. 

Ceux  qui  révoquent  en  doute  la  révélation  , 
nient  le  Jugement  avenir.  .  Ceux  qui  nient  le  Ju¬ 
gement  avenir ,  font  obligez  de  nier  que  Dieu  fa- 
vorife  davantage  les  gens  de  bien  que  les  mé¬ 
chans,  puis  qu’à  leur  compte  les  méchans  auront 
la  meilleure  part  de  fes  biens.  Ceux  qui  nient  que 
Dieu  aime  davantage  les  gens  de  b:cn  que  les 
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mcchans,  feront  contraints  de  dire  qu’il  aprouve  i 
egalement  la  vie  des  uns  &  celle  des  autres ,  le 
bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu.  Cmx  qui  fou-  : 
tiennent  que  Dieu  aprouve  cgalemient  le  bien  &  i 
kmal,  me;tent  de  l’imperfedion  en  Dieu,  &  ne 
peuvent  fe  fauver  qu*cn  fc  rctra&ant ,  &  en  difant 
que  Dieu  ne  connoît  ni  Tun  ni  l’autre.  Ceux  qui' 
nient  que  Dieu  connoiffe  les  allions  des  hom-  ' 
mes ,  nient  que  Dieu  foit  cette  intelligence  qui  a 
compofe  rhomme,  &  qui  le  confcive  avec  les^ 
autres  ouvrages  de  l’Univers.  Ceux  qui  nient; 
que  Dieu  foit  cette  Intelligence ,  nient  que  Dieu; 
loit.  Ecartez-vous  un  peu  de  ces  principes,  vous' 
voila  dans  regarement  &  dans  les  tenebres.  Tc-^^ 
jaez^vous-cn  au  contraire  aux  veritez  de  la  Rciî-  j 
gion ,  rien  ne  vous  fera  plus  facile  que  de  fauver  le 
bon  fens  &  la  raifon. 

Mais  ne  peut-on  point  former  des  doutes  fur' 
CCS  veritez ,  toutes  évidentes  qu’elles  font  ?  Et 
quelque  indiiToluble  que  paroifle  leur  union  ,  n’y 
auroit-il  pas  moyen  de  renverfer  ce  Syftême  î 
Voïons,  faifonsdes  efforts  en  faveur  des  incrc- ; 
dulcs,  &  n’oublions  rien  ,  s’il  fe  peut ,  de  ce  qui 
peut  leur  être  avantageux.  La  veriié  ne  fera  que 
plusforte,  lorfquenous  lui  aurons  opofé  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  fpécieux  contr’cllc. 

chapitre  X. 

oh  VoTi  continué  de  fat:sfalre  autç  difficultés  dej 
Deïfles, 

I  L  fembî^  qu’on  peut  détruire  l’enchaîncmcnt 
des  véritez  precedentes ,  en  commençant  par  , 
ébranler  Ja  ccrrîtiide  de  la  premiiérc  ,  Sc  en  difant 
qu’à  la  vérité  Dieu  pouroît  connoître  les  allions 
des  hommes ,  s’il  le  vouloit  ;  mais  qu’étant  fouve- 
rainemenr  libre il  ne  penfequ’à  ce  qu’il  veut,  Sç 
:qii’aiAE  il  peut  yploutairemcnt  les 
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/eux  de  dcflus  la  conduite  des  hommes. 

;  Je  ne  dirai  pas  {four  répondre  à  cette  objec- 
ion ,  que  Dieu  ne  pouvant  s’empêcher  de  fe  con- 
oître  liii-même ,  voit  nccefl'aircmcnt  les  êtres  qui 
ont  fortis  de  lui  5  &  qu’en  regardant  fa  bonté  ,  il 
le  fê  peut  qu'il  ne  vcïe  en  même  tems  les  objets 
n  faveur  dcfqaels  fa  bonté  s’eft  déployée, 

.i  Je  ne  dirai  pas,  que  Tignorance  &  l’inadvertance 
îont  deux  defauts  donc  un  entendement  infini  ne 
peut  être  capable^  &  qu’il  cft  abroliiment  nccef- 
faire  que  l’entendement  de  Dieu  foit  infiniipuîfquc 
l’ayant  aucun  principe  de  fon  exiftcnce,  il  n’y  a 
)oint  de  caufe  qui  l’ait  borné  j  &  qu’il  n’y  a  pas 
i)lus  de  rai  fon  qu’il  ait  ce  degré  deperfedion  ^  que 
,xr  autre,  &  cet  autre  encore  à  i’infinî. 

I  Je  ne  dirai  pas  même,queDicu  n’aïant  ni  haine  ni 
jndifercnce  pour  Tes  ouvrages, comme  nous  l’avons 
jicja  montré,  il  faut  être  tout- à- fait  chimérique 
ipour  croire  qu’il  en  détourne  les  yeux  à  deffein. 

4  Toutes  ces  confidérations  font  aflurément  l>3en 
jfolides  i  mais  nous  avons  a  diré  quelque  chofede 
i'iplus  fort  encore.  C’efi  que  quand  Dieu  détourne^ 
ifoit  les  yeux,  pour  ne  point  voir  de  quelle  ma* 
jniere  le  vice  &  la  vertu  font  partagées  fur  la  tei* 
■re,  il  cft  impofîiblc  qull  ne  l’ait  prévü  en  foi*^ 
mant  l’IInivcrs.  Il  a  vu  qu’il  cnchaînoit  toutes 
jehofes  d’une  telle  forte,  que  les  hommes  qui 
iroient  les  plus  mcchans,  s’ils  venoient  à  fc  coi- 
(rompre,  auroient  la  meilleure  part  de  fes  bienss 
que  i’injuftice  &  la  violence  en  obtkndroiem 
plus  que  la  modération  &  l’innocence.  Commem 
in’auroit-il  pas  vu  une  chofe  fi  vifiblc  ?  Et  fi  Dîei. 
jl’a  prévu ,  il  cft  incontcftabic  qu’il  a  du  ,  ou  l’cm- 
Ipêcher ,  ou  prendre  des  mefures  pour  corriger  Ui 
jour  ce  defordre.  Enfin  ,  s’il  l’a  prévu  ,  c’eft  tout 
comme  s’il  le  voïoît,  &  il  eft  inutile  apres  cel. 
'd’avoir  recours  à  cette  grofticrc  fidîon,  que  Dieu 
détourne  les  yeux  de  deflus  fes  ouvrages. 
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Il  feinblc  qiron  peut  obje^fler  contre  la  fecon»  t 
de  vcrîtc  de  nôtre  Siftémé ,  que  Dieu  aprouvc* 
également  toutes  les  allions  des  hommes,  parce 
qu*elles  font  égales  dans  leur  principe  i  c*eft-à-  ! 
dire  que  Thomme  de  bienagiroir  comme  le  me-! 
chant ,  le  méchant  comme  Thomme  de  bien  } 
s’ils  fe  trouvoient  dans  les  memes  circonftances. 

On  répond  premièrement,  que  ce  raifonnement 
prouve  trop,  puis  qu*il  tend  à  montrer  que  les' 
Hommes  ne  peuvent  jamais  être  dignes  de  blâ-! 
mes.  Ils  n’ont  qu  à  voler ,  trahir ,  aff-ifliner ,  & 
dire  apres  cela,  que  les  cîrponflances  de  leur  vie: 
les  mettent  dans  cette  nccefTitc  5  &  qu’ils  font; 
déterminez  par  les  objets  qu’ils  voient,  par  les 
ocafions  qui  fe  prefentent  ,  &  par  réducatîbu! 
qu’ils  ont  eue.  Ils  feront  heureux,  fi  avec  cette  1 
défaite  ils  peuvent  fatisfaire  leurs  parties,  &  de- 
fàrmer  le  bras  fcculier.  Mais  comment  leurs  J u-^ 
ges  fe  païcroient-ils  de  cette  raifon  jpuifque  leur 
prop're  ctrur  ne  s’en  païc  pas ,  les  remords  qu’ilS' 
{entent  après  avoir  commis  le  crime  étant  des'l 
preuves  certaines  non-feulement  qu’ils  font  cou-,jj 
pables,  mais  qu’ils  le  font  à  leur  propre  jugement.! 
-  Véritablement,  s’il  s’agi flbic  ici  des  ferpens 
des  tigres  &  des  bêtes  fauvages  ,  qui  auffi-tôt  ijl 
qu’elles  font  nées,  exercent  Je  penchant  qu’elles !i| 
ont  à  nuire  aux  autres  animaux,  il  faudroît  >' 
chercher  dans  la  fagefTe  du  Créateur  les  raifons* 
de  cette  inclination ,  parce  que  les  bêtes  l’exer¬ 
cent  fan^çavoir  ce  qu’elles  font ,  n’aïant  point 
de  loi  qui  le  leur  défende. 

Je  dis  bien  davantage  ,  ces  animaux  obcïf- 
fent  aux  ordres  de  leur  Créateur  par  les  embû¬ 
ches  qu’ils  tendent  aux  autres,  puis  qu’ils  fuî- 
vent  les  loix  de  leur  fnftinêl  Mais  il  n’en  eft  pas] 
de  même  de  l’homme  .  Dieu  a  gravé  dans  fonj 
coeur  des  principes  d’amour  pour  fou  prochain 
de  fidelité  &  de  reconnoiflance  pour  fes  bien- 

fai-' 
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ü  ’iji^l.eurs  i  &:  néanmoins  il  oprime  le  prochain  , 
)  il  il  o(c  blafphcmer  Je  nom  de  Dieu. 

:  I  C’cfl  cette  contrariété  &  cette  opofîtion  qu’on 
ï|;  peut  foupçonner  qui  vienne  de  Dieu ,  parce 
:  P  il  n*eft  pas  pofTîble  que  celui  qui  nous  a  fait 
[  nt  de  bien,  ibit  Je  principe  de  nôtre  ingratitu- 
que  celui  qui  a  gravé  la  loi  naturelle  dans 
'  \  bzTt  ame  ,  fafle  nôtre  defobcïfrance  à  cette 
bi  j  &  qu’il  foit  en  même  tems  hauteur  de  nos 
l ‘imes  &  de  nos  remords. 

f  Que  s’il  faut  raporter  à  Dieu  le  dérèglement 
ui  paroîc  dans  les  allions  des  hommes ,  il  fau'^ 
ra  penfer  que  lors  qu’un  homme  blafphême,  c’eft 
I  )icu  lui- même  qui  eh  le  priheipede  cette  impie- 
■I  b.  De  forte ,  que  comme  on  dit  fort  bien  que 
l^îeu  nous  nourrit,  lors  qu’il  donne  les  aîimens 
[  ui  produifènt  cét  éfet  5  que  Dieu  nous  éclaire  , 

'  orfque  les  Ahres  répandent  fur  nous  la  lumière 
ju’il  a  mife  en  eux  :  il  faudra  dire,  à  fuivre  ces 
maginations  extravagantes,  que  c’eft  Dieu  qui 
c  maudit  &  qui  blafphcme  fon  propre  Nom  par 
i  a  bouche  des  impies ,  ce  qui  ne  peut  être  enten- 
.  lu  fans  horreur.  Si  ceux  contre  qui  nous  difpu- 
:ons  ne  rejettent  point ,  auffi  bien  que  nous ,  une 
jemblable  pcnlée,  nous  ne  prétendons  pas  nous 
Ittnufer  à  raifonner  contr’eux  j  &  s’ils  l’éloignent , 
komme  nous  n’en  doutons  pas,  il  faut  qu’ils  a- 
Ivoüent  que  Dieu  n’eft  pas  la  caufede  Timpieté  & 
jdes.blafphêmes  des  hommes.  Mais  ficen’chpas 
à  Dieu  qu’il  faut  les  raporter ,  il  faut  s’en  pren¬ 
dre  aux  hommes  eux-mêmes  5  il  faut  néceiraire- 
ment  qu’üs  fc  foient  corrompus  par  leur  propre 
faute ,  &  qu’ils  foient  coupables  tout  feuls  des 
adions  énormes  qu’ils  commettent.  La  plus  Ac¬ 
re  incrédulité  ne  pouta  s’empêcher  de  tirer  cette 
conféquencc,  à  moins  qu’elle  n’ancantifle  l’exif- 
tencc  de  Dieu  ,  qui  eh  le  principe  inébranlable 
que  nous  fupofons  folidement  établi ,  fans  lequel 

tout 
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tout  tcî^ibc  ;  mais  qui  fuffit  anffi  pour  foutetii 

tout  dans  le  grand  SiUémcdela  Religion. 

Car  pour  les  objets  &  les  circonftances ,  c’d, 
une  erreur  puérile  de  les  charger  du  b^âme  d; 
nos  dcrcglemcns  j  puifquc  de  quelque  manier I 
qu’on  explique  la  part  que  toutes  ces  choies  on 
à  nos  actions ,  c’efc  une  vérité  inconteftable  &  rc 
connue  de  tout  le  monde  ^  qu’elles  ne  forcent  poinj 
nôtre  ame,  &  ne  fçauroient  contraindre  nôtre  vo  ! 
Jonté.  Et  iln’eft  point  vrai  aulli  ^  que  l’homme  d 
bien  agilTe  comme  le  méchant,  lors  qu’il  fe  trou  ! 
vc  dans  les  memes  circonftanccs.  L’un  cft  or 
gucillcux  ,  &  l’autre  humble  dans  la  profperité 
fun  ferme,  l’autre  impatient  dans  la  miferc ,  &c;|, 

Ainfi  les  incrédules  fc  trouvent  prelTcz  cntrtji 
deux  vérirez  infiniment  évidentes  ;  l’une  ,  que  ccrii  ; 
taines  allions  que  les  hommes  commettent  for'l 
méchantes  5  c’efi  ce  que  la  raifon ,  leur  propnjd 
cccur,  le  confentement  des  hommes  à  les  blâ- 1 
mer  &  à  les  punir,  la  loi  natureirc,  &  les  rcmordi;^ 
de  laconlcicnce  nous  perfuadent,  ^ans  que  nouî  ti 
€n  puilîîons  douter  ;  l’autre ,  que  des  aeSbions  mé- 1 
chantes  ne  doivent  point  erre  atribuées  comme  J!| 
leur  principe  ,  à  ce  même  Dieu  qui  les  defaprou-  ; 
ve  &:  les  défend  dans  le  fond  de  nôtre  amc  par  leî 
lumières  &  les  fcncimcns  contraires  qu’il  y  a 
mis.  Que  les  incrédules  s’agitent  tant  qu’il  leur] 
plaira,  ils  ne  fc  défendront  jam.ais  contre  l’évi-  ' 
•dencc  invincible  de  cette  démonftratîon. 

Mais,  dit-on,  vous  foucîez- vous  d’une  mouche 
•U  d’un  ver  ^  Vous  croiriez  faire  tort  à  un  grand 
JMonarqnc  ,  fi  vous  penfiez  que  rempli  de  fes  vaf- 
tcsdcflcins,il  attachât  inceffamment  les  yeux  fut, 
une  troupe  de  fourmis  ,  pour  confidércr  leur  rra* 
rail  ,  pour  veiller  à  leur  confervation ,  &  poiu 
prendre  garde  qu’cilcS  ne  fe  fafl'cnt  point  de  tort 
ies  unes  aux  autres.  Et  Dieu  neft-ü  pas  infiniment 
plus  élevé  au  dtflus  de  nous  ,  qu’un  Monarque  nc 
l’cft  au  deflus  des  fourmis  ? 


de  la  Religion  Chrétiennê. 

"Diii  fans  doute  l’objcdion  nVft  fpécîeilfc 
u’cn  ce  qu’elle  fupofe  cette  grande  vérité  j  mais 
ans  le  rcftc  qui  fait  le  principal ,  elle  n’a  rien  que 
e  foiblc  3  &  qui  ne  fcrve  même  à  établir  nos  prin- 
ipcs.  Enéfet,  Dieu  cft  nôtre  Créateur  ;  mais 
“Monarque  ne  l’cft  point  des  fourmis.  Dieu  ne 
icut  être  conçu  que  comme  fouverairement  bon 
,  ;c  jufte,  ^Ton  conçoit  Qnêmequeces  vertus  font 
’-artic  de  fa  gloire^  au  lieu  que  Ton  confidérc  plus 

fpuvent  le  pouvoir  Ôc  l’autorité  d’un  Roi  que  tou-* 
,  |c  autre  chofe.  Un  Monarque  n’aïant  qu’un  cfprit 
I  :>orné ,  &  ne  pouvaht  s’apliquer  par  conféquent 
\  i|u’à  un  certain  nombre  d’objets ,  ne  peut  donner 
?  ion  attachement  aux  uns  fans  négliger  les  autres  : 

:  lie  forte  qu’il  eft  blâmé  lors  qu’il  s’aplique  à  de 
‘  Ijctitcs  chofes  3  parce  qu’on  fupofe  que  cela  le  dif- 
irait  des  grandes.  Mais  il  en  cft  autrement  de 
pieu,  à  qui  le  foin  qu’il  prend  des  hommes  ne 
içauroit  cauferde  diftradion,  paifquc  fa  connoif- 
'atice&  fa  puiflance  font  infinies.  Un  Roi  n’à 
point  formé  ces  fourmi^s  à  fon  ima^c  5  &  l’on  ne 
Ipeutnicr  que  Dieu  ifait  mis  qucl/jucs  f^aics  de  fon 
ülTencc  au  dedans  de  nous,  puif^uc  nous  trouvons 
'!n  nous  quelque  efpcce  de  connoiflancc ,  de  fagef- 
c ,  de  juftice,  &c.  &  qu’on  ne  peut  reC^nnoître 
i’exifience  de  Dieu,  fans  lui  atribuer  toutes^  ces 
vernis.  Un  Monarque  n’a  point  fait  des  promefles 
ini  des  menaces  aux.  fourmîe ,  dont  on  veut  bien 
prclTcr  la  comparaifon  5  au  lieu  que  Dieu  en  fafe 
'aux  hommes  parla  voye  de  la  confcicncc.  Ces 
fourmis  dont  oh  parle  n’ont  pas  elles -memes, 
une  Religion  qui  fafie  leur  fin  &  leur  deftination 
inatuirllc ,  rendant  leurs  adorations  au  Monarque, 
•jurant  par  fon  nom  ,  s’afiurant  fur  fa  proted:ion  j 
{l’invoquant  dans  leurs  bcloins,  &aïant  etc  for- 
:mces  à  cela  par  leu  r  Autcurjau  lieu  que  l’on  a  vé¬ 
rifié  tout  cela  des  hommes ?Un  Monarque  ne  peut 
point  éclairer  ces  fourmis  d’un  regard,  &  les  pu- 
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nir  ,  ou  leur  faire  du  bien  par  un  (impie  mouve¬ 
ment  de  fa  volonté  j  au  lieu  que  Dieu  peut  tou 
cela  à  nôtre  égard.  Les  fourmis  ne  font  point  d 
la  jurifdidicn  de  ce  Roi ,  ni  dans  rétendiicde  foi] 
Empire,  parce  que  ce  Roi  n'eft  pas  maître  de  L 
Nature  i  au  lieu  que  Dieu  qui  cft  le  maître  de  î 
fourmis,  doit  l’ctre  des  hommes  à  beaucoup  plu 
forte  raifon,  étant  le 'Monarque  Univerfel  qu  1 
gouverne  toutes  chofes ,  &  le  louverain  Moteu 
par  lequel  toutes  chofes  fubfiftenr.  Enfin,  ui a 
Monarque  n'eft  pas  prefent  en  tous  lieux  pou  I 
agir  par  tout ,  au  lieu  qu’on  ne  peut  k  difpenfe  il 
d’arribuer  rimmenfiîéàDieu. 

Ce  qu’il  y  a  de  defavantageux  à  l’incrédulité 
c’eft  que  quand  même  cette  comparaifon  qui  i*f ' 
le  fort  prétendu  des  impies,  feroit  aufîi  jufleSii 
véritable,  qu’elle  cft  faufte  &  dcfeêlueufe  ,  1. , 
conféquence  qu’on  en  tire  feroit  très-certaine-  \ 
ment  déraifonnable. 

Car  puis  qu’on  ne  peut  reconnoître  î’exiftenc 
d’un  Dieu,  fans  lui  atribuer d’agir  fur  la  matie 
re  ,  qui  eft  encor  plus  éloignée  de  fes  perfedion: 
infinies  que  nous  ne  le  fommes ,  &  d’adrefTer  le. 
moindres  chofes  de  la  Nature  à  leur  fin;  commen 
ofetoît-on  nier  qu’il  ne  faffe  cela  même  à  régarc!  • 
deshomimes  ,  &  que  par  confequentil  ncles  dirf  ' 
ge  &  ne  les  conduife  à  leur  fin  naturelle ,  qui  ef 
là  Religion,  comme  nous  l’avons  déjà  prou¬ 
vé  ^ 

La  baflefle  de  l’homme  rend  Je  commerce  qui  : 
Dieu  a  avec  nous  merveilleux  ,  mais  non  pas  in* 
croïable.  Le  Soleil  peut  éclairer  les  plus  bas  licu> 
de  la  terre  (ans  s’abaiffer.  Dieu  agit  fur  leS  plui 
petits  corps  &  fur  les  moindres  des  infcêles,  qu’i 
produit  qu’il  conferve,  fans  rien  perdre  de  ù 
grandeur  &  de  fa  Majcftc.  Au  contraire  ,  la  pc- 
tireffe  du  fiijet  fait  paroître  l’excellence  de  l’ou¬ 
vrier.  Rien  ne  découvre  mieux  la  puillance  d( 

Dieu 
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leu,  que  de  voir  qu’iJ  met  un  arôme  en  état  de 
jefur'er  rétenduc  des  Cieux  5  qu’il  fiiic  dépendre 
]î  merveilles  d’unefprit  qui  fe  connoit,  &  qui 
nnoît  les  autres  chofes,  d’un  peu  d'argile  fa- 
nnee  &  mile  en  couleur.  Rien  ne  marque  mieux 
rendue  de  fa  (age/Te,  c^ie  de  voir  qu’il  prévoie 
adiions  avant  qu’elles  loient  faites^  qu’il  di- 
_jc  les  plus  pernicieufes ,  &  fait  fortir  le  bien  du 
r  nd  même  des  mauvaifes  intentions.  Rien  ne  fait 
:iroîcre  davantage  fa  juftîce,que  cette  infpec- 
jjon  générale  qui  lui  fait  condamner  le  crime 
/ant  qu’il  foit  conçu  ,  qui  le  rend  le  Juge  univer- 
:!ldc  tous  les  hommes,  Sc  de  toutes  tes  penfées 
:  de  tous  les  mouvemens  des  hommes  j  de  forte 
i  a’il  n’y  a  ni  rénçbres ,  ni  dilîimiil^ion  ,  ni  pré- 
i’Xtes  qui  dérobant  le  moindre  crime  à  cette  fou- 
r  jeraine  Eilence  ,  qui  foufFre  tout  pour  punir 
aut ,  &  pour  le  diriger  à  de  bonnes  fins.  Ainfi 
lien  loin  que  la  petitefledes  fujets  fur  lefquels 
:s  vertus  de  Dieu  s’exercent ,  les  abaifie  &  leur 
||:e  quelque  chofe ,  la  rai  Ton  nous  fait  voirqu’el- 
I  :s  en  empruntent  un  nouvel  éclat. 

Mais  peut^ctre  qujj  Dieu  fait  comme  ces  polit r- 
.  t|ues  Legîflateurs ,  qui  promettent  de  faux  biens  à 
feux  qui  obéiront  à  leurs  îoix  ,  pour  les  porter  à 
•’empÜr  de  devoirs  vciitables  ,  ôc  qui  ne  font  au¬ 
cune  difficulté  de*  tromper  la  multitude  pour  fon 
:)icn.  Cette  penfée  eft  fi  indigne  de  Dieu  ,  de  qui 
<  a  raifon  veut  que  nous  aïons  l’idée  la  plus  parfaite 
iju’il  fe  poura ,  que  nous  pourions  bien  nous  dif- 
^enfer  de  la  réfuter.  Les  Legîflatcurs  humains 
Ip'ont  fait  de  fauilcs  promefles ,  que  parce  qu’ils 
pétoient  point  en  érat  de  donner  des  biens  vérira- 
jblcs.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  meme  de  Dieu  ,  qui 
inc  peut  s’empêcher  d’ccre  fidcle  &  véritable,  & 
jqui  ne^iuroit  être  hors  d'état  de  tenir  ce  qu’il 
(proi^emcomme  les  hommes  le  font  fi  fonvent. 
iD’ailleMs,  oùfontlgs  Legiflateurs  équitables  qui 

éta- 
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établilTant  une  focictc  ,  n’obfcrvent  aucline  rêgl| 
de  jufticc  5  &  mettent  les  chofes  en  tel  état  ^  qn' 
ceux-là  obtiennent  plus  de  bien  &  de  profpeiitC| 
cjui  violent  leurs  loix  avec  plus  de  licence  ?  0i 
c’cft-là  ce  qu’on  pourroit  dire  de  la  Divinité  ,  '| 
elle  avoit  enchaîné  les  principes  des  chofes  corn 
me  nous  les  voyons  ,  fars  qu’il  y  eût  un  demie, 
Jugement  à  attendre  j  puisqu’on  n’auroitqu’à  vie 
1er  fa  Loi  fans  fcrupule  pour  être  plus  heureux 
&  qu’on  n’auroit  qu’à  fuivre  les  mouvemens  de  1. 
loi  naturelle  pour  être  plus  mileiable. 

Non  ,  répondront  les  incrédules ,  cela  ne  va  pa 
aînfî.  Dieu  punit  &  rccompenfe  dés  cette  vie  mê 
me.  Il  a  attaché  les  remords  au  crime,  afin  qu’il 
en  fifient  toute  la  punition,  II  a  anlli  attaché  h 
fatisfaefion  qui  naîcdu  bon  témoignage  qu’on-I 
rend  à  foi-meme  aux  bonnes  adions  ,  afin  que  h 
vertu  ne  demeure  point  fans  récompenfe.  Mai 
que  les  grands  federats  feroient  heureux  à  cc 
compte  !  Q^ii  fcioit  avantageux  de  porter  le  vi¬ 
ce  dans  l’cxccz  !  Qj^on  auroit  tort  de  ne^pas  fai 
re  violence  à  fon  cœur  ,  &  de  ne  pas  étoufer  le: 
fentimens  de  fa  conlcicncc  !  ^ar  quand  on  en  fe- 
roit  venu  à  ce  po’nr,  on  feroit  fans  juge  &  far» 
boureau ,  étant  fans  remords  i  on  fe  feroîc  misàj 
couvert  de  la  peine  à  force  de  crimes  j  on  de-| 
meureroit  impuni  en  devenant  plus  méchant, 
l’on  tremperoit  la  fagcfic  èc  la  jufiiee  de  Dieu  pat] 
i’cxcez  de  fa  corruption.  Quelle  feroie  la  couron-î 
re  de  la  vertu  ,  qui  cor.fifieroit  dans  une  erreur  ,5j 
je  veux  dire  dans  la  perfuafion  que  Dieu  noiisjv 
fera  du  bien  ,  encore  qu’il  ne  doive  pas  nous  en  I 
faire  ?  Q^lle  fercit  la  punition  du  crime  qui;j 
confin’croit  en  une  erreur,  je  veux  dire  dans  lai 
perfuafion  qu’il  nous  punira,  fi  nous  faifons  le 
mal,  encore  qu’il  re  doive  point  nous,,,  punir 
ne  voit  qu’on  ne  peut  recevoir  ces  idte^  ,  ; 
fans  anéantir  la  juftice  êc  ii^xiitence  d^Dieu  ?; 
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Mais ,  dit- on  en  dernier  lieu  ,  Tupofez  qu’un 
i;fant  foit  nourri  dans  un  dcfcrc  ,  alaicc  par 
.iclque  bête ,  comme  on  le  feint  de  Romulus  ^  ou 
burri  par  quelque  autre  voyc  extraordinaire 
jns  aucun  fccours  humain  i  car  il  cft  permis  de 
rire  des  fupofitioLS  :  &  diccs-nous  (î  vous  croïcz 
lie  céc  enfant  devenu  homme  connoiffe  Dieu  , 

U  qu’il  ait  une  Religion  ? 

'  On  peut  répondre  à  cette  queflion  par  une 
iitre  5  &  en  demandant  il  céc  homme  ne  fera 
Dint  en  éfet  fociablc  ,  encore  qu’il  n’ait  jamais 
à  d’homme  avec  qui  il  put  entrer  en  focic- 
î  ?  N’efl- il  pas  vrai  qu’il  fera  naturellement 
ins  la  difpofition  d’aimer  fes  fcmblablcs ,  s’il 
f[Q  voit  5  de  chérir  fa  famille  ,  s’il  en  a  s  de 
|i:avoir  quelque  j^rc  à  fes  bienfaiteurs  ,  s’il  • 
Arive  qu’on  lui  fafîc  du  bien  ?  Q^c  h  toutes 
1  :s  difpohtions  font  cachées  dans  fon  cctut 

!ar  le  défaut  d’objets  j  &  s’il  cft  vrai  que 
butes  CCS  difpofitions  lui  font  pourtant  nata- 
ellcs  9  &  qu’elles  paroîtront  dés  que  fa  foli- 
|udc  cclfcra  ;  on  peut  dire  cela  meme  ,  &  en 
;  'eaucoup  plus  forts  termes,  des  principes  de  la 
Juligion  naturelle.  Il  n’aura  point  de  fyndc.- 
Ijcrc  ,  parce  qu’il  n’aura  pas  occafîon  de  faire 
;nal  à  perfonne.  Les  maximes  de  jufticc  qui 
:cront  dans  fon  cœur  n’auront  point  d’cxcrci- 
jc  ,  u’aïant  point  d’objet.  Peut-être  même 
lju’il  demeurera  enfeveli  dans  une  Ictargiç  d’efr 
'•rie  5  qui  lui  permettra  à  peint  de  faire  ict 
Icxion  fur  ce  qu’il  voit.  Mais  toujours  eft^ 

1  certain  qu’il  aura  une  Religion  dés  que  le 
jcns  commun  s’exercera  en  lui  3  qu’il  lui  fera 
ç^aturcl  de  croire ,  qu.e  tout  ce  qu’il  voit  ne 
fcft  pas  fait  de  lui-même  3  qu’il  fera  capable 
ne  Religion  ,  dans  le  même  fens  qu’il  eft  capar 
b'.cdc  locicté  3  c*cft-à-dire  ,  par  une  difpofition 
iaturcilc  3  que  le  germe  de  h  Religion  cft 
!  '  ^  dans 

A  ^  ' 
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dnns  Ton  cœur,  aufli-b'cn  que  Je  germe  de  ]• 
Ibcietc  5  que  coinme  la  poliiiquc  travaillero 
en  vain  pour  rciinir  les  hommes  fous  les  loij 
du  gouvernement  civil  ,  fi  les  hommes  ne! 
toîenc  nés  pour  la  focictc  5  aufïi  Ton  feroit  c 
vains  éforts  pour  leur  enfeigner  des  Religions, 
s’ils  n’y  étoienc  naturellement  diCpofcz  par  li. 
principes  de  la  Religion  naturelle.  La  naru  , 
nous  fournit  les  liens  qui  nous  attachent  1 1 
uns  aux  autres.  Elle  nous  fait  voir  par  expo 
rience,  que  nous  ne  pouvons  nous  pairerd'eiv. 
La  nature  nous  fournit  aulTi  les  liens  qui  non 
attachent  à  Dieu.  Elle  nous  fait  connoît. 
par  un  inflinâ:  du  fens  commun  3  que  nous  1! 
pouvons  nous  pafler  de  lui.  La  diverfité  d 
gouvernemens  civils  n’empêche  point  Tunifoi 
mite  des  penchans  qui  nous  difpofent  à  la  fc; 
cietc  &  à  l’union.  La  diverfité  des  Religion 
ne  détruit  point  aufil  runiformîté  des  princ, 
pes  qui  nous  difpofcnrà  la  Religion.  Les  pa' 
fions  diverfifient  la  Religion  j  elles  diverfifici 
aufïi  la  fociecé.  Le  plus  mauvais  gouverne 
ment  fupofe  néanmoins  l’union  des  hommes 
comme  une  condition  fans  laquelle  il  ne  peij 
fubfiftcr.  La  fuperftition  fupofe  aufil  la  Rc 
ligion  naturelle  3  fans  laquelle  il  cfl  impofiib' 
qu’elle  fubfifie,  parce  que  comme  le  mauva' 
gouvernement  n’eft  qu’une  union  ou  une  fc| 
cieté  mal  dirigée  ,  la  fnperfiition  n’efi:  auf  i 
que  la  Religîgn  naturelle  mal  tournée,  &  ijî 
portant  à  de  faux  objets.  Confiderations  qi|; 
font,  à  mon  avis  ,  aflez  propres  à  dctrnîi  ' 
non-feulement  la  difficulté  que  nous  avons  mar¬ 
quée  ,  mais  encore  plufieurs  autres. 
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>  III.  SECTION. 

là  l’on  établit  la  vérité  de  la  Religion 
I  Judaïque. 

C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

i'cherche  de  cette  Révélation  ajoutée  à  celle  de  la 
Nature  t  dont  on  a  entrevit  la  néceffité. 

n\  lous  ne  jettons  les  yeux  que  fur  les  Na¬ 
ttions  qui  ont  riupafsc  les  autres  en  gloire 
JSC  en  profpcricc ,  &  que  nous  veüillions 
en  remonter  dans  les  ftécles  paffcz ,  nous  ne 
ouverons  rien  dans  le  monde  qui  n’afflige  nô- 
c  efprit ,  Sc  qui  ne  confonde  nôtre  raifon. 
ous  trouverons  que  les  Grecs  les  plus  polis 
les  plus  civilifez  qui  foient  parmi  cous  les 
•uples  de  la  terre ,  bâciflTent  des  autels  à  l’en- 
c  Sc  à  la  difcorde  5  que  les  Egyptiens  qui.fc 
mtent  d’avoir  communiqué  leurs  lumières  à 
Grèce  ,  cherchent  l’objet  de  leur  culte  par- 
■i  les  herbes  qui  croiflent  dans  leurs  jardins  y 
que  les  Romains  adorent  la  fièvre ,  Sc  qu’ils 
iccnfenc  aux  Divinitez  qu’ils  ont  menées  en 
iomphe. 

Ce  defordre  eft  général.  Toutes  les  Nations 
I  ni  tiennent  quelque  rang  dans  le  monde,  con- 
ipivent  la  Divinité  divifée  Sc  multipliée  en 
îpnt  vertus  ou  providences  particulières  ,  cor- 
prelle ,  bornée,  produite,  foiblc,  miferable , 
^bitieufe  Sc  deshonnorée  de  mille  vices ,  ce  qui 
h  fans  doute  le  comble  de  l’extravagance. 

Nous  trouvons  néanmoins  au  milieu  de  cette 
pultitude  quelques  hommes  à  qui  l’on  donne  le 
[om  de  Philofophes ,  qui  fe  moquent  des  grof- 
“  fieras 
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licrcs  imaginations  du  vulgairci&  de  ces  derniers 
les  uns  nefçavent  cccju’ils  doivent  croire,  &  fon 
tentez  de  douter  de  toutes  choies  par  le  peu  di 
certitude  c]u*iJs  trouvent  dans  leurs  fpcculations 
les  autres  faifant  un  meilleur  ufage  de  leurs  lu 
miercs  ,  viennent  à  reconnoître  qu'il  n*y  a  qu!u:  j 
Dieu  qui  a  fait  tout  &  qui  gouverne  tout.  Encoi  j 
ceux-ci  ne  laiflent^ils  pas  de  mêler  des  imagina 
dons  monflryeulcs  à  cette  idée  de  runicc  6:  de  1 
parfaite  (ouveraincté  de  Dieu ,  qui  eft  le  premic  ; 
Ôc  plus  évident  de  tous  les  principes  5  &  l’on  e 
voit  11  peu  qui  puifle  perfifterdans  une  connoif  \ 
faute  pure  &  faine  de  la  Divinité ,  qu’ils  ne  for  ' 
point  de  nombre  5  car  pour  le  général ,  il  eft  en  ' 
fcvcii  dans  ane  fupeiftition  déplorable.  1 

Mais  lorfquc  nous-nc  voïons  dans  le  mondjj 
qu’ignorancc  ,  fupeifliâon  ,  miftercs  impurs  i 
îmbccilitc  dans  les  peuples  ,  irapofture  dans 
Pontifes,  incertitude  dans  les  Philofophcs  s  dt  ; 
hommes  qu*on  dcïfic  apres  la  mort  5  desbettJ 
qu’on  érige  en  Divinisez  3  des  Divinitez  doiu  o  - 
fait  des  bêtes  ;  le  ciimc  changé  en  devoir ,  hî* 
principes  de  la  Religion  naturelle  fervant  à  fla  T 
ter  Toigucil ,  ou  à  nourrir  rimpicté  des  honrj 
mes,  nous  trouvons  dans  un  coin  de  la  terre  obi 
fcur&:  inconnu  un  peuple  de  Sages  &  de  Philc  J 
fophes,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainli ,  qui  01 
de  plus  beaux  fentimens  de  la  Divinité  que  Soi 
crarc  5c  que  Platon,  5c  qui  portent  l’idée  de  1  ^ 
vertu  beaucoup  plus  loin  que  les  Stoïciens 
Pont  jamais  portée. 

Les  Juifs  (c  reprefentent  la  Divinité  comrr  i 
un  Etre  éternel ,  infini,  un  5c  Emplc,  tout  pai  ’ 
fait,  tout-puiflant ,  fbuverainement Jaînt5c  heu|  i 
reux ,  indépendant  de  lui-meme ,  5c  duquel  toi| 
tes  chofes  dépendent.  Ils  lui  rendent  leurs  hom? 
mages.;  ils  lui  atrihuent  tout  le  bien  qu’ils  reçoi; 
ils  prennenc  fa  loi  pour  régie  de  leur  corii 

duicci! 
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Îate  j  ils  font  profcfTion  de  lui  foii mettre  leiu* 
plie  &  leur  volonté  ,  Sc  de  renoncer  à  leurs 
auvais  defirs  pour  ramour  de  lui.  Quefera-ce 
le  cela  ?  Eft-ce  que  les  Juifs  font  plus  polis  que 

Ij^  autres  peuples  ?  Nullement  ,  ils  font  beau- 
i  up  plusgrofîiers  à  tous  les  autres  égards.  £11- 
Ij qu’ils  font  exempts  des  paiîions  qui  font  le  pen- 
ijiunt  ordinaire  qu’on  a  pour  la  fuperitition  ? 
liais  fi  cela  ed  ,  à  quoi  arribuerons- nous  ceice 
jerveille  ,  la  plus  grande  qui  puilTe  être  corçuêV 
ua-t-on  que  les  Juifs  ctoient  defeendus  d’Abra- 
im  ,  qui  aquic  la  connoiflance  du  vrai  Dieu  par 
confidération  de  la  Nature  ?  Les  irmaélites& 
|s  Idu  meens  fe  vantent  du  même  avantage, 
roira-t-on  qu-e  cVd  par  hazaid  que  les  Patriar- 
lesontaquis  la  connoiffance  du  vrai  Dieu  ?  Ce 
[rcitlàun  hazard  bien  injurieux  ,  bien  confiant 
bien  fage.  D’ailleurs,  la  difïi:ulté  n’efl  pas  tant 
^çavoir  comment  les  Juifs  ont  aquis  la  connoif- 
^Liice  du  vrai  Dieu,  qu’à  nous  dire  comment  cer- 
:  connoiffance  a  p(i  ic  conferver  au  mdiieu  d’eux 
mdant  plufieurs  milliers  d’années,  fans  que  le 
j  :mps  qui  change  tout  ,  les  révolutions  de  leur 
tat,  l’exemple  des  Nations  voifines,  l’autorité  de 
l*s  Peuples  aufquels  ils  obéïffoienr  de  temps  eu 
nnps,  &  les  pafîîonsde  leur  cœur  pluspuiffantes 
ue  tous  ces  principes,  &  plus  capables  de  changer 
L  Religion  en  fuperflition  ,  ayent  pu  éteindre  la 
onnoilîance  du  vrai  Dieu  au  milieu  d’eux. 

Ed  -  ce  donc  que  cette  Nation  fi  méprifée 
es  autres  feroit  la  dépofiraire  de  cette  réve- 
ition  que  nous  cherchons  ?  Elle  le  prétend 
infi  :  Mais  il  faut  voir  ce  qui  en  efl  ,  ôc 
jour  cela  nous  devons  examiner.,  I.  Si  cerre  rc— i 
jelation  qu’elle  nous  montre  a  des  caraêlercs 
vérité  &  de  divinité  ,  qui  nous  perfuadcnc 
iu’eîle  vient  de  Difu  ?  II.  Si  ,  fiipofé  qu’elle 
►ic  D:cu  par  fon  principe  ,  nous  ne  pouvons  pa& 

H  i;ou$ 
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nous  affiirer  ;  &  meme  fans  autre  examen  jqueij 
le  ne  peut  jamais  être  une  fource  d’erreur  £ 
d’ilîufîon  pour  nous,  &que  Dieu  qui  Ta  donncc|| 
efl  intereffce  à  Ja  conferver  par  fa  Providence  s 
I  II.  Si  les  moïens  dont  la  fagefle  divine  s’ci| 
fervie  pour  nous  conferver  cette  révélation  fon>: 
d’une  telle  nature  ,  qu’il  foit  entièrement  impolj| 
fîble  qu’elle  ait  été  altérée  cfTentiellement  ,  oij^ 
qu’elle  £e  foie  perdue?  IV.  Si  l’incrédulité  n  j 
peut  point  concevoir  fur  ce  fujet  des  Ioupçon,j 
qui  méritent  d’être  confidérez  ?  *'1 

On  efpere  que  la  vérité  recevra  un  grand  jou  1 
de  ces  quatre  efpeces  d’examen  dans  lefquclj^ 
nous  allons  entrer. 

CHAPITRE  II.  1^; 

[■: 

la  Révélation  Judaïque  a  des  caracleres  d  i 
Divinité  qui  fraient  d'abord  la  vue,  J 

La  révélation  des  Juifs  ne  peut  être  humai  11 
ne  ou  divine  ,  fans  que  les  Livres  qui  la  con-iJ 
tiennent  aïeiit  un  caradere  divin  ou  humainjl 
C’eft  par  cette  recherche  qu’il  faut  commencer 
&  pour  le  faire  avec  fuccez ,  on  remarquera  d’a  >. 
bord  qu’on  ne  peut alTigner  que  cinq  efpecesd  l^ 
doêleurs  qui  aïent  enfeigné  quelque  chofe  auJ  'J 
hommes.  Il  y  a  les  dodeurs  delà  volupté  ,  s’i|  , 
m’eft  permis  de  parler  ainfi ,  qui  fe  font  fait  uik' 
étude  de  dater  la  luxure  &  la  fenfualité  de 
hommes,  tels  qu’étoient  les  Poètes  Grecs  &  La¬ 
tins,  à  qui  l’on  eft  redevable  de  tant  de  fables  &d(i  : 
fîdions  agréables.  Il  y  a  les  doêteu.rs  de  l’orgueil, 
tels  que  font  ceux  qui  entretiennent  la  vanité  de  :;  *. 
hommes  ,  foit  en  les  reprefentant  plus  grands  Sj 
plus  parfaits  qu’il^  ne  font ,  foin  en  les  excitant  i| 
facrifîer  tout  à  la  gloire  ,  foit  en  leur  enfeignan  j 
^ufage  de  certaines  vertus  qui  ne  font  qu’un  or . 

I  ' 
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;  jiieil  tourné  &  mis  en  œuvre  d'une  certaine  ma- 
jicre.  IJ  y  a  des  doéleurs  de  la  curiolicé,  qui  foRC 
jCS  contemplatifs  qui  s’attachent  aux  fciences 
j3eculatives  ,  &  qui  ne  connoiffent  que  pour  con- 
:  joîcre.  Il  y  a  des  dodeurs  afl'ez  nécefl'aires  à  la 
|3cîetc,  qui  (bntceux<]ui  ont  étudié  l'arc  de  gou- 
fcrner  les  peuples  ,  &  qui  l’ont  enfeigné  aux  att¬ 
ires  ;  ce  font  les  dodeurs  de  la  Politique.  Enfin  il 
en  a  5  &  meme  parmi  les  Païens ,  qui  fe  font  éle- 
'  jez  plus  haut  encore  ,  &  qui  ont  enfeigné  la  pra- 
ique  de  la  vertu  :  ce  font  les  dodeurs  de  la 
Viorale. 

i  Mais  il  faut  remarquer  deux  caraderes  qui  font 
(Tentiels  à  cette  derniere  efpece  de  dodeurs  , 
(.a  première  eft,  que  ii  ce  n’eft  pas  dans  les  chofes 
nemes  qu’ils  difent  que  paroiflent  leurs  foiblef- 
ies  &  leurs  pafiions  ,  c’efî  toüjoursdans  la  ma- 
jiiere  dont  ils  s’expriment.  Les  ouvrages  de  Se- 
liéque  font  remplis  d’un  très- grand  nombre  de 
)eaux  préceptes  &  de  maximes  de  vertu  5  mais 
j  on  peut  s’apercevoir  qtiecét  homme  n’a  le  plus 
jouvenc  penfé  qu’à  fe  faire  honneur  en  écrivantj 
k  quand  il  n’y  auroit  que  fon  étude  à  donner  un 
jiour  fin  &  agréable  à  fes  penfées,  &  cette  affeda- 
i;ion  éternelle  de  bel  efprit ,  cela  ftiiîiroic  pour  le 
Faire  connoître.  Platon  aïant  des  idées  de  la  Di¬ 
vinité  plus  juftes  &  plus  faines  que  le  vulgaire  , 
pofe  découvrir  fes  fentîmens ,  &  ne  s’en  ouvre 
qu’a  fes  amis,  aufquels  il  aprend  que  quand  fes 
Lettres  feront  mention  de  plufieurs  Dieux  ,  c’eft 
hu’il  fe  moque  i  mais  que  lors  qu’il  parle  de  Dieu  , 
(i  parle  férieufement.  Socrate  allant  à  la  mort  , 
Ignore  s’il  va  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  tant  il 
icfi  chancelant  dans  fes  opinions.  Et  à  peine  peut- 
|on  lire  une  page  de  l’Auteur  le  plus  fage  &  le  plus 
jépuré  qui  fut  jamais ,  fans  y  avoir  quelques  mar¬ 
ques  de  foibicllé  ou  d’affedation. 

Mais  voici  un  autre  défaut  qui  eft  ordinaire  à 
H  ij  ceux 
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ceux  qui  ont  écrit  de  la  Morale  avec  plus  dc’1 
fublimicé  ;  c*clt  qu’ils  ne  tendent  qu’à  clever  It  | 
fage ,  ou  tout  au  plus  la  vertu. 

.Comme  routes  les  Divinitez  que  les  Païcri|i 
connoilFcnt ,  étoient  vicieufes  ,&  déréglées  ,  ceux  ' 
qui  ont  eu  le  plus  de  bon  (ens  parmi  eux*,  ont  bien: 
fenti  qu’ils  ne  pouvoient  pas  tirer  de  fort  puiflàns?, 
motifs  de  vertu  de  la  considération  de  ces  Dieux;] 
plus  médians  que  les  hommes.  ’ 

I]s  ont  donc  été  contraints  d’avoir  recours  < 
aux  attraits  &  à  la  beauté  de  la  vertu  meme 
^  ne  pouvant  la  faire  aimer  pour  l’amour  de, 
ces  Divinitez  vicieufes  dont  on  leur  avoir  par-L^ 
lé ,  ils  ont  tâché  de  la  faire  aimer  &  refpedet,?; 
pour  elle  mane.  | 

Mais  ils  fe  font  groffierement  trompez  en  cela^jj 
yuifquc  la  vertu  ne  fera  qu’un  corps  mort ,  fi  oq® 
îiii  ôte  le  raport  eflenticl  qu’elle  a  avec  la  Di  vi¬ 
sité  ;  &  que  les  hommes  qui  fe  vantent  d’aimer i  j 
Ja  vertu  pour  la  vertu  meme  ,  nç  font  que  fe  ren^ 
dre  coupables  d’une  belle  idolâtrie.  i 

C’eft  une  e,?ctravagance ,  que  de  méprifer  les 
xichefTes  pour  les  mépriter  ,  fc  priver  du  plaifif 
feulement  pour  s’en  priver  ,  ou  s’expofer  aux 
dangers  feulement  pour  s’y  expofer.  La  vertu 
confifte  à  faire  ces  éforts  fur  foi-meme,  lors  qu  on  ' 
îe  doit,  lors  qu’on  y  eft  obligé  i  de  forte  que  Dieu 
étant  le  grand  principe  de  tous  nos  devoirs  &  de' 
toutes  nos  obligations ,  la  véritable  vertu  ne  peut , 
bien  être  conçue  fans  un  raport  avec  Dieu. 

Il  n’eft  pas  bien  diincile  de  s’apercevoir  ,  que 
Xes  Livres  qui  contiennent  la  Révélation  des  Juifs 
font  tout  -  à  -  fait  éloigne^  d’avoir  aucun  de  ces 
caraderes.  Dn  ne  dira  point  qu’ils  nourrifl'enr  la 
^jolupté  jSc  la  luxure  des  hommes ,  ni  qu’ils  fla- 
unt  leur  orgueil ,  ni  qu’ils  farisfafTcnt  à  la  vaine 
^uriofité  des  Sçavans,  en  révélant  quelque  prin-  , 
f  ipe  inconnu  dans  les  fçknçes  ^  ni  qu’ils  donnent 
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CS  régies  aux  Princes  &  aux  Rois  du  monde 
lour  régner  avec  gloire. 


j.  i  Car  bien  qu*il  y  aie  des  loix  politiques  pat* 
*  jni  celles  qui  font  contenues  dans  les  Livres 
:  '  ':c  Moï fc  ,  on  fçait  qu’elles  ne  font  que  les 
remieres  &  plus  juftes  détcrminàifons  de  la 
I  oi  naturelle  ,  qu’elles  ne  font  qu’un  point  au- 
^  rcs  du  corps  de  leur  révélation  ,  Sc  qu’elles 
éndent  à  glorifier  par  la  politique  la  Divi* 
lité  qui  étoit  le  fouverain  Magiftrat  dans  la 
république  d’Ifracl  j  au  lieu  que  les  loix  hu-» 
naines  tendent  à  établir  le  repos  &  la  gloire  d^e 
l’Etat  par  la  Religion. 

Enfin  la  révélation  des  Juifs  ne  fait  point  de 
1  vertu  un  vain  fantôme  ,  une  Divinité  aima*» 
')Ie  pour  elle-même.  Elle  ne  veut  point  qu’on 
'mite  ces  fuperbes  Stoïciens  ,  qui  au  lieu  d’ai* 
ner  la  Vertu  pour  l’arnour  de  la  Divinité ,  ne 
'’aimoient  que  pour  avoir  occafion  de  fe  préfé¬ 
rer  aux  Dieux  par  la  poiTcfEion  de  la  vertu  ,  en 
faifanr  une  haute  profefiron  de  croire  que  k  Sa* 
je  étoit  au  defllis  de  Jupite'r. 

'  Maïs  on  s’exprimeroit  foiblement ,  fi  l’on  fé 
;oncentoit  de  dire ,  que  les  Livres  qui  contiennenr 
a  réveiacion  des  J  uifs  n’ont  pas  ce  caraêlere.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  qu’ils  ont  le 
raraêlere  opofé.  Au  lieu  de  dater  la  volupté ,  oit 
j!*y  détruit,  on  la  coupe  dans  fa  racine ,  aufii-bicn 
lue  l’injuftice  ,  l’intérêt  &  les  autres  pallions ,  ea 
ilcfendant  de  convoiter.  Au  lieu  d’y  flarer  nôtre 
orgueil ,  on  l’y  détruit  par  l’idée  diflinête  qu’on 
nous  y  donne  de  nôtre  miferc  &  de  nôtre  corru¬ 
ption  opofées  à  la  majefte  &  à  la  bonté  de  Dieu, 
qui  font  (ans  doute  de  tous  les  objets  les  plus  ca-^ 
pables  d’h amilier  les  çfprits  fuperbes.  Au  lieu  de 
hourrir  la  vaine  currofîte  de  ces  Sçavans,  qui  ne 
connoiflent  que  pour  connoître,  nous  y  aprenons 
que  cette  fcience  n’eft  que  vanité  &  que  ronge^ 

K  iij  ment 
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ment  d’efprit.  Au  lieu  des  rafinemens  de  la  Pci 
litique,  nous  y  trouvons  une  aimable  fimplidt| 
de  mœurs  qui  y  eft  propofee  en  exemple  ,  &  rc( 
commandée  par  tout,  aufli contraire  à  riiabilitl 
des  hommes  du  fiécle,  que  la  lumière  Teft  au 
ténèbres.  Enfin  au  lieu  de  nous  faire  aimer  Ij 
vertu  pour  l’amour  d’ellc-^même  ,  ou  par  des  me» 
tifs  pris  de  la  gloire  qui  fe  trouve  à  la  pratiquer  jl 
voici  des  doéleurs  qui  montant  plus  haut  ,  noij| 
font  aimer  la  vertu  pour  l’amour  de  Dieu  :  ca|i 
ravftere  remarquable  qui  les  diftingue  de  tousk.i 
autres  dodeurs.  || 

En  vérité ,  Ton  ne  peut  confidérer  fans  quéil 
que  efpece  d’indignation ,  que  des  gens  qui  ont  lil 
goût  fi  fin  &  fi  délicat  pour  connoître  le  génj|'j 
de  chaque  chofé  ,  &  pour  juger  du  caradere  ciji 
chaque  Auteur  particulier  ,  lorsqu’il  s’agit  dcji 
Lettres  humaines  ,  tombent  dans  une  ignoranc'^ 
&  dans  une  flupidité  volontaire  ,  lorsqu’il  s’ag;j' 
d’apercevoir  ces  caractères  qui  diûinguent  feml 
fiblement  l’Ecriture  des  Juifs  de  tous  les  Livre!  ' 
humains  r  &  fur  tout  cette  pieté  incompara!  . 
ble ,  fi  confiante  ,  fi  femblableà  elle*mcme ,  qi; 
parle  toujours  de  Dieu  ,  &  qui  ne  parle  qued! 
Dieu  y  qui  regarde  comme  perdu  tout  ce  qui  s’e  i 
Joigne  de  Dieu  ,  &  qui  prend  tous  les  motifs  de  fe!  : 
exhortations  de  Dieu,  qui  nous  enfeigne  que  tou; 
vient  de  Dieu,  &  que  nous  devons  tout  raportei 
à  Dieu  ,  nos  corps  >  nos  âmes,  nos  paroles,  nosac> 
tions ,  nos  biens  ,  notre  teras ,  nôtre  viercctf; 
révélation  n’étant  qu’un  amas  d’exemples  ,  di 
préceptes  &■  d’exhortations ,  qui  tendent  tous 
nous  obliger  de  glorifier  nôtre  Dieu  ,  en  vivan; 
bien  pour  l’amour  de  lui. 

,  On  ne  voit  point  d’afFeClation  ni  de  foibleff 
dans  la  maniéré  dont  ces  Livres  font  écrits ,  no: 
plus  que  dans  les  chofes  qu’ils  contiennent.  Vou' 
ne  remarquez  point  que  ces  Auteurs  fe  piquen 
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|î  faire  paraître  de  refptic  ou  de  Terudition  : 
T  balité  quî  femble  prefque  eflcntielle  à  tous  les 
jjtres*  Ils  ne  fe  donnent  pas  de  la  peine  pour 
aire  à  leur  Le6leur ,  &  ils  paroiflent  infinimenc 
^  '  joiî^nez  d’écrire  pour  la  gloire. 

i  Ce  caradere  eft  confiant  &  perpétuel ,  non  dans 
H  n  fcul  Livre  de  l’Ecriture  des  Juifs  ,  mais  dans 
’lf  )us  les  Livres  qui  compofent  le  Vieux  Telia-* 
aent  i  &  lors  qu’un  Auteur  humain  a  de  la  peine 
^  cacher  fes  pafTîons ,  ou  à  s’empêcher  de  fe  dé*- 
““I  ouvrir  dans  le  plus  petit  Livre  qu’il  compore,oii 
oit  ici  une  longue  fuite  d’Auteurs ,  qui  aünt  vé- 
!l  [u  en  de  très-  difFerens  fîécles ,  écrivent  non  pas  un 
eul  Livre  J  mais  plufieurs  Livres ,  oii  non-feule- 
!|  aent  vous  ne  trouvez  aucune  trace  des  foiblefles 
Z  des  pallions  humaines  i  mais  où  vous  voïcz  ré^ 
[ner  l’efprit  de  la  douceur,  de  la  pieté ,  du  delînce- 
jeffement,  &  d’une  aimable  &  vertueufe  lîmpli- 
jité,  qui  montre  bien  que  le  cœur  de  ces  Ecrivains 
.dmirabîes  a  été  échauffe  d’un  autre  feu  que  de 
jelui  des  pallîons  humaines ,  &  élairc  d’une  au- 
irc  lumière  que  de  celle  qui  fe  mêle  avec  ces  paf- 
jions.  Ils  difent  tout  avec  autorité, fans  rien  crain- 
'irc,  &  comme  en  étant  parfaitement  alTurez.  Ils 
hc  paroilfent  animez  que  du  delTein  de  glorifier 
|l)îeu.  Vit-on  jamais  un  plus  beau  caraêîere  ? 

■'  Non- feulement  leur  maniéré  de  parler  &  d’é- 
jiirire  n’efl  point  comme  celle  des  hommes  du  lié-^ 
:1c,  affeêlce ,  recherchée  ,  pleine  de  fubtilité  &  de' 
^afinement ,  ou  accompagnée  de  timidité  &  de 
doutes  ,  roulant  toutes  fur  le  tour ,  l’exprellion  , 
l’arangement  des  penfées,  la  difpolition  adroite  &: 
ingénieufe  des  chofes  ;  mais  ils  s’expriment  avec 
une  limplicité  qui  ell  proportionnée  à  la  portée 
de  tous  les  hommes. 

Comme  c’efl  de  Dieu  qu’ils  parlent  ,  il  faut 
jqu’ils  difent  des  chofes  fublimes  &  magnifiques  : 
[mais  comme  c’cfl  à  des  hommes  &  à  toute  force 
H  iiij  d’hom- 
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d’^hommes  qu^Is  parlent,  il  a  été  ncccflaîre  q® 
leur  langage  fut  Ample  &  naïf.  Les  idées  qu« 
nous  donnent  de  Dieu  font  fi  grandes,  que  tcB 
cft  bas  &  rampant  auprès  de  ces  divines  defciil® 
lions  5  &  fi  l’on  en  doutoit ,  en  n’auroit  qu’à  corUî 
parer  le  Livre  de  Job,  les  révélations  d’EfaïW 
ou  les  Pi'eaumes  de  David,  avec  tout  ce  que  l|l^ 
efprirs  les  plus  élevez  du  Paganifme  ont  penfe  Iv 
la  Divinité  t  mais  en  meme  temps ,  il  faut  avoiid  ^’ 
que  jamais  Auteurs  ne  s’expliquèrent  d’une  nn;  * 
niere  fi  fimple  &  fi  popuIaire.Certainement,  fie 
Douleurs  éroient  comme  les  autres,  iis  s’expr'^ 
meroient  plus  noblement  ,  aïant  affez  d’cfpili 
pour  penfer  des  chofes  fi- grandes  >.  ou  ils  penfe  ) 
loîent  baflement,  n’aïant  pas  allez  d’cfprit  poij  | 
-s  exprimier  d’une  manieie  plus  élevée.  j 


On-  feulement  on  voir  un  caradere  fort  ex-i 


traordinairc  &  fort  furprenant  dans  l’Ecri-' 
turc  des  Juifs ,  mais  on  y  trouve  Jes  doutes  de  laj  1 
laifon  éclaircis,  &  les  mouvemens  de  la  confcienct;  - 
fàtisfaits  5  fi  Ja  raifon  &  la  confcience  viennent) 
de  Dieu  ,  on  aura  de  la  peine  à  concevoir ,  que  la 
révélation  des  Juifs  puifle  avoir  un  autre  principe. 

L’ame  de  l’homme  fe  plaint  qu’on  lui  enfeigne' 
mille  chofes  peu  néceflaires.  Elleconnok  les  ré¬ 
gies  de  l’Eloquence,  les  maximes  de  la  Politique* 
’êc  de  la  J  urifprudence,  &  les  loix  de  la  guerre.  Elle 
n’ignore  pas  les  beaux  arts.  Elle  a  pénétre  dans» 
les  fccrets  des  fcîences ,  &  fi  elle  ne  connoîc  pas  | 
toutes  ces  chofes  à  fond,  elle  en  a  une  connoif- 
fance  (uih faute  &  afiez  proportionnée  à  fon  état.  < 
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lifilliit  ni  d*oii  elle  vient ,  ni  oii  elle  va ,  nî  qui  Ta 
;s|i||  fe  dans  ce  monde-,  ni  pour  quelle  fin  elle  y  cft , 
ücJ.rquelIc  eft  Torigine  de  ce  monde  qu*elle  habite. 
leMe  trouve  en  elle- meme  des  contrarictez  in- 
i  imprchenfibles ,  un  cœur  rebelle  à  Tes  loix ,  une 
£||  1  qui  combat  les  penchans  du  cœur.  Qui  Tc- 
utf  iiiircra  dans  ces  éfroyables  obiciuitez  f  Tous 
[  .]î  Doreurs  qu’elle  confulte  ,  augmentent  Tes 
i  butes  par  la  maniéré  douteufe  &  timide  dont 
:  :|  s’expliquent ,  par  les  contraditions  dans  lel- 
i  pelles  ils  tombent ,  ou  par  rextravagance  de 
;ur  Philofophie.  Qu^elle  conlulte  la  révélation 
j:s  Juifs ,  elle  fera  fatisfaice, 

,  La  raifon  ne  fçauroit  fe  perfnader  qu’il  y  ait 
ne  eternite ,  ou ,  comme  veulent  quelques-uns , 
fi  nombre  prefque  infini  de  ficelés  que  la  focieté 
es  hommes  fubfifte.  La  nouveauté  des  arts  5c 
CS  fciences  nous  montre  la  faufl'eté  de  ces  opi- 
jions.  La  révélation  des  Juifs  vous  rafeignera 
a  meme  chofe. 

La  raifoh  a  beau  étudier  le  mouvement  de  la 
‘nariere,  elle  ne  conçoit  point  &  ne  concevra  ja-*- 
nais  que  le  mouvement  puiffe  produire  la  penfée , 
jnique  la  penfée  puiffe  fortir  du  mouvement.  Elle 
Ijous  conduit  à  croire  y  ce  quipenfe  en  nous , 
îft  different  de  ce  qui  eft  materiel  5  que  ce  qui  pen- 
c  n’aïant  aucune  parties ,  ne  fçauroit  être  diffous  > 
k  que  n’étant  point  d’une  nature  à  être  diffous ,  il 
.*ft  immortel  ou  incorruptible  en  foi.  Lifez  la 
•évelation  Judaïque,  elle  vous  enfeignera  que 
,’ame  5c  le  corps  ont  une  fource  5c  une  durée  fort 
lifftrente  j  que  l’un  a  etc  pris  de  la  terre ,  au  lieu 
que  l’aûtrecft  venu  de  Dieu  5  5c  qu’aufti  l’un  re¬ 
tourne  à  Dieu  qui  Tavoit  donné ,  pendant  que  TaU'» 
tre  fe  réfout  en  la  terre  qui  cft  fon  élément. 

Nôtre  raifon  5c  nôtre  confcicnce  nous  enfeî- 
gnent  que  nous  fommes  mcchans  5c  corrompus  ; 
jftuc  Dieu ffcft point  lauteur d«  cette  malice  qui 
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viole  la  loî  naturelle.  Confultcz  rEcrîtiire 
Juifs  ;  elle  vous  aprendra  plus  dillindemi 
toutes  ces  véritez. 

La  nature  nous  avoir  apris  qu’il  y  a  un  Diei 
que  Dieu  eft  jufte ,  bon  &  fage  j  qu’il  y  a  une  ~ 
ligion  j  que  la  Religion  naturelle  a  Dieu  pour  f( 
principe  ;  que  cette  Religion  eft  devenue  inutiL 
les  hommes  s’etans  corrompus  &  abandonnez 
leurs  propres  egaremens  5  &  que  fi  Dieu  a  voi 
lu  feconferver  quelques  adorateurs  dans  le  mor 
de,  il  a  du  fe  faire  connoître  une  fécondé  fois, 
ajouter  une  révélation  à  celle  de  la  Nature.  I| 
qu’efl-ce  que  TEcrituredes  Juifs,  fi  ce  n’eft  unii 


i 


La  raifon  s’aperçoit  de  fes  propres  egaremens 
lors  qu’elle  voit  dans  le  Paganifme  l’abus  prodi 
gieux  qu’elle  a  fait  de  fes  lumières.  La  révelarioi 
Judaïque  corrige  ces  fauffes  idées ,  &  cela  par  l’a 
veu  des  Socrates  &  des  Platons  quiavoient  puif 
dans  les  Livres  des  Juifs  ce  qu’il  y  avoir  de  meil¬ 
leur  Sc  de  plus  fain  dans  leur  Philoiophie  ,  com¬ 
me  les  Antiquaires  l’ont  tant  de  fois  montré.  \ 
II  eft  certain  que  la  nature,  j’entends  la  naturel  * 
raifonnable  nous  porte  à  nous  aimer  nous-rnê-  ' 
mes  ,  à  aimer  le  prochain ,  &  à  aimer  Dieu.  Celui  . 
qui  a  un  cœur  doit  fentir  toutes  ces  véritez.  La 
corruption  avoir  mis  le  déréglement  dans  l’ame  ' 
des  hommes  à  ces  trois  égards.  Ils  aîmoient  mal,  ' 
c’efl' à-dire ,  par  raport  à  des  faux  biens.  Ils  ai-i 
rnoient  mal  le  prochain,  ne  s’unifiant  avec  lui  que  L 
par  interet  ,  par  politique  ,  ou  par  crainte.  Ils  il 
n’aimoient  point  Dieu  ,  puisqu’ils  ne  le  con- 
noiffoient  point  par  malice,  ou  que  le  connoifranr,i 
ils  ne  vouloient  point  le  glorifier.  Confidéiez  | 
la  révélation  Judaïque  5  elle  remédie  à  tous  ces 
defordres.  Elle  nous  aprend  à  nous  aimer  comme- 
îlfaut ,  puis  qu’èlle  régie  les  defîrs  &  les  préten¬ 
tions  de  l’amour  propre  par  la  juftice  &  par  h 


tempe- 
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îftmperance.  Elle  condamne  les  mauvais  princi- 
jcs  de  l’union  que  nous  avions  avrc  les  autres  ,  . 
fpmme  l’injaftice,  l’interét ,  &c.  &  elle  nous 
blîge  à  nous  attacher  à  eux  par  la  charité ,  qui 
le  lien  Je  plus  folide  de  la  focieté  humaine. 
Enfin  elle  nous  commande  d’aimer  Dieu  par  def- 
:'us  toutes  chofes ,  de  tout  nôtre  cœur,  de  rou¬ 
es  nos  forces ,  &  de  tout  nôtre  entendement  j  & 
rar  là  elle  établit  folidement  le  principe  général 
le  nos  devoirs ,  coupe  la  racine  à  tous  les  vices, 
Sc  produit  Tame  de  toutesles  vertus. 

Chaque  chofe  a  fa  fin  &  fon  centre.  Le  centre 
où  aboutifiTcnt  toutes  les  vues  de  la  Politique, 
c’eft  le  bien  &  la  profperiré  de  l’Etat.  Le  centre 
ou  aboutiffent  toutes  les  paffions  humaines ,  c’eft 
le  plaifirqui  fediverfifie  en  une  infinité  de  maniè¬ 
res.  Le  centre  où  aboutiffoit  la  Théologie  des 
Païens ,  étoir  de  dater  l’homme ,  en  lui  montrant 
des  Divinitez  faites  comme  lui.  Mais  le  centre  où 
aboutifTent  toutes  les  idées ,  tous  les  exemples  , 
tous  les  préceptes ,  toutes  les  bifioires ,  toutes  les 
exhortations  contenues  dans  fEcritiire  des  Juifs , 
c’efi  la  véritable  piété  &  la  gloire  de  Dieu. 

Or  ce  qui  montre  mieux  que  c’eft  un  caraéle- 
re  inconteftable  de  fa  vérité  ,  c’eft  qu’il  fe  trouve 
que  la  fin  de  Phommeeft  ia  meme  que  celle  delà 
Religion  Judaïque,  &  fa  fin  de  la  Religion  Ju¬ 
daïque  la  meme  que  celle  de  l’homme. 

Céc  homme  ne  peut  être  fait  que.  pour  fatisfaîrc 
fa  cupidité  dans  le  monde  ,  ou  pour  s’aquiterde 
fes  devoirs.  Il  n’eft  point  deftiné  à  fatisfair^e  fa 
cupidité,  puifque  celle-ci  s’attache  à  deux  objets 
généraux  ,  qui  ne  répondent  ni  l’un  ni  l’autre  à  fa 
deftination.  Ces  deux  objets  font  le  plaifir  &  la 
gloire.  Lepremicreft  double.  Il  y  a  le  plaifir  des 
fens,  &  le  plaifir  de  refpric.  Bien  loin  que  l’hom¬ 
me  ait  été  fait  pour  goûter  le  plaifir  des  fens ,  on 
peut  dire  que  le  plaifir  des  fens  fe  raporce  lui- 
H  vj  meme 
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meme  à  la  confèrvation  de  Thomme  :  étant  évf-:' 
dent  que  Dieu  n’a  ataché  le  plaifir  au  manger  &  •. 
au  boire  >  qu’afin  que  nous  reïterions  rulagedcs 
alimens  qui  nous  riourifl'ent  3  &  que  l’autre  efpe-  ' 
ce  de  plaifir  fenfuel  fe  raporte  à  la  propagation 
du  genre-humain.  Pour  le  plaifir  de  refprit ,  c’eft 
une  efpece  d'encouragement  :  la  fatisfaéîion  qu’u-i 
ne  bonne  aâ:ion  nous  infpire  nous  animant  à'  ; 
pratiquer  conflamment  la  même  vertu,  comme  1 1 
chacun  le  conçoit  fans  peine. 

L'amour  naturel  de  l’eflime  a  été  mis  dans  nô- 
îrecœur,  pour  nous  empêcher  de  nous  affocier 
avec  les  bêtes,  &  pour  nous  porter  aux  adionstia 
îoiiables  :  &  perfonne  ne  dira  qu’ïl enferme  la  der-' I 
niere  fin  de  l’homme  3  la  nature  elle-même ,  qui 
nous  aprend  à  cacher  le  defir  que  nous  avonsj 
d’être  eftimez,  nous  faifant  afiez  coimoîtrc  que  ' 
nous  fommes  deftinez  à  autre  chofe.  ! 

Cependant  le  plaifir  &  la  gloire  font  les  deux 
biens  généraux  qui  font  Tcfprit  &»le  fel  de  touS'’ 
les  autres  par  raport  au  cœur  des  hommes,  oU  ' 
plutôt  qui  font  ce  que  nousapelons  dans  l'idcc  t 
confufe^  le  monde  :  étant  certain  que  les  objets^! 
de  la  terre  ne  paroilfent  fous  la  forme  de  biens ,  ^ 
qu’autant  qu’ils  font  agréables  ou  glorieux  ,  oa  i 
qu’ils  font  le  fondement  de  la'  gloire  &  du  plaifir, 
tels  que  font  la  vie  &  la  fanté. 

D’cii  ileftaîfédu  conduire ,  que  le  monde  qui 
fait  k  but  de  la  cupidité  ,  ne  fait  pas  celui  de 
i'homme  3  ou  fi  vous  voulez  ,  que  la  cupidité'  1 
n’efi  qu’un  déréglement  de  nôae  anre ,  qui  met  ' 
la  fin  eu  il  filoit  mettre  le  moyen  ^  &  le  moyen  ; 
cù  il  faloic  mettre  la  fin.  ^  , 

Les  hommes  fe  ravalent  avec  trop  d’indignité 
lors  qu’ils  ne  voyent  point  que  le  monde  ell  pour  , 
eux,  fans  qu’ils  foient  eux-mêmes  pour  le  monde,, 
le  qu’ils  ne  doivent  point  faire  leur  centre  &  leur  | 
derniere  fin  de  ce  qui  tend  uniquement  à  les  ré-  | 

veiller,,  î 
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reîller ,  ou  à  les  confervcr ,  tels  que  font  le  pîai- 
ir  &  la  gloire. 

Cependant  ce  defordre  ctoic  devenu  général. 
les  Stoïciens  eux- memes ,  qui  faifoient  profef- 
fion  de  s’élever  au  deffus  des  autres  par  la  fiibli- 
mité  de  leur  Morale  ,  alloienc  d’autant  plus  fine¬ 
ment  àreftime&àla  confidéradon,  que  c’etoit 
par  le  mépris  meme  de  Teftimc  &  de  la  confidé- 
ration  qu’ils  y  alloient.  fi  Ton  confidére  le 

defintereffement  d’un  Caton,  qui  facrifioit  tons 
fes  pîaifirs  au  bien  de  fa  patrie  ,  jufqu’â  laiffef" 
croître  fa  barbe ,  marcher  toujours  pieds  nuds  , 
manger  debout ,  &  ne  vouloir  point  coucher  dans 
un  lit  ,  aulîî-tôx  qudl  vit  la  République  troublée 
par  les  guerres  de  Cefar  &  de  Pompée  :  on  trou¬ 
vera  d’abord  quelque  choie  de  beau  &  d’heroï- 
que  dans  cét  exemple.  Mais  confidérezàqui  c’eft 
que  cét  homme  donnoît  fçs  foins  &  fes  inquiétu¬ 
des  ,  &  vous  verrez  que  c’éft  à  un  corps  d’in jufte& 
&  de  tirans ,  qui  tendoient  à  s’élever  fur  les  riii- 
nes  des  autres  nations.  Qnjmpoite  donc  de  ren¬ 
dre  loi- meme  au  plaifir  &  à  la  gloire  comme  t  fa 
derniere  fin ,  ou  de  donner  tous  fes  foins  à  un 
corps  de  perfonnes  qui  ne  tendent  à  autre  chofe  l 
Il  eft  donc  vrai  que  les  hommes  s’étoient  faic 
une  derniere  fin  qui  n’éroit  point  leur  derniere 
fin,  Jamais  Livre  ne  les  avoir  defabufez  véritable¬ 
ment  à  cét  égard.  Jamais  .Doâ:eur  n’avort  entre'^ 
pris  de  corriger  ce  defordre.  Jamais  les  hommes 
n’avofent  bien  conçu  qu’il  falut  aller  plus  avant, 
lis  croïoient  qu’il  faloit  tout  donner  à  leur  inte¬ 
ret.  Ceux  qui  s’élevoient  un  peu  davantage ,  faî- 
foient  profeflïon  de  raporter  tout  au  bien  de  l’Eratr 
r.îmour  de  la  patrie  croit  le  grand  principe  qu’ils 
alf-doîent  de  fuivre,  encore  qu’il  ne  fut  ordinai¬ 
rement  qu’un  chemin  plus  (ür  &  plus  couvert,, 
que  l’amour  propre  prenoit  pôur  aller  à  la  confia 
délation, à  la  gloire  &  aux  dignitez.Q^iqucs-uns 
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aïant  voulu  s’élever  jufqu’à  aimer  la  vertu  pouîl»: 
elle-méme  ,  en  ont  fait  l’idole  de  leur  orgueil.^:) 

L’Ecriture  des  Juifs  feule  entre  toutes  les  Ecri4i 
tures  qui  enflent  jamais  paru  ,  s’élevant  en  éfeti) 
au  deflus  des  pallions,  nous  enfeigne  que  tout  doitlî 
fe  raporter  à  la  gloire  de  Dieu  j  que  la  Politique^ 
doit  être  foümife  à  la  Religion  ,  &  non  la  Reli-ll 
gion  à  la  Politique  :  que  la  vertu  feraporte  à  la^  S 
Divinité,  &  non  la  Divinité  à  la  vertu  j  que  lai  t 
fin  de  chaque  homme  eft  celle  de  la  focieté  ,  &  la!  ^ 
fin  ds  la  focieté  celle  de  chaque  homme,  qui  con-1^ 
fifte  à  glorifier  fon  Auteur. 

Qi^on  Philofophe  tant  qu’on  voudra  fur  la  der-U 
niere  fin  des  hommes ,  on  fera  contraint  d’entrer  N 
dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  fentimens  :  \\ 
qu’on  les  a  formez  fans  deflein ,  qu’ils  n’ont  point  Ÿ 
de  deftination  5  ce  qui  détruit  la  fagefle  du  Créa-  f 
teur ,  &  anéantit  par  conféquent  la  vérité  de  fon  li 
exîftence  fondée  fur  l’idée  de  fa  fagefle  :  ou  quc  jj 
l’homme  ,  fa  vie  ,  fa  fan  té  ,  les  aiimens  qui  en-  | 
t retiennent  fa  fanté  &  fa  vie,  le  plaifir  qui  eft  at-  j' 
taché  à  ces  aiimens,  Taraour  de  foi-méme  ,  le  h 
defir  de  l’eftime,  tout  ce  qui  nous  excite  à  la  ver-  f 
tu  avec  la  vertu  elle-même,  fe  raportent  à  la  gloi-  } 
rede  celui  qui  eft  le  principe  de  tous  nos  devoirs  > 
comme  l’Auteur  de  nôtre  être ,  3c  que  nous  ne  ■ 
devons  cefler  de  glorifier,  parce  qu’il  ne  celTe  de  1 
nous  faire  du  bien.  ^  i 

On  n’a  qu’à  fe  fonvenirici  de  tout  ce  qui  a  été  | 
dit  fur  le  fu  jet  de  la  Religion  naturelle  :  &  l’on  ne  î 
pourra  fe  difpenfer  de  regarder  la  révélation  des- 
Juifs  comme  fon  rétablilTement ,  comme  l’on  eft 
forcé  de  demeurer  d’acord  que  le  Paganifmc  en 
eft  la  corruption. 

Cependant  ,  comme  il  n’eft  pas  poflîble  que 
Dieu  fe  révéle,  fans  qu’il  frapel’efprit  des  hom¬ 
mes  par  des  merveilles  qui  caraéferifent  fa  révé-' 
lation:ces  premières  marques  de  divinité  que  nous 

avons 
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avons  marquées ,  font  foûtenues  par  des  miracles 
&  des  prophéties  ,  qui  étant  des  ouvrages  fiirna- 
turels ,  fervent  à  nous  faire  connoître  que  celui 
qui  fe  manifefte,  eft  le  Maître  de  la  Nature.  Les 
miracles  font  des  faits  conteftez ,  ^  il  n’eft  pas 
tems  encore  de  les  mettre  en  vüë  :  mais  les  pro¬ 
phéties  font  des  preuves  fenfïbles  &  parlantes  qui 
nefçauroîent  nous  tromper ,  puifque  leur  éviden¬ 
ce  dépend  de  leur  acompliffement ,  &  d’un  acom« 
plilTement  qui  doit  nous  être  connu. 

CHAPITRE  IV. 

Oii  Von  continué  d* examiner  les  caractères  de  Dî^ 
njinité  qui  font 'dans  la  Révélation  Judaïque 
far  la  confidératiors  des  Profheties. 

TOute  rEcriture  des  Juifs  n’efl ,  pour  ainiS 
dire,  qu’un  tifTu  des  Prophéties.  Noé mau- 
diflant  Cham  pere  de  Canaan ,  prédit  ce  qui  arri¬ 
vera  aux  defeendans  de  ce  dernier.  Jacob  mourant 
prévoit  la  maniéré  dont  (es  enfans  feront  parta¬ 
gez  dans  la  terre  de  Canaan  ,  &  quelle  fera  la  con¬ 
dition  de  chaque  Tribu.  Moïk annonce  ridolatric, 
&  la  fuperfiition  à  laquelle  le  peuple  dTfraëi  de¬ 
voir  s’abandonner  après  fa  mort.  Efaïe  prédit  la 
venue  &  la  profperitc  de  Cyrus ,  cent  ans  avant  la, 
naiffance  de  celui-ci.  Il  y  a  divers  Prophètes  qui 
marquent  la  prochaine  arrivée  des  Babyloniens  5. 
&  la  fervitude  du  peuple  de  Dieu.  Jeremie  prédît 
qu  elle  ne  durera  que  70  années.  Daniel  marque 
la  derniere  &  efFroïable  ruine  de  Jerufalem  par 
les  armées  Romaines ,  &  divers  autres  événemens 
qui  ne  font  gueres  moins  remarquables.  Et  tous 
les  Propheres  fans  exception  depuis  Moïfe  juf- 
qu’à  Malachie  ,  annoncent  la  vocation  des 
Païens ,  &  prédifent  cét  événement  accompa¬ 
gné  de  circonftances  tout- à- fait  remarquables. 

Nous 
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Nous  nous  engagerions  dans  une  longueur  l 
finie,  fi  nous  voulions  maintenant  examiner  tou»  | 
ces  oracles  à  part.  Il  fuffic  de  choifir  deux  ou  j 
trois  Prophéties  bien  circonfianciccs,  qui  nous-'ii 
feront  juger  du  carad:cre  des  autres,  fi  nous  les'  f 
examinons  avec  foin.  Daniel  nous  ks  fouinira,^  ' 
telles  que  nous  les  fou hai tons. 

Le  (onge  de  Nebukadnetfar  ed:  afiei  connu ,  & 
peu  de  gens  ignorent  l’interprctation  que  Daniel; 
lui  en  donna.  Toi  Roy ,  dit-il  yés  le  Roy  des  Roy  s  > 
£  autant  que  le  Dieu  des  Cieux  a  donné  Royaume  1  ( 
puijfance ,  force  gloire*  Et  apres  toi  s'élèvera  urh  '' 
autre  Royaume  moindre  que  le  tien  :  puis  un  autre 
Rtyaume  d' airain  qui  do^ninera  fur  toutelaterreA 
'Et  le  quatrième  Royaume  fera  comme  du  fer ,  parce  t 
que  le  fer  brife  toutes  chofes ,  on  vient  d  bout  :  ^  j, 
comme  le  fer  brife  toutes  chofes ,  ainfi  ce  Royaume  \ 
brifera  tout.  €^ant  d  ce  que  tu  as  vu  les  pieds  ^  les  ^ 
erteils  être  en  partie  de  terre  d  potier ,  en  partie  de  [ 
fer  :  c*eji  que  le  Royaume  fera  divisé  y  ^  il  y  aurts  , 
en  lui  de  la  force  de  fer  y  parce  que  tu  as  vu  le  fer  t 
mêlé  avec  la  terre  d  potier.  Et  ce  que  les  orteils  des  , 
pieds  étoient  en  partie  de  fer ,  ^  en  partie  de  terre  i  ( 
cefi  que  ce  Royaume  fera  en  partie  fort ,  en  partie  | 
frêle.  Mais  ce  que  tu  as  vu  le  fer  mêlé  avec  la  terre  ; 
d  potier  y  ce  fi  qu  ils  fe  mêleront  par  femence  humai^-  \ 
ne  :  mais  ils  ne  fe  joindront  point  îun  avecV autre  ,  • 
comme  l^fer  ne  fe  peut  mêler  avec  la  terre.  Et  au  • 
temps  de  ces  Roy  s  y  le  Dieu  det  Cieux  fufeitera  un^  ) 
Royaume  lequel  ne  fer  a  jamais  dijftpé  :  mais  il  hri^  : 
fera  confumera  tous  ces  Royaumes-ld ,  Ô*  H  ftr^  ' 
établi  éternellement.  Et  d* autant  que  tu  as  vét  | 
quune  pierre  de  la  montagne  a  été  coupée  fans  : 
main ,  le  grand  Dieu  a  fait  conncître  au  Roy  ce  qui  \ 
écrrivera  ci  après  :  le  fonge  efi  véritable  ,  fort 

interprétation  certaine. 

Il  n'eft  pas  bien  difficile  de  s’apercevoir ,  que 
Ccz  oracle  met  devant  les  yeux  les  quatre  grandes. 

Mo- 
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.fu  /fonarchiesqui  ont  afiîîgc  le  peuple  de  Dieu  de- 
jj.  :-uis  le  Deluge  jufqu’à  Jefus-Chrift ,  à  la  venue 
j(iiqael  elles  ont  pris  fin  i  qui  font  TEmpire  des 
[jjfj  Aflyriens,  celui  des  Medcs,  celui  des  Perfes  ,  & 
^  clui  des  Grecs  :  que  le  fer  reprefentanc  la  qua¬ 
trième  Monarchie  ,  nous  reprefente  la  force  pro- 
,  ligieufe  de  l’Empire  des  Grecs >  lequel  prefqu en 
g  rn  ini^ant  brifa  roiues  les  autres  puiflanccs^qirele 
,  Tjélange  du  fer  &  de  la  terre  reprefentant  la  divi- 
;  fron  de  cct  Empire,  no  îs  fait  alTez  connoîcre  cc 
,  qui  arriva,  lors  qu’apres  la  mort  d’Alexandre  j 
les  Grands  ayans  partagé  fes  conquêtes,  il  Ce 
forma diverfes  Dominations  moins  puifl'antes  que 
la  première  :  &(jueles  divers  mariages  parref- 
quels  les  Rois  d  Egypte  s’unirent  avec  ceux  de 
Syrie,  fans  pourtant  que  cette  union  fut  jamais 
ni  lolide ,  ni  durable ,  répondent  aflcz  bien  à  la 
terre  de  la  flatuë,  qui  ne  peut  s’unir  avec  le  fer  s 
&  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  la  pierre  qui  fut 
■  coupée  fans  main  d’une  montagne,  &  qui  brifa  la 
flacuë ,  enferme  fous  une  image  mifterieufe  une 
prophétie  qui  a  eu  Ton  acompliflement. 

Nous  pouvons  joindre  au  Congé  de  N:l3ukad- 
netfar  une  vifton  qu’eut  Daniel  lui -même ,  qu’il 
décrit  en  ces  termes.  J'élevai  mes  yeux ^  re- 
gardai ,  ^  voici  un  belier  fe  tenoit  auprès  du  fleu^^ 
ve:^  il  avoit  deux  cornes:^  les  deux  cornes  étaient 
h  lûtes ,  dont  ^une  était  ^lus  haute  que  l'autre ,  ^ 
la  plus  haute  s' av  an  fait  en  derrière.  Je  vis  ce  he- 
her  heurtant  de  fes  cornes  contre  V  Occident ,  con¬ 
tre  le  Septentrion ,  Ô*  contre  le  Midi  :  aucune  hé- 
te  ne  pouvait  fub/ifler  devant  lui ,  ^  il  ny  avait 
perfonne  qui  lui  put  rien  ôter  ,.  ^  il  faifoit  félon  fsu 
volonté  y  ^  il  fe  fai  fait  grand.  Et  comme  j'y  prenoif 
garde yvoici  un  bouc  d'entre  les  chevres  venait  d' O c^ 
cident  fur  le  dejfus  de  toute  la  terre ,  ne  tmehoit 
point  à  la  terre.  Et  ce  bouc  avoit  une  corne  qui  pu- 
fotjfm  entre  fes  yeux  :  ^il  vint  jufqti'au  bMer  qui 

avoit 
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avoit  deux  cornes  j  lequel  favois  vu  qui  fe  tenoï 
auprès  du  fleuve,  il  courut  contre  lui  en  la  fureur  > 

de  fa  forcer  Je  le  vis  s* aprocher  du  belier ,  ^  ^ 
s‘enf donna  contre  lui,  ^  il  heurta  le  belier  ,  ^  bri\ 
fa  [es  deux  cornes  :  il  nj  avoit  aucune  force  at 

belier  pour  tenir  bon  contre  lui  :  ^  quand  il  l eu 
jette  par  terre ,  il  le  foula  :  ^  nul  ne  pouvoit  déli-\ 
vrerle  belier  de  fa  puiffance.  Alors  lebouc  d’entr^'^ 
les  chèvres  devint  fort  grand  :(^fe-totquilfut  dc'^ 
venu  puijfant  y  fa  grande  corne  fut  rompue ,  au 
lieu  de  celle-^ld  il  en  crut  quatre  aparentes  vers  le. 
quatre  vents  des  deux:  ^  de  l^une  a* elles  for tit  um{ 
autre  petite  corne  qui  s' agrandît  contre  le  Midi ,  ^ 
contre  r  Orient  y  ^  contre  le  païs  de  N oblejfe  :  iér  elle 
5* agrandit  jufqu  a  V armée  des  deux  des  étoiU\ 
les  y  ^  les  foula.  "Et  un  certain  tems  lui  fut  donné\ 
contre  le  facrifice  continuel  par  infidélité ,  c^il  fed, 
ta  la  vérité  par  terre ,  ^  il  fit  des  exploits  y  à^profÀ 
pera.  C’efl:  là  la  vifioni  éc  voici  rinterprécationj 
qui  lui  en  fut  donnée.  1 

Le  belier  que  tu  as  vu  aïantdeux  cornes ,  ce  font] 
les  Rois  des  Medes  ^  des  Perfes  :  ^  ce  bouc  velu 
c*eflle  Roy  de  Javan  :  la  grande  corne  qui  efl  en-\ 

tre  fes  yeux  y  efl  le  premier  Roy  :  ce  qu  elle  s*efl\ 

rompue  y  que  quatre  cornes  fo‘nt  furvenuès  au\ 
lieu  de  celle-là ,  ce  font  quatre  Royaumes  lefquehi 
s'établiront  d*^ une  nation  >  mais  non  pas  félon  la  for-  ^ 
ce  de  Vautre  :  en  la  fin  de  leur  régne  y  quand  le 

nombre  des  déloïaux  fera  acompli  y  il  s'élèvera  un. 
Roy, félon  de  face  y  ^  entendu  enfubtiliteZy^fafor-^ 
ce  fera  renforcée ,  non  pas  néanmoins  parfaforccyà*  ' 
il  détruira  à  merveilles ,  ^  il  profperera ,  ^  il  fera 
de  grands  exploits ,  il  détruira  lespuiffances  ^  le 

peuple  des  Saints.  Et  meme  comme  il  V auraenten-  '^ 
du  y  qu*'d  aura  fait  avancer  la  tromperie  en  fa  \ 
main  ,  ilfe  magnifier a.enf on  cœur  y,  ^  il  en  gâtera 
plufteurs  par  profpérité.  Il  rèfiflera  contre  le  Set-  ' 
gneur  des  Seigneurs:  mais  il  fera  brisé  fans  main*. 
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fl  ne  fe  peut  rien  de  plus  circonRancié  qn«  cette 
I  prophétie  J  &  il  neie  peut  rien  auffi  de  plus  exa- 
'  ^flementacompli. 

r  ;  Car  il  efl  vrai  qu^aprés  la  Monarchie  des  AiOTy- 
.  jriens  s’éleva  celle  des  Medes  &  des  Perfes  ,  qui 
:  tantôt  font  confîdcrez  comme  formant  deux  di¬ 
vers  Empires  >  &  tantôt  comme  n*en  faifant  qu’un 
feul ,  dont  ces  deux  peuples  étoient  comme  les 
deux  cernes,  L* une  était  f  lus  haute  que  r  autre  i 
parce  que  les  Perfes  furent  plus  puifTans  que  les 
Mjdes.  La  plus  haute  corne  s*  av an  f  oit  en  arriéré.^ 
parce  que  l’Empire  des  Perfes  s’étendit  vers  l’O¬ 
rient  &  vers  les  lieux  opofez  à  celui  où  étoit 
Daniel,  lorsqu’il  eut  cettevifion.  Ce  belierkeurr 
toit  de  fes  cornes  contre  l' Occident  )  le  Septentrion  <éa 
le  Midi.  C’eft-à-dire ,  que  les  Perfes  avoîent  des 
guerres  continuelles  avec  les  Grecs  qui  étoient 
(lu  côté  d’Occident avec  les  Schythes  qui  ha- 
bitoient  vers  le  Septentrion ,  &  avec  les  Egyp¬ 
tiens  qui  occupoient  le  Midi  :  ce  qui  ne  peut  être 
ignoré  par  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiflan- 
ce  de  THifloire.  Aucune  hête  ne  pouvait  fuhjïfier 
devant  le  helier.  C’efl  qu’il  n’y  avoit  point  de  peu¬ 
ple  qui  put  réfifter  à  lapuiflance  des  Perfes.  Ce 
helier  faifoit  fa  volonté ,  fe  f ai foit  grand.  Cela 

veut  dire  5  que  l’Empire  des  Perfes  s’augmen toit 
chaque  jour ,  lorfque  les  Macédoniens  arrêtèrent 
le  cours  de  Tes  profperitez.  La  Monarchie  des" 
Macédoniens  nous  eft  reprefentéedans  cette  Pro^r 
phetîe ,  comme  un  houe  venant  d' Occident ,  parce 
que  la  Grece  étoit  à  l’Occident  de  la  Perfe  où  al¬ 
lèrent  les  Macédoniens,  il  paroijfoit  fur  le  deffus 
de  toute  la  terre.  C’efl  que  les  Macédoniens  s’a¬ 
vançant  pour  combatte  Darius,  fe  rendoient  les 
maîtres  de  toutes  les  Provinces  qui  étoient  à  leur 
droite  &  à  leur  gauche.  Il  efl  dit  que  ce  houe  ne 
tquchoitpoint  la-  terre..  Cela  marque  la  rapidité  de 
fes  conquêtes.  Il  avoit  une  corne  qui  paroijfoit  en^ 
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tre  fesyéuXj^  cette  corne  était  le  premier  Roy  de  Cêf  \\pi 
te  grande  Monarchie  y  fuivant  Texplication  qui  c 
fut  donncc  à  Daniel.  Chacun  conçoit  fans  peine!  )j|[( 
que  ce  ne  peut  être  là  qu'AIexandrc  le  Grand.  1 
hoHC  courut  contre  le  belier^  ^  brifa  fes  deux  corne: 
Cela  lignifie  les  batailles  que  1rs  Macédoniens  ga  ï 
gnerent  en  fi  peu  de  temps  contre  les  Perfes,  doi:;)ifj| 
ils  rcnverfcrent  l’Empire.  Rt  nul  ne  pouvait  déli  ^ 
vrer  le  belier  de  fa  puiffance.  Ceîa  noiïs  marque  Ic|  l 
cforts  inïuiles  qu’on  frt  pour  rcfifler  aux  armes  dc,i. 
Macédoniens.  Alors  le  bouc  d\ntre  les  chevres  Je  v 
vint  fort  grand.  L’Empire  des  Macédoniens  s*ac  \ 
crût  extrêmement ,  Jorsqu*apiés  la  mort  de  Da'!. 
rius  ils  eurehc  vaincu  Porus  &  fubjuguclcs  In* 
diers.M^^  fi-tot  qii  il  fut  devenu  grandy  fa  grand\% 
tome  fut  rompue.  L’armée  des  Macédoniens  ne  fuj) 
pas  plutôt  de  retour  de  l’expcdition  des  Inde'  j 
qu’ Alexandre  le  Grand  mourut.  De  cette  corne  y  î  a 
en  crut  quatre  aparentes  vers  les  quatre  vents  d(  i 
Cieux.  Les  fucccficurs  d’'AIexar!dre  aïant  fait  en»,  : 
tr’eux  le  partage  de  Tes  conquêtes ,  qu’ils  ufurpe- 
rent  d’abord  fous  le  titre  deGouvernemens ,  ils  fi 
diviferent,  &  par  leur  divifion  ils  ctab’irent  qna-, 
tre  Monarchies  principales,  qui  furent  celle  d’E¬ 
gypte  vers  le  Midi  fous  les  Ptolomces,  celle  dc; 
Thrace  ,  du  Pont,  de  la  Capadoce  &  de  l’Afie  Mi-' 
neure  fous  Lifimacus  &  fes  fuccefleurs  vers  le 
Nort  i  celle  de  Syrieà  l’Orient  fous  les  Seleuci- 
des  î  &  enfin  celle  de  Macedoine  fous  des  Rois  die 
diverfes  familles  vers  l’Occident.  II  y  eût  à  la  vc-' 
rite  d’autres  petits  Etats  qui  fe  formèrent  de 
l’Empire  d’Alexandre  :  mais  il  n’y  eût  que  ces 
quatre  Royaumes  qui  fufl'cnt  bien  confidcrables  r 
ce  qui  répond  à  cette  expre  filon.  Il  en  crut  quatre  , 
aparentes ,  de  lune  d* elles  fortit  une  autre  petite 
corne  qui  s^  agrandit  contre  Midi  y  ^  contre  Ortent , 
^  contre  le païs  deNobleJfe.  Antiochusfurnommé 
l’illuftic,  forci  de^  Rois  de  Syrie  ou  des  Selcucb- 

des,! 


I 

âe  ta  Ketlglcn  Chretlennê*  tf  ^ 

lis,  qui  tcnoient  un  de  ces  quatre  Royaumes, 
i'grandic  par  lesguerres  qu’il  eut  avec  les  Egyp- 
1  ns  qui  ctoient  vers  le  Midi,  avec  les  Paithes 
ili  ctoient  à  l’Orient  de  ia  Syrie,  &  avec  la  Ju- 
(|e,  qui  eft  apeice  dans  l’Ecriture  le  païs  de  No*» 
•;nTc,  Jeremie  5.  Ezechiel.  lo.  Il  s*agranditjuf- 
r armée  des  Cieux  ,  ^  jetta  bas  qtielques-tDîs 
,  î arwÂe  des  étoiles  ,  les  foula ,  ^  certam 

vps  lui  fut  donné  contre  le  facrifice  continuel  par 
fidélité^  (^jetta  la  vérité  par  terre  ^  ^  fit  des  ex-* 
bits ,  ^  profpera.  Il  ne  fajut  que  lire  i’Hiftoire  des 
!achabées, pour  voir  que  touteela  s’acomplitfort 
jeadement  en  la  perfonne  d’Ântiochus  l’illuftre  : 
ji  fi  l’on  veut,  ilne  fa.utquc  confidérer  i’interpré»» 
!tion  qui  en  eft  donnée  à  Daniel ,  &  qui  paroît 
;  ütôt  hiftorique  que  prophétique.  Ee  temps  du 
•  igné  d’Antioche  y  eft  décrit  en  ces  termes  : 

^  \t  à  la  fin  de  leur  régne  ,  quand  le  nombre  des  dé^ 
]^^aîix  fera  acompli  y  /élever a  un  Roy  ,  &c.  Car 
eft  vrai  que  la  Monarchie  des  Seleucides  fut 
Mien-tôt  apres  détruite  par  les  Romains.  Son 
^{aturcl  eft  décrit  dans  cette  prophétie  ,  tel  qu’il 
tous  eft  reprefentc  par  Tice-Live  ,  Polybc  ,  ôcc» 
\lfera  furieux  de  vifage ,  entendu  en  fubtilitez, 

I  eft  prédit  qu’il  fera  Ja  guerre  aux  Juifs  ,  3c 
iu’il  les  opriinera  ,  lorfque  l’oracle  ajoute  y  II 
'étrulra  les  puijfances  le  peuple  des  Saints.  Scs 
uçcez  Sc  -fes  avantages  acquis  par  la  rufe  &  par 
a  fraude  nous  y  font  encore  reprefentez  Rtmé- 
ne  y  eft- il  dit,  comme  il  /aura  entendu  y  ^  qutl 
lura  fait  avancer  la  tromperie  en  fa  main  y  il  fe 
nagnifiera  en  fon  cœur  ,  ^  il  en  gâtera  plufieurs 
^arprofperité.  Sa  mort  enfin  3c  le  genre  de  fa  more 
aportez  dans  le  Livre  des  Machabées ,  s’y  trou- 
/ent  aftez  bien  marquez  dans  ces  dernieres  paroleç: 

II  ré ft fiera  contre  le  Seigneur  des  Seigneurs  :  mais 
Iftra  brisé  fans  main. 

^^elui  .^ui  ne  fera  pas  fatisfait  de  toutes  ces  pro- 

phe» 
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phecies,  n*a  qu’à  lire  cell?  qui  eft  contenue  ai; 
chap  f).  du  Livre  de  Daniel.  Sa  longueur  not‘' 
empêche  de  la  raporter.  Là  il  trouvera  la  nail!^^ 
Tance  de  la  Monarchie  des  Grecs ,  fa  décadencï 
par  la  mort  d’Alexandre,  la  naillànce  desquatr'S 
grandes  Monarchies  qui  fe  formèrent  du  dcbr!'>î 
de  celle-là  ,  les  gueres  qui  furent  enfuite  cmiV 
les  Ptolomées  &  les  Seleucides  ,  leurs  trcvcsi^ 
leurs  acords ,  leurs  mariages  ,  leurs  progrcz  ;  ; 
leurs  défaites ,  leurs  aliances ,  les  éforts  d’An  '-l 
tiochus  contre  le  peuple  Saint ,  &  enfin  la  riiirijt 
des  fuc  ce  fleurs  d’Alexandre,  &  la  fin  des  Empi;| 
res  qui  avoient  afflige  le  peuple  de  Dieu.  On  nJ 
qu’à  comparer  cette  Prophétie  de  Daniel  avcljl 
Tite-Live  ,  Juflîn  ,  Polybe ,  &c.  &  Pon  douteii 
fi  le  Prophète  ne  mérite  pas  ,  aufli-bien  qu’euxl 
la  qualité  d’Hiflorien. 

Il  n’eft  point  nécefTairc  qu’on  s’arrête  ici  il 
des  minuties  de  critique: nous  raifonnons  par  fc 
gros  de  la  Prophétie,  qu’on  ne- peut  douter  qtjü 
ne  foit  claire  &  exaêlement  acomplie.  C’eft  au|  ! 
incrédules  à  dire  ce  qif  ils  en  penfent. 

Porphyre  parlera  pour  tous.  Il  foütient  qn!  i 
le  Livre  de  Daniel  eft  fupofé  ,  &  que  les  Prophe  ‘ 
ties  qui  y  font  contenues  ont  été  compoféesapréji: 
l’évenement.  Il  les  a  trouvées  fi  claires,  qu’il  n'^l 
pas  crû  qu’elles  puflent  lui  laîfl'er  d’autre  défai' 
te  que  celle-là,  qui  fe  détruit  d’elle-même  ,  (; 
qui  ne  feroit  pas  digne  qu’on  s’y  arrêtât  ,  fi  l’o’ 
voyoit  que  les  incrédules  enflent  quelque  chol 
de  meilleur  à  dire. 

Car  qui  ne  voit  que  ce  n’eft  là  qu’un  foupçon' 
-qui  vient  uniquement  de  l’envie  qu’on  a  que  ce  r 
foient  pas  là  de  véritables  Prophéties  ?  A-t-oi 
jamais  douté  parmi  les  Juifs  de  l’autorité  du  L 
vre  de  Daniel  \  S’eft-on  jamais  plaint  de  cettj 
fupofition  ?  Et  comment  Jofephe  raporte-t- 
que  le  Souverain  Sacrificateur  des  Juifs  fit  voi 
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{li  lui  prometcoienc  TEnipire  ?  Ou  comment  ce 
onarqiie  traita'-t-il  les  Juifs  avec  tant  d’huma- 
cé  à  cette  confidération  ,  (i  ces  Prophéties  ne 
nt  point  de  cette  date- là.  Le  moyen  que  toutes 
>  differentes  Seules  qui  partagèrent  les  Juifs 
puis  le  fiécle  d'Alexandre  le  Grand  ,  eufl'ent 
imfenti  à  la  fupofition  de  ce  Livre. 

Mais  qui  ne  voit,  que  fupofé  ou  non ,  ce  Livre 
jt  inconteftablement  prophétique  ,  puifque  ces 
.■ux  véritez  font  ‘infiniment  évidentes  :  la  pre- 
ffliiere,  que  le  Livre  de  Daniel  fubfiftoit  avant  la 
ajmuë  de  Jefus-Chrift.:  la  fécondé,  que  les  plus 
■îmarquables  Prophéties  de  Daniel  ont  eu  leur 
ïlcompliflement  ou  vers  ce  temps-là,  ou  quelque 
M^ms  apres  5  &  que  la  derniere  defolation  de  Je- 
lufalem  ,  par  exemple ,  produite  par  les  aigles 

Îlbominables ,  ou  par  les  aigles  Romaines ,  &  ci- 
|:e  par  Jefus-Chrifl ,  ne  fçauroit  avoir  été  ajoii- 
.  |ce  après  Pévénemenr  ,  comme  cela  fera  prouve 
j.vec  plus  d’étendue  dans  la  fuite 
Que  les  incrédules  s’agitent  tant  qu’ils  vou¬ 
dront^  qu’ils  inventent  tout  ce  qui  leur  plaira  ; 
Is  feront  obligez  de  penfer  que  ces  Prophéties 
qu’on  leur  fait  voir  en  fi  grand  nombre  dans  i’E- 
rriture  des  Juifs ,  ont  été  ajoutées  après  l’évenc- 
ment  ,  ou  qu’elles  font  un  éfet  du  hazard  ,  ou 
qu’elles  partent  d’un  autre  efprit  que  TEfprit  de 
Dieu  :  &  cependant  il  faut  qu’ils  renoncent  à  tou¬ 
tes  les  lumières  du  fens  commun  ,  s’ils  veulent 
conferver  aucun  de  ces  trois  foupçons . 

Il  leur  fera  impoffible  fans  doute,  pour  peu 
iqu’ils  fe  picquent  d’ccre  raifonnables  ,  de  penfer 
ique  des  Prophéties  auffi  fui  vies,  e.i  fi  grand  nom- 
|bre  ,  fi  circonftanciées  ,  fi  extraordinaire  &  fi 
exadbement  acomplies  ,  foient  la  produ(îiion  du 
hazard.  Ils  feront  contraints  de  reconnoîcre 
quelles  font  plus  anciennes  que  l’événement  ,  de 
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Ja  feule  prophétie  de  la  vocation  des  Païens,  re^a 
pince  dans  prcfqiie  toutes  les  pages  de  cette  Ecrfi 
ture,  leur  arrachera  cet  aveu  maigre  qu’ils  ei  l 
ayent  :  &  on  leur  fera  voir ,  que  (i  ces  prophe  .i 
ties  ont  un  principe  furnaturel ,  elles  ne  viennenf  i 
ni  de  refprit  malin  ,  ni  d’aucune  autre  fourci'i  i 
que  de  l’Efprit  de  Dieu,  lorsqu’on  unÎTa  ces  projj 
pheties  avec  les  autres  caradieres  de  divinité  qujl 
Ton  trouve  dans  cette  révélation  ,  avec  cet!|j| 
fubümitc  dans  la  doctrine  ,  cette  {implicite  djj 
fille,  cette  candeur  des  merurs ,  cette  bonne  feiJ 
ii  fenhble,  ce  dehntereffement  dans  la  fin  ,  cct:|| 
fainteté  dans  la  Morale,  cette  proportion  avclj 
la  Religion  naturelle  ,  cét  efprit  de  pieté  ,  cr 
fel  de  vertu  qui  Taflaifonne  par  tout  ,  &  ce  je  rïf 
fçai  quoi  divin  qu’on  ne  peut  dire  ,  &  qu’une  boij 
ne  amc  fent  mieux  qu’elle  ne  l’exprime.  En  vejt 
rité ,  il  faudroit  un  raonflrueux  renverfementd’c  j  ? 
prit  pour  attribuer  une  telle  révélation  à  rerprirj] 
des  ténèbres.  Mais  fi  ce  n’cft  pas  cela  qu’ils  diî.» 
ient,  que  dirent-ils  donc  i  '  | 

CHAPITRE  V.  ! 

t 

pipofé  que  nous  trouvions  des  caraBeres  fi] 
Divinité  dans  la  Révélation  Judaïque  ,  nou\ 
pouvons  de  cela  meme  ajfurer  qu  elle  n 
pas  ejfentiellement  corrompue,  ! 

l; 

La  Révélation  des  Juifs  étant  divine  ,  noi' 
devons  d’abord  nousafliirer  que  la  Provideii 
ce  veille  à  ce  que  les  hommes  ne  la  corrompeil 
par  leur  malice  :  puifque  Dieu  eft  en2;agc  par  i 
propre  bonté  &  par  fa  propre  fagefl'e  à  la  coij 
feivation  de  Tes  ouvrages.  !' 

Il  y  auroit  de  l’extravagance  8c  de  l’impiété  : 
avoir  moins  de  confiance  en  Dieu  dans  la  Rel| 
gion  que  dans  la  Nature.  Comme  donc  nous  r 

craj 
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îaîi^nons  point  c]iie  la  bonté  de  Dieu  fe démente, 
n  permettant  que  les  moiflbns  qui  germent  cette 
Diiée  ne  prodiiifcnt  quedupoifon,  encore  qii’ii 
ie  falüt  pour  cela  qu’une  configuration  de  parties 
.ifFcrente  de  Tordinaire  :  nous  ne  craindrons  pas 
[.nlTi  que  fa  fagefTe  permette  jamais  qu^ure 
léveiation  deftinée  à  nous  procurer  la  vie  ^  ferve 
L  ncAis  donner  la  rciort. 

I  Ceux  qui  ifônt  ni  affe  z  de  lumière ,  ni  afTez  de 
ioifir  pour  examiner  dans  le  détail  quels  lont  les 
noïens  que  la  fagefTe  divine  a  emploïez  pour 
[îOüs  conferver  cette  révélation  pure  &  incorru- 
îniblc,  doivent  fe  confoler ,  &  fe  raffûter  entie- 
jrement  par  cette  confldcraticn. 

!  Il  e-fl  certain  meme,  que  c’efl  là  une  dirpofî- 
:ion  fondamentale ,  fans  laquelle  nousnefommes 
capables  j  ni  de  foy  ,  ni  de  Religion.  Ce  ne  feroic 
jamais  fait,  fi  pour  croire  il  faloit  entrer  dans 
toutes  o*s  longues  difcufîions  que  demande  la  cu- 
riofîtédes  hommes  ,  ou  la  défiance  des  incrédules. 

II  fuffit  premièrement  d’apercevoir  des  carade- 
res  de  Divinité  dans  T  Ecriture;  ce  qui  arrivera,  ni- 
failliblcment  par  la  feule  Icdure  de  ce  Livre  ad¬ 
mirable,  à  moins  qu’on  ne  s’aveugle  foi-même  par 
iTcfort  de  fes  paillons:  &  en  fécond  lieu  ,  de  s’af- 
fiirer  que  Dieu  eft  trop  bon  ,  pour  vouloir  nous 
tromper  par  lafanileté  des  chofes  qiTil  nous  ré- 
veleroit;  &  trop  fage,  pour  permettre  que  la  ré¬ 
vélation  foufFre  quelque  changement  efléiitiel. 

Car  comme  c’eft  manquer  de  refpect  envers 
Dieu  ,  que  de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu’il  dit  » 
;cncore  que  nôtre  raîfon  ne  le  comprenne  pas  tout- 
à-fiit  ;  c’eft  Toffènfer  auffi ,  que  de  fc  défier  de  la 
purcrc  de  fa  révélation  ,  encore  que  nous  ne  fça- 
!  chions  pas  toutes  les  voïes  que  fa  fageffe  a  em- 
ploïées  pour  nous  la  coliferver  entière,  la  confian¬ 
ce  en  i'a  fageffe  &  en  fa  bonté,  iTécanr  pas  moins 
légitime  que  celle  que  nous  avons  en  fa  vérité  > 

J  aî 
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jBi  fdifant  une  partie  confidérable  du  facrificc  que* 

la  foi  lui  prêtent e.  i 

Il  el\  donc  vrai  que  lors  qu'on  a  reconnu  l’E-! 
criture  des  Juifs  pour  divine,  on  ne  fçauroit  plus; 
trouver  de  retranchement  pour  perlcverer  dans': 
fes  doutes.  Qu^on  feigne  tant  qu’on  voudra ‘lî 
qu’elle  a  été  rétablie  par  Efdras  :  cela  ne  fait- 
rien.  Car  quand  elle  l’auroît  etc,  il  faudroitqu’el- i 
îe  l’eüt  été  par  l’ordre  de  Dieu  &  par  i’inl’piration 
rlu  S.  Efpric.  Un  hmple  homme  n’a  point  mis 
dans  l’Ecriture  des  Juifs  tous  ces  cara(îl:cres  de 
divinité  que  j’y  aperçois.  Efdras  éclairé  des  feu-')| 
les  lumières  de  la  Nature  ,  n'a  pu  prédire  fi  exa^! 
icfement  une  infinité  de  chofes  qui  font  arrivccï|, 
après  lui.  On  verra  dans  la  fuite  le  peu  de  fon4 
jdement  qu'il  y  a  dans  cette  fidlion.  ! 

Cependant ,  telle  eft  la  merveille  de  la  SagefTe: 
Divine,  que  ce  qui  avoir  donné  lieu  aux  doutes'; 
des  incrédules ,  fert  à  les  difïiper  >  &  que  fans  alleijj 
plus  loin ,  leurs  dîfîîcutez  fervent  à  raffurer  nôtrcii 
foi.  i 

Ladiverfité  du  ftile  objeâiée  par  quelques- uns  (1 
nous  fait  voir  que  ces  Livres  admirables  n’ont  paîij 
été  écrits  par  un  feul  homme  ,  &  que  ce  n’eflj: 
point  Efdras  qui  en  eft  l’Auteur.  Les  petites  va-'  - 
ïietez  de  Chronologie ,  ou  plutôt  ces  aparencei;  t 
de  variété  que  nous  laifTons  aux  interprètes  > 
concilier ,  nous  raflurent  du  moins  contre  le  foup  ' 
çon  que  nous  pourions  avoir  que  ces  Ecrivain 
le  foient  copiez  les  uns  les  autres.  Les  répétition  ; 
y  font  d’un  ufage  merveilleux  i  étant  abfolumeni 
iiécefîaire  que  les  véritez  effcntielles  &  importan 
les  foient  répétées ,  afin  qu’on  n'en  puifle  prétex  ; 
ter  l’ignorance  ,  ni  corrompre  la  vérité  La  fim, 
plicité  du  ftile  répond  au  deffein  que  la  Sagefl'; 
Divine  a  eu  ,  de  rendre  cette  révélation  propor-, 
tionnée  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  tranf. 
poûtions,  les  parentefes,  &  tout  cç  qui  fcinbf 
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ins  l'Ecriture  contraire  aux  loix  de  la  politefle , 
jolis  marquent  un  caradlere  élevé  au  de  (lus  de 
lalFcdacion  ,  &  des  vains  ornemens  d’une  élo- 
luence  qui  efi  toujours  (ufpedie  d’inteiêc  ou  d." 

,  anicé.  Lss  diverfes  leçons ,  les  termes  finonimes 
i  variété  des  ponéluations  réveillent  &  atta* 
lient  l’cl  prit  des  hommes  ,  lequel  fans  ces  peci  e;' 
iih'cultezj  conhdéreroit  avec  autant  de  fens  froid 
;:d’indiff:rence  les  merveilles  de  la  fécondé  révé- 
iition  aufquelles  il  feroit  trop  acoü.umé  ,  que 
lous  conhdércfns  celle  de  la  première.  Outre  que 
les  fortes  d’accidens  ne  peuvent  s’éviter,  à  moins 
Ijued  un  miracle  conftant  &  perpétuel ,  qui  n’efl 
•oint  dans  l’ordre  de  la  providence ,  Sc  n’y  f çauroic 
Itre  ,  parce  qu’il  cefleroit  d  être  un  miracle,  s’il 
iiibhdoic  toujours  D’ailleurs ,  comme  il  a  falu 
j|ii’il  y  eût  des  difficultez  dans  les  miileres  poui; 
l'.xercer  nôtre  efprit  &  pour  le  foümertîe  :ii  a  été 
:iccelîaire  aufli  que  la  révélariori  des  Juifs  parût 
Tu  jette  aux  accidens  qui  arrivent  aux  autres  Li¬ 
gues  ,  pour  exercer  la  foi  encore  à  céc  égard  ,  Sc 
illonner  lieu  à  la  confiance  que  nous  devons  avoir 
en  la  fageffe  divine.  Les  incrédules  qui  aiment  à 
'/etiller  là  defiTiis  ,  feroient  bien  mieux  de  confidç-' 
^er ,  fi  ces  diiîicultez  memes  n’entrent  point  dans 
i.e  plan  de  la  Religion  ,  &  ne  funt  poûit  partie  du 
wOnfeil  de  Dieu.  Car  pour  nous,  nous  les  regardons 
comme  des  ombres  néceflaires  à  la  beauté  du  ta¬ 
bleau,  &  nous  n’avons  pas-  de  peine  à  leur  trouver 
des  ufages  qui  en  découvrent  &c  la  raifen  &  la  né- 
celfKé.  Nous  pourions  nous  arrêter  ici.  Il  fufB- 
toit  d'avoir  remarqué  des  caraderes  de  divinité 
dans  la  Révélation  Judaïque  i  &  tout  au  plus  oii 
ne  pouroit  exiger  de  nous  avec  juftice  ,  que  d’in- 
ififterun  peu  plus  long-temps  fur  l’examen  de  ces 
marques  que  nous  avons  déjà  touchées  ,  &  de 
mettre  en  vue  celles  qui  nous  refient  à  ilécouvrir. 
Mais  il  faut  porter  plus  loin  la  complaifance  qu5 
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nous  voulons  bien  avoir  pour  les  incrédules  ;  SC  || 
quoi  que  nous  n’y  foïons  pas  obligez  ,  leur  faire  Ij 
voir  que  les  moïensdont  laProvidence  divine  s’eftîjj 
fervie  pour  conferver  fa  révélation,  ne  pouvoient’î 
être  plus  propres  ni  plus  efficaces  j  8c  que  la  mer-!»! 
veille  de  la  fagefl'e  de  Dieu  éclate  fur  tout ,  en  cc'^ 
que  fans  miracle  elle  a  rendu  la  corruption  deiü 
TEcriture  des  Juifs  entièrement  impoffible. 

chapitr.  vr.  j 

Ott  r on  examme  les  votes  dont  la  fageffe  de  Dieu  l 

s'efi  fervie  pour  conferver  la  révelatior^  \ 
des  y tüf s  pure  invariable,  il 

ON  comprendra  difiindtement ,  que  la  Provî-!d 

dence  divine  a  pourvu  par  des  moïens  ad-i, 
niirables  à  la  confervation  des  Livres  dont  il  s’a-' 
git  5  fi  l’on  fait  toutes  ces  réflexions.  I  Que  ceux 
entre  les  mains  defquels  nous  les  trouvons  font  des* 
Juifs  5  nation  de  tout  tems  fi  zelée  à  conferver  cc 
qu’elle  regarde  comme  la  révélation  qui  lui  a  été 
donnée  de  Dieu,  qu’elle  s’expofe  volontiers  au  feu 
plutôt  que  de  rien  perdre  de  cét  attachementl 
ÎI.  Que  les  coeurs  des  Juifs  ont  toujours  été  at  jl 
tachez  à  ces  Livres ,  comme  à  une  Ecriture  qui  en| 
ferme  leurs  droits  8c  leurs  privilèges ,  qui  contienll 
les  titres  qu’ils  avoient  de  poffeder  la  terre  da  : 
Canaan, & qui  fonderons  les  avantage^ qu’ils  pré¬ 
tendent  avoir  fur  les  autres  nations.  III.  Qu]i 
Dieu  avoir  établi  des  Levîtes  pour  être  les  gar* 
diens  de  ces  Livres.  IV.  Qjje  le  peuple  de  fon  cô*i 
té  devoir  les  lire ,  s’en  entretenir  inceflamment ,  S\ 
en  entendre  folemnellemcnt  la  ledfure  de  fept  ei|. 
fept  ans  :  ce  qui  détruit  le  fourcon  qu’on  pourroi 
avoir  que  les  Lev'tes  lui  pii  fient  impofer  à  céi 
egard.  V.  Que  Moïfe  avoir  engagé  toutes  les  per* 
fonues  qui  recevroienc  ces  Livres  ;>  à  ne  fouifrii 
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as  qu’on  les  changeât ,  en  difant  expreiffement  ^ 
'u  n  a  ']oütcri^.s  a  Cette  Loi  ^  ^  n  en  diminuerai ^ 
/I.  Q^e  Dieu  n’avoit  pas  feulement  établi  des 
ens  pour  garder  les  Livres  Sacrez  ,  mais  qu’il 
ihoifir  mqme  un  lieu  affiré  poux  cela:  la  Loy  aïant 
té  mife  premièrement  dans  le  Tabernacle  par  le 
lommandement  de  Dieu  ,  ^  enfuitedans  le  Tern¬ 
ie  que  Salomon  bâtit.  VII.  la  Providence 
i  permis  qu’il  y  eût  toujours  des  divifions  parmi 
es  ]nifs ,  divifion  entre  les  Princes ,  divilion  entre 
:s  Tribus  ,  divifion  entre  des  Sedlcs  differentes  : 
U  qu'ils  fuffent  fournis  à  des  nations  étrangères 
'  ui  les  maltraitoient  :  ce  qui  ne  leur  auroit  jamais 
jn'fle  la  liberté  ni  les  moïens  de  changer  TEcri- 
jure  J  quand  même  ils  en  auroient  eu  l’intention, 
"III.  les  captîvitez  des  Ifraelites  n’ont  pas 
té  a ffez  longues ,  ni  même  affez  univerfelles  pour 
voir  fait  oublier  aux  Juifs  les  chofes  qui  étoient 
,on:enués  dans  leur  Loy.  IX.  Qje  ces  chofes 
■  nêmes  étant  écrites  en  quelque  force  dans  des 
ï  nonumens  extérieurs  &  fenlibles ,  puifqueles  cc- 
[•emonies  qui  fe  pratiq noient  communéraenyiar* 
ïni  lesjuifs,  étoient  deltinécs  à  leur  mettre  dé¬ 
liant  les  yeux  la  plupart  des  chofes  qui  étoient 
imnrenues  dans  leur  “Ecriture  3  on  ne  peutfupofei* 
.]ne 'a  fubPance  de  cette  Ecriture  ait  pii  fe  perdre. 
X.  l’Ecriture  des  Juifs  efi:  d’une  telle  nature, 
.]ue  fi  elle  a  été  corrompue  dans  i’eflentiel ,  c’efl;- 
î-dii  e  dans  les  Prophéties  &  dans  les  faits  mira^ 
cideux  qu’elle  raporte ,  il  faut  qu’elle  ait  été  en¬ 
tièrement  fupofee  :  parce  que  n’étant  qu’un  rifTu 
de  Prophéties  &  de  faits  miraculeux,  il  faut  qii^el- 
îe  ne  foie  toute  entière  qu’une  invention  ,  (i  les 
prophéties  &  les  faits  miraculeux  qu’elle  raporte 
font  des  fidionsi  &  que  d’ailleurs  il  y  a  de  l’extra- 
vagmceàdire  que  toute  l’Ecriture  des  Juifs  foie 
fnpofee,  comme  cela  paroïtra  dans  la  fuite. 
Cependant,  comme  l’ama^  de  pluheurs  raifons, 
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dont  chacune  en  particulier  n’auroit  pas  de  for¬ 
ce  5  feroit  foible  lui-mcme  &  de  peu  d’utiliré  ,, 
nous  prétendons  examiner  Tune  après  rauricll 
toutes  ces  confidérations  qui  rendent  füre  la  rc-'^ 
velation  des  Juifs  à  nôtre  ^gard. 

Je  regarde  donc  d’abord  au  caraiffere  de  cesi 
perfonnes  à  qui  Ton  prétend  que  les  Oracles  êxm 
Dieu  ont  été  confiez.  Je  confidére  que  depuis  lalf 
venue  de  Jtfus-Chriü  les  Juifs  ont  plu  heurs  foir 
foufFert  le  martîre  pour  leur  Ecriture.  Iis  l’oni' 
porté  dans  tous  les  lieux  où  ils  font  allez  ,  &  il: 
l’ont  gardé  avec  une  fidelité  fi  inviolable  ,  qu’ii 
auroit  été  impofTib’e  à  qui  que  ce  foit  de  1: 
corrompre  ,  fans  être  d’abord  convaincu  d  impO' 
flure  par  ces  témoins.  On  doit  meme  extrême-'’ 
ment  remarquer ,  que  les  Juifs  ont  été  fidèles  à  ncL 
corrompre  point  les  pafTages  qui  fervent 
Chrétiens ,  &  qui  les  rendent  eux-mêmes  infamt:  ; 
par  toute  la  terre,  en  établiflant  la  vocation  de  ce 
lui  que  leurs  Peres  ont  crucifié  :  Quelle  raifon  an! 
roît-on  d'avoir  une  autre  penféc  des  Juifs  qui  on; 
vêc^j  depuis  MoïTe  jufqu’à  Jefus-  Chrift  ?  Où  plü 
tôt,  quelle  extravagance  n’y  auroit- il  pas  à  croi  ■ 
re  que  les  Juifs  difper  fez,  errans ,  fans  chef,  fan 
condudeurs ,  fans  Propheteè ,  fans  diftindion  d; 
Tributs,  &  fansprefque  fc  connoître eux-incmesl 
confervent  exaêfemcnt  la  Loy  deMoiTe ,  &  qu’u  f 
re  nation  recueillie  en  un  feul  païs  ,  partagée  c 
^ouze  Tribus  ,  aïant  fans  cefTe  ce  Livre  devar 
les  yeux  ,  &  s’entretenant  toüs  les  jours  des  chc 
fes  qui  y  font  conrcntics,  confpire  dans  led'vflci, 
de  corrompre  cniicrement  cette  Ecriture,  ou  d 
la  recevoir  corrompue  \ 

Qjh  croira  qu’avant  la  venue  de  Jefus-ChriP 
il  y  ait  eu  une  fuite  d'Ecrivains  qui  fe  foient  vâr^ 
lez  fauffeinent  d’avoir  l’elprit  prophétique 3  t 
que  depuis  Jdfus-ChrifT  juiqu’à  nous  ,  il  ne  i 
trouve  perfonne  parmi  ce  peuple  qui  ait  of 
prendre  la  qualité  de  Prophète  ?  Poit 


del^t  TLeWân  Chrêtlcnrit: 
t^oüt  confôler  les  juifs  d’une  captivité  qui  ne 
oit  durer  que  70.  ans ,  il  paroît  plufieurs  hom- 
iîes ,  qui  fe  difant  envolVz  de  Dieu  ,  prédifentla 
élivrance  des  juifs  :  Sc  depuis  la  derniere  ruine 
!e  Jerufalem  ,  il  ne  fe  trouve  pas  roenje  parmi 
ax  une  Prophétie  qu’ils  reçoivent,  qui  les  con- 
)Ie  dans  cette  grande  difperfion  dont  ils  igno- 
mt  la  cau(e  ,  &  qui  leur  prêdifeleur  rctablii^e- 
lent.  Celaeft  un  peu  furprenant ,  &  je  ne  /çni  fi 
!.*s  incrédules  y  ont  bien  penfé. 

Mais  quand  on  ne  fçauroit  point  jurqu’cù  vale 
,éle  que  les  juifs  témoignent  pour  la  conferva- 
;on  de  leur  Ecriture  5  il  fcroit  facile  de  fe  l’ima- 
iner,  en  confidérant  qu’ils  tiennent  en  quelque 
orte  à  cette  Ecriture  par  tous  l<°s  penchans  de 
!ur  ame.  Les  juifs  fe  mettent  infiniment  au  dcf- 
js  de  tous  les  autres  peuples  du  monde  3  «5c  ils 
iroïent  trouver  les  fondemens  de  cette  prcferen- 
’e  dans  leur  Ecriture.  Ils  regardent  la  terre  de 
i-anaan  comme  leur  apartenant  de  droit  ,  &  ils 
«l’ont  que  rEcrirure  pour  voir  leur  titre.  Lc;s 
(juifs  pratiquent  avec  foin  &  exadîtude  plufieurs 
érçmonies  qui  n’ont  de  fondement  qu’en  leur 
évelation.  Si  cette  Ecriture  n’efl:  plus ,  ils  n’ont 
>lus  de  privilèges  ni  de  prétentions  ,  êc  il  faut 
jiu’ils  fe  regardent  eux  -  mêmes  comme  les  der*^ 
j.iers  des  hommes  ,  aïant  laiflc  perdre  les  Ora¬ 
les  de  Dieu  qui  leur  avoîent  été  confiez. 

On  peut  bien  en  effet  révoquer  en  doute  la  divî- 
•îté  de  leur  révélation  :  mais  on  ne  fçauroit  nier 
!uc  leur  fentiment n’ait  toujours  été,  que  cette 
évelation  efi  divine.  Une  maifon  qui  a  de  beaux 
uiviléges,  a  le  foin  de  confe’ ver  les  papiers  qui  les 
.onticnnent.  Une  ville  conferve  fes  regifires  pu¬ 
blics  avec  fidelité.  Une  Province  eft  trop  jalon  fe 
le  fes  droits  &  de  (es  coutumes  ,  pour  fouffrir 
ni’on  y  change  rien.  Qjte  dirons-nous  donc  de 
arachement  que  les  Juifs  ont  dîi  avoir  pour  les 
I  iiij  Livres 
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Livres  qui  contiennent  leur  révélation  ?  Car  Cv, 
n’cft  pas  ici  une  famille  ni  une  ville  ni  une  Pro-i 
vince  :  c’eft  route  une  grande  nation  ,  qui  cil  ar-jj 
tachée  ^  non  par  de  petites  confiderarions ,  iTiai:J 
par  les  plus  grands  intei  cts  de  l’Eiat  (Sc  de  la  lie-, 
ligion.  Cette  Ecriture  ne  contient  pas  (eultmcn 
leurs  privilèges  ou  leur  Loi  ,  ou  l’objet  di 
l'.nrs  efperances  :  elle  enferme  routes  ces  choft 
cnfemble  5  &  la  Providence  divine  a  vouliiqu’il 
fulTent  engagez  à  la  confervation  de  ce  Livrera. 
Tout  ce  qui  p.;irc  toucher  leur  coeur. 

Mais  ce  n’eft  pas  encor  aflez  quelesjuifs  fe  trou; 
vent  portez  par  tous  les  ientimens  de  leur  cœurj  ; 
empêcher-  qu’on  ne  corrompe  cette  Ecriture 
Dieu  leur  donne  encor  (es  ordres  exprès  là-delîlisj 
comme  nons  l’a  vous  deja  vu.  Surquoi  il  faut  ouj 
«’inciedtiiiré  s’imagine  dé  deux  chofe.srune  5  qu, 
cette  dcfcufê  de  rien  ajouter  à  la  Loy  de  Dieu 
qui  fe  lit  an  quatrième  chap.  du  Deuteroneme^ 
croit  effcdlivement  dans  le  Livre  qui  fut  compo-  j 
fé  par  MoïTc  5  ou  bien  qu’elle  y  a  etc  ajoutée  pa 

3uelque  impofleur.  Je  ne  croi  point  qu’on  difell 
ernier  :  n’y  aïant  rien  de  fi  abfurde ,  que  de  pen  | 
fer  qu’un  homme  qui  veut  ajouter  à  rEcritureJ 
s’av.îfc  lui-même  d’y  mettre  ces  paroles  yTu  naj^ 
jouterais  nine  diminueras  des  paroles  que  l'Eterne:'\ 
t  aura  commandé  défaire,  Q^ue  fî  c’eh  MoïTe  cf 
ftdlivcmcnt  qui  a  mis  cette  défenfe  dans  la  Lo;, 
qu’il  donnoit  de  la  part  de  Dieu,  il  efl  èviden 
qu’il  a  pourvu  par  cela  même  à  ce  qu’on  n’altcrâ 
point  du  moinsjcs  Livres  qui  contiennent  la  Lo; 
de  Dieu  ,  &  qui  fculs  font  plus  que  rufRfans  pou 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  Judaïque  ,  fi  Toi 
a  prouvé  une  fois  qn’ils  n’ont  pas  etc  corrompin 
Mais  ce  n’efi:  pas  là  la  feule,  précaution  doii| 
la  feVgeiTe  de  Dien  fe  fcrc  pour  cela  :  il  choifij 
encore  toute  ur.e  Tribu  pour  faire  le  fervice  dij 
vin,  ^  peur  gaidti  2:  expliquer  la  Loy  qui  pre' 

crivo: 
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'ivoît  ce  fcrvice.  On  pourroic  peuc-étre  encrer 
quelque  défiance  de  ces  Levites,  fi  la  fagefîc  de 
icu  leur  commercant  le  foin  des  Livres  facicz, 

.  eue  interdit  la  leélure  au  peuple.  Mais  il  en  eft 
in  autrement. 

èj  Dieu  veut  que  le  peuple  foit  infliuît  dans  fa 
fcjDy  i  que  les  pcrcs  s’en  entretiennent  avec  leurs 
iïfans  j  que  la  Loy  foit  lüë  folemnellement  de  fepe 
'  il  fepe  ansdevant  toute  rafiemblce d’irrael  3  que 
/vjs  Levites  rexpliquenc  au  peuple  fans  y  rien 
clouter.  Je  fçai  bien  que  les  hommes  ont  fouvenc  • 

Hêlc  leursimaginations  particulières  avec  la  do~ 

5  |;rine  qu’ils  expliquoient  :  mais  [e  fçai  aufli  que  les 
rj)oéleurs  particuliers  qui  étoicnc  parmi  les  ]nifs, 

:  j  orant:  rien  ajouter  à  la  Parole  ccrice  ,  à  canlc  de 
1:  defenfe  exprefle  de  Dieu,  du  refpccr  profond 
:  m’on  avoir  pour  les  Livres  facrez,  Sc  par  la  craijire 
;  li  peuple  ,  qui  n’v  auroic  jamais  confeiiti  ,  fai- 
;  )ienc  paflcr  leurs  fantai fies  fous  le  titre  decradi- 
:  ors  ou  d’explications  de  la  Loy,  dont  il  y  avoir 
\  uarreerpeces  :  la  première ,  qu’on  donr.oit  fous  le 
^ om  de  Moïïeda  féconde,  qu’on  atrribuoit  à  Rab'  tom.  1. 
'  i  Ak’ba  3  la  troificme  à  Abda  ,  ou  à  Juda  3  &  la  M- 
uarricme  aux  Afmoj'êens.  Les  adverfaircs  des 
U'fs  les  ont  bien  acculez  de  serre  trop  attachez 
flux  traditions  de  leurs  Dcdleurs  :  mais  on  ne 
iVoit  point  qu’on  les  ait  aceufez  jamais  d’avoir 
iorrompu  leur  Ecriture.  Jcfns-Chrill  ^  les 
i\pô:res  re  leur  ont  jamais  fait  ce  reproche-là  ; 
i’k  il  paroît  même  qu’on  n’a  pas  eu  fujet  de  leur 
•aire  5  étant  évident  que  leurs  traditions  ne  font 
/eniics  que  de  ce  qu’ils  avoient  envie  de  débiter 
CUIS  imaginations ,  &  qu’ils  n’ont  pourtant  ja¬ 
mais  ofé  ajouter  au  texte  de  ^Ecriture. 

Mais  quand  par  un  accident  que  laraifon  hu¬ 
maine  ne  fçauroit  prévoir  ,  l’Ecriture  fe  feroit  peu 
à  peu  corrompue  entre  les  mains  du  peuple  de  des 
Levites  3  toujours  cft-il  évident  que  l’Exemplaire 
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êt  la  Loi  ,  qne  Divru  avoit  fait  mettre  première- . 
ment  dans  le  Tabernacle,  &  qui  fe  conferva  en-^ 
fuite  dans  le  Temple  cù  TArche  fut  mife ,  feroîtij 
demeuré  parfait  &  entier.  Ou  fi  Ton  fupofe  au  ! 
contraire  ,  que  les  Lévites  eufl'ent  corrompu  cc!^ 
'^Exemplaire  ,  entrant  fecrettem.ent  dans  le  lieu  l 
trcs-faint,  ou  la  Loi  ctoit  confervce ,  &  cù 
if  y  avoit  que  le  Souverain  Sacrificateur  qui  pütv 
entrer  une  fois  Tan  :  le  peuple  entre  les  main*'' 
duquel  cette  Loi  étoit  depuis  lone-temps,  &  qiv‘ 
de  pere  en  fils  la  fçavoit  par  cœur  ^  fe  fer  oit  opofe’ 
à  cette  fupofition. 

Mais  en  quel  temps  pouroit-on  foupçonner  qu('!» 
cela  fut  arrive;  puis  qu’on  ne  trouve  point  de  temp;jj 
exempt  de  mîfere  ou  de  divifion  dans  rHiftoir< 
des  Juifs  ?  Je  ne  parlerai  pas  de  celui  qu’ils  pafTcE 
rent  fous  des  Juges  ;  parce  que  ce  fut  un  temp:i:i 
d’oprcffion  &  d’adverfitc ,  qui  leur  faifoit  penfcri 
à  toute  autre  chofe  qu’à  inventer  des  fables  poui| 
s’en  faire  honneur,  dans  des  fiécles  affez  voifins  dci!» 
ceux  de  MoiTe  &  de  Jofuc  ;  c’eft-à- dire ,  dans  nr'  : 
temps  où  Ton  auroir  pù  facilement  les  convaincrcii' 
d’impofture  ,  &  où  étant  fournis  à  des  nation 
étrangères,  ils  dévoient  fur  tout  éviter  de  les  cho«;::J 
quel*  par  des  récits  fabuleux  Sc  defavantageux  iw 
ces  nations.  fi  nous  paffonsdu  temps  dcsjugc*  i 
a  celui  des  Rois,  nous  verrons  la  divifion  naîcn'i 
entre  Saiil  &  David  ,  entre  David  &  fon  fils  Abfa’ 
Ion  ,  entre  Reboam  a  qui  il  ne  reflc  en  partage  qu< 
deux  Tribus,  &  Jéroboam  qui  commande  aux  dif , 
autres.  Certainement  G  ,  comme  il  y  a  peut  étn 
des  impies  qui  le  foupçonnenr  ,  c’eroie  Salcmoi 
qui  avoit  changé  la  Loi  de  Dieu  ,  eu  qui  y  en: 
ajouté  diverfes  fables  pendant  lé  cours  de  tant  dr 
profperitez  qui  accompagnèrent  fon  régne  rjero 
boam,  dont  le  grand  interet  étoit  d’cloigner  î( 
cœur  &  les  affeélions  du  peuple  de  la  race  de  Sa 
lomon ,  n’auroit  jamais  manqué  de  découvrir  ainù 
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Trae'Iires  toutes  les  impoftures -Je  ce  Prince.  Ce- 
ui  ^uiclreira  desVeaux  en  Dan  &  cnBethel,  pour 
.‘mpêcher  le  peuple  d’aller  adorer  à  Jerulalem, 
ji’auroit  pas  eu  du  refpeâ:  pour  les  fidions  de 
Salomon.  II  fe  paffaeniuice  plufîeurs  fiécles,  per¬ 
lant  lefquels  les  dix  Tribus  furent  entièrement 
)porêes  d’interet  temporel  &  de  politique  aux 
leux  Tribus  qui  croient  demeurées  au  gouverne¬ 
ment  de  la  porterîté  de  David,  Leurs  Rois  fe  faî- 
l'oîent  inceflamment  la  guerre  :  8>c  lor{<]iie  les  uns 
iîtoienc  menez  en  captivité  ,  les  autres  rubfiftoient 
dans  leur  état.  Après  le  retour  de  la  captivité 
.  de  Babylone,  les  Juifs  eurent  pour  ennemis  & 

:  ;)our  concurrens  les  Samaritains ,  qui  n’auroienc 
i.'>as  manqué  de  leur  reprocher  qu'ils  avoient  cor- 
,*ompu  rEcricure  ,  fi  cela  eut  été  vérîtabd\  Il  fe 
:orma  enfuîte  des  Sede?  parmi  les  Juifs  ,  relies 
■  '.lu*  éroîent  celles  des  Sadducîens,  des  Pharifiens  , 
Ddes  Efieniens ,  des  H:merobaptiil:es  ^  Iclquelles 
;  étant  ennemies  mortelles,  particulièrement  celle 
!  des  Sadduciens  &  celle  des  Pharifiens,  ne  pou- 
I  voient  pas  mieux  s’accorder  pour  corrompre  TE- 
Icri.ure  ,  que  les  Sedes  des  Chrétiens  à  altérer 
J  celle  eu  Nouveau  Tcfianaenr. 

M  r  y  a  même  ceci  de  particulier  dans  la  Loy  de 
I  Moïfe,  qu’elle  a  été  de  tout  rems  écrite  &  por- 
itraite ,  par  maniéré  de  dire ,  dans  la  pratique  & 
dans  le  culte  extérieur  des  Juifs.  Je  ne  répéterai 
pas  ici ,  que  les  Livres  de  MoïTe  leur  enfei^nent 
qu’ils  font  le  peuple  favorifé  du  Ciel  .  &  qu’ils  en 
ont  une  marque ,  en  ce  que  feuls  d’entre  les  hom¬ 
mes  ils  adorent  le  vrai  Dieu  :  mais  je  remarquerai 
que  ces  Livres  leur  enfeignent  que  Dieu  a  traité 
alliance  avec  eux  ,  &  que  la  Circoncifion  ^eur 
aprend  la  même  chofe.  Moïfeleur  dit ,  que  Dieu 
créa  le  monde  en  fix  jours,  &  qu’au  fcptiémC  il  fe 
reposa*  Le  feptiéme  jour,  la  fepticme année  Sch 
tepriéme  femaine  d’années  leur  enfeignent  la  mê- 
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niechofe  ÿ  ce  triple  Sabar  n*aïanr  etc  établi  quc| 
pour  faire  coinmcmoration  du  jour  auquel  Dieu  , 
cefla  de  produire  les  nouvelles  cTpcces  des  chofts.» 

L’Ecriture  aprend  aux- juifs  ,  que  Dieu  mit  à' 
mort  par  la  main  de  l’Ange  deflriicleur  tous  IcS' 
premiers  nés  des  Egyptiens,  mais  qif  il  épargna  Es , 
premiers  nés  d’Ifrael.  Ceft  ce  que  deux  ceremo-^ 
nies  reprefcnroienc  fenfiblemcnt  aux  juifs  j  celle  ; 
de  rAgneaiî  Pafcal ,  &:  celle  de  la  confccrarion  des  ^ 
premiers  nés  que  Ton  rachetoit  en  offrant  à  DieU' 
une  béce  en  leur  place,  fans  parler  de  la  confécra-* 
lion  des  Levites  qui  avoir  la  meme  fin.  Moïfe  en-I 
feigne  aux  Ifraelites  ,  que  Dieu  leur  avoir  donne i 
fa  Loi  fur  le  mont  Sinaï.  La  fete  de  la  Pcntecô-, 
te  qui  n’avoit  été  inftituée  que  pour  faire  com-| 
inémora.rion  de  cét  événement,  leur  repre fente  ce-! 
Ja  meme.  Comment  peut  on  abolir  ou  changér 
entièrement  une  Ecriture ,  qui  n’eft  pas  feulement 
gravée  dans  l’airain  ,  mais  qui  fe  trouve  encorci 
écrite  dans  la  pratique  du  culte  des  Juifs  rCom-' 
ment  des  évenemens  dont  on  fait  commémora-] 
tîon  par  des  monumens  fî  fenfibles  ,  pourroient-ij 
ils  erre  fabuleux.  Un  homme  a-t-ii  pu  faire  ac-:i 
croire  à  tout  un  peuple  ,  qu’il  faloit  pratiquer| 
certaines  ceremonies  pour  reprefenter  des  évene-J 
mens  dont  on  n’auroit  eu  aucune  connoiffaii-  j 
ce  ? 

Maison  demande,  fî  l’on  prétend  que  l’Ecriture* 
des  juifs  ait  été  changée  à  regard  de  certaines; 
chofes  de  peu  d’importance  ,  ou  bien  qu’elle  ait. 
été  corrompue  en  des  chofes  clfentielles ,  ou  enfin; 
qu’elle  ait  été  funofee  toute  entière  ?  Car  il  faut? 
necefîaircment  dire  quelqu’une  de  ces  trois  cho¬ 
ies  ,  eu  avoiier  qu’elle  n’a  point  été  changée  du; 
tout.  Si  l’on  fe  réduit  d  croire  que  ces  L’vres  ont^ 
été  cliangez  en  des  chofes  dcipeu  d'importance  ,j 
on  ne  peut  fedifpenfcr  de  reconnoître  ,  que  tant! 
de  miracles  6c  de  prophéties  qu’ils  enferment ,  & 
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Ijl’aî  en  font  rcHentiel ,  font  vcricables  >  &  qu’ai nii 
la  Religion  Judaïque  eft  divine,  qui  efl:  tout  ce 
I  j|ue  nous  demandons  maintenant.  Que  ces  Livres 
;  |üieat  tous  encietenient  fiipofez  ,  c’eft  ce  qu’au- 
i  un  incrédule  ne  diroic ,  du  moins  n’ai-je  jamais 
oiii  parler  d’aucun  impie  qui  fiit  dans  ce  fcnti- 
ment.  Ils  avouent  tous  qu’il  y  a  eu  un  Moïfe  ,  & 
que  ce  Moïlé  a  donné  une  Loy.  Ils  ne  nient  pas 
■  .]u’il  n’y  ait  eu  parmi  les  Juifs  des  hommes  à  qui 
l’on  donnoic  le  nom  de  Prophètes ,  &  dont  les  - 
.Ecrits  ont  été. reçus  avec  la  vénération  qu’on  a 
?our  les  chofes  facrées.  Ils  ifont  garde  de  s’ima¬ 
giner  qu’un  homme  ait  forgé  dans  fan  cerveau 
tons  les  Livres  de  Moïfe  &  des  Prophètes  i  car 
outre  la  difL;rence  du  Hile  qui  paroît  entre  ces 
L'Vîcs  ,  cette  funohtion  n’e{l  pas  moins  chiméri¬ 
que  5  que  h  i’ondifoit  qu’un  homme  vient  de  faire 
une  Hudoîre  de  France  compofée  de  faits  incon¬ 
nus  5  d’éveneinensdont  on  n’entendit  jamais  par¬ 
ler  ,  remplie  meme  de  noms  qu’on  ne  connoîc 
point,  marquant  certaines  loix  comme  ancien¬ 
nes  &  communément  reçues,  dont  on  n’auroit  ja¬ 
mais  oui  parler,  citant  des  Auteurs  comme  des 
Prophètes  envoïez  de  Dieu  ,  dont  les  noms  ma¬ 
rnes  feroient  barbares;  &  n’étant  d’ailleurs  qu’un 
I  tilTu  de  miracles  &  de  prodiges  inoiiis  ,  &  qu’on 
ifupofâtque  cette  H'ftoire  feroit  reçîië  fans  au- 
;  cune  contradidlion  comme  un  Livre  divin.  \ 

Qje  fi  l’on  a  recours  à  dire  ,  que  l'Ecriture  des 
Juifsli’a  pas  été  entièrement  fupofée ,  mais  qiEel- 
Ic  a  été  changée  en  certains  endroits  importans  , 

'  q-u’elle  a  été  corrompue  eifenriellement  ,  qui  eli: 
I-  kul  parti  que  les  incrédules  peuvent  prendre  ? 
on  leur  fera  voir  diftinâ:emcnt ,  que  fi  elle  a  été 
corrompue  de  cef te  maniéré ,  elle  a  été  toute  fu¬ 
pofée.  En  eiFet ,  que  fefte-t-il  dans  l’Ecriture  ’des 
Juifs,  fi  vous  en  ôtez  les  prophéties,  les  faits  mira¬ 
culeux  ,  3c  toutes  les  chofes  qui  s’y  raportent?  Car 
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c*eft  ce  que  TOUS  apclons  ici  Tcflentiel  Recette 
Ecriture.  LaLoy  prend  pour  motif  de  robcïflan- 
ce  qu’elle  exi^je ,  la  délivrance  d’Il'raël  hors  de 
l’Egypte,  qui  étoitunamas  de  faits  miraculeux.  ^ 
Toutes  les  exhortations  font  priies  des  grandes  ' 
merveilles  que  Dieu  avoir  opérées  en  faveur  de 
fon  Ifraël.  La  plupart  des  cérémonies  qui  font  a 
preferites  dans  la  Loi ,  doivent  faire  commémo-  i 
ration  de  quelque  fait  éclatant  &  extraordinaire.  .1 
Les  Livres  des  Prophètes  ne  contiennent  que'  ;; 
des  prédications.  Que  refte-t-il  donc  ,  fi  vous  c 
ôtez  les  Prophéties  &  les  faits  miraculeux  avec  il 
les  chofes  qui  s’y  raportent  ?  Rien  abfolument.  f 
Ainfi  il  efi  vifible  ,  que  prétendre  que  l’Ecriture  ^ 
des  Juifs  ait  été  changée  efTentiellement ,  c’eft-  h* 
à-dire,  dans  tous  les  endroits  qui  en  montroîcnt  i- 
la  divinité  ,  s’ils  étoient  véritables  ,  c’eft-à-dire  î 
qu’elle  a  été  entièrement  fupofée. 

Unifiez  maintenant  toutes  ces  cîrconfianccs  ij 
differentes  ,  le  teins  ,  le  lieu  ,  les  perfonnes  ,  les  j 
interets  ,  la  divifion  des  Tribus ,  la  concurrence  ;H 
des  perfonnes,  le  culte  &  la  pratique  des  Juifs, 
Jes  précautions  du  Leg^flatcur  ,  les  répétitions i  ■: 
j’éduenrien  ,  les  commémorations ,  le  caradierc  ' 
des-'chofes  ^  &■  l’eixhaînemcnt  des  faits  &  des  i 
evenemens  ;  &  vous  vous  trouverez  excellem-  : 
ment  confirmé  par  là  dans  la  foümifTion  que 
vous  devez  à  la  providence  independemment 
K.érne'de  cét  examen. 

Mais  il  faut  ccouccr  ceque  les  incrédules  opo- 
fenr  n  nos  principes.  Spinofa  a  compilé  quelques  ; 
d  fficLilrez  lur  le  fujet  des  Livres  de  Moïfe  ,  auf- 
quelîes  nous  fatisferons  fanS  détruire  l’enchai- 
«cmcnc  de  nos  principes. 
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CHAPITRE  VII. 

)h  r on  répond  aux  objections  que  Spinofa  fait 
contre  les  Livres  de  Motfe. 

(L  Commence  par  nous  raporrer  quelques  con- 
jedlurcs d'Aben-Ezra,  qu*ii  adopte,  parce  qu'el- 
w  !?s  font  favorables  à  fon  impiété.  Ce  Rabin  ,  de 
|j[uelque  maniéré  qu'il  couvre  fon  defTein ,  pré- 
J|snd  prouver  par  fix  raifons ,  que  Moïfe  n'eft  pas 
>|fAutear  dçs  cinq  Livres  qui  portent  fon  nom. 

I.  II  prétend  que  ce  n'eft  point  Moïfe  qui  a 
:  ompofé  la  Préface  du  Deuteronomie,  parce  qu'el- 
iCcommence  ainfi  :  Ce  font  ici  les  psiroles  que  Moïfe 
\rononfa  au-delà  du  Jordam  ;  parce  que  comme 
\  iMcï'fe  ne  paifa  jamais  le  Jordain  >  il  ne  fe  trouva 
'[amais  dans  un  lieu  oû  il  put  parler  de  la  forte. 

(Mais  il  ne  faut  pas  être  fort  fçavant  en  Hebreu  , 
bour  fçavoir  que  le  terme  qui  eft  emploie  dans 
l'original,  figni fie  indifféremment  ou  ^/c//à:,fe- 
l'on  qu'il  efl:  apliqué  que  nôtre  Verfionatra-  ‘  '' 
:  puit  deçà  le  Jordain.  II  faloit  faire  voir ,  quenô* 

'  jtre  Interprète  fc  trompe ,  &  non  pas  fupofer  avec 
(tant  de  confiance  ce  qui  eft  en  queftion> 

I  IL  II  fait  entendre  que  le  Livre  de  la  Loi  avoir 
fété  écrit  dans  le  feul  circuit  d’un  autel,  lequel,  au 
Iraport  des  Rabîns,  n’éroitfaitque  de  douze  pier¬ 
res:  d’üiiil  s'enfuit ,  que  le  Livre  de  Moïfe  avoît 
beaucoup  moins  d’étendue  que  le  Pentateuque. 

On  voit  afiez  la  haine  que  cét  Auteur  avoit  pour 
la  vérité.  II  fonde  fon  raifonnement  fur  une  ima¬ 
gination  ridicule  des  Rabins  ,  qui  eft  que  cét  au¬ 
tel  dont  il  s’agit  ici  n’étoit  compofé  quededou- 
2e  pierres.  Sommes- nous  obligez  de  recevoir 
des  rêveries  ?  Mais  enfin ,  qu’il  y  eut  douze,  ou 
qu’il  n’y  en  eut  pas  douze,cétAuteur  n’y  fçauroic 
trouver  fon  compte.  Car  s’il  n’y  en  avoir  que  dou- 
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2  !, comment  JofLié  pcur-il  y  écrire  toute  Li  Loycîc 
Moifejqui  coinprenoîc  le  Décalos^ue  avec  les  Ôr- 
donnctnces  morales ,  indicielles  cercmonielles 
c]ii’il  a  laiffées  aux  Juifs  ?  Que  s’il  y  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  pierres  ,  qui  empêche  que 
Jofiié  n’y  ait  fait  graver  le  Deureronome  ,  qui  a 
toujours  porté  d’une  façon  particulière  le  nom  de 
la  Loy  de  Moiïe, comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ? 

III.  Il  produit  des  paiïages  de  la  Genelè,  où  il 
cfl:  dit  qu’ Abraham  pafla  au  païs  de  Canaan  ,  & 
qu’alors  le  Cananéen  étoit  au  païs  j  ce  que  THi- 
florien  n’a  fans  doute  dit  ,  que  parce  q.ue  de  fon 
temps  il  n’y  avoir  plus  de  Cananéens  en  ce  païs-t 
là  5  &  par  confequent  cet  H  ftorîcn  ne  peut  être 
Moïfe. 

Aben-Ezra  qui  avoir  fait  rcbjeélion»  nous  four-» 
nit  la  réponfe.  Il  y  a  ntarence  ,  dit-il ,  G[ue  Ca- 
naan  s  empara,  du  païs  de  Canaan  ,  lors  qatl  y 
avoït  un  autre  înaitre.  De  forte  qu’à  fuivre  cette 
explication  3  le  fens.du  palTiige  reviendroit  à  ce¬ 
lui-ci  :  Or  le  Cananéen  étoit  dcflors  dans  le  pris  ;  il 
s'en  etoh dqarendu  le  maître ,  lors  qu  J hr ah am  y 
arriva.  Mais  f  Auteur  que  nous  réfutons  n’a  point 
voulu  s’y  arrêter.  Il  prétend  qu’avant  que  les  en- 
fans  de  Canaan  occupaflent  ce  païs ,  il  n’y  avoir 
aucuns  habitans  j  &  il  fupofe  fans  le  prouver, 
que  cc-la  paroît  par  ce  qui  en  efl  écrit  dans  la  Ge- 
nefe.  Mais  il  fe  trompe  fans  doute,  &  dans  le  prin¬ 
cipe  qu’il  établir,  &  dans  la  conféqncnce  qu’il  en 
tire.  Car  premièrement,  la  Gcnefe  dit  bien  que 
Canaan  fut  le  pere  des  jebufiens ,  des  Amorréens , 
&c.  Q^ie  les  familles  des  Cananéens  (e  font  enfuite 
èparfes;que  les  limites  des  Cananéens  font  depuis 
Guerar  jurqu’en  Gaza  y  mais  c’eft  tout.  Cela 
cmpêche-t-il  que  quelques-uns  des  enfans  de  Cuz, 
qui  furent  d’abord  piiiflansen  la  terre  ,  &  qui  ré¬ 
gnèrent  fous  Nimrod  petit  fils  de  Noé ,  n’aïent 
été  depofledez  par  les  enfans  de  Canaan  quelque 
^  lems 
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ms  r.vant  Tarrivee  d’Abraham  en  ce  païs-Jà  ?  Il 
:  trompe  aufîi  dans  la  cocicquencc  qu’il  en  titc  ÿ 
.  Il*  foie  qudl  y  ciic  eu  une  autre  Nation  dans  ce 
jaïs ,  Toit  qu’il  ny  en  eut  point  eu ,  il  eft  certain 
ijiie  les  enfans  de  Canaan  n'y  avoient  pas  toujours 
té.  Les  enfans  de  Noc  s’étoient  répandus  peu  à 
l’eu,  lesfamiües s’eroient  multipliées  ^  &s’avan- 
,ant  par  degrez  fur  la  terre  ,des  enfans  de  Canaan 
voient  déjà  occupé  il  y  avoir  long-tcms  (  fi  l’on 
jeu:  )  ce  païs  ,  lors  qu’Abraham  y  arriva.  Le 
Leéleurqui  pouvoir  ignorer  cette  Chronologie, 
q’ft  averti  par  Moïfe  ,  que  les  Cananéens  croient 
i  liés  le  tems  d’Abraham  au  païs.  Qajy  a-t-il  là 
5  [le  fi  difficile  ?  Mais  afin  qu’on  ne  s’imagine  pas 
f  |]ue  nous  voulons  tourner  la  chofe  à  nôtre  avan- 
'âge  ,  il  faut  comparer  les  deux  vues ,  pour  fça-, 
.  j/oir  laquelle  eft  la  plus  raiConnable. 

Efdras  écrivant  dans  un  ficelé  ou  il  n’y  avoic 
j:)oint  d’enfant  qui  ne  fçüc  que  les  Cananéens 
jivoient  etc  dépofledez  par  les  Ifraëiites  enfans 

Iii’Ifraël  fils  d’Abraham ,  croit  qu’il  eft  nécefl'ai- 
ire  d’avertir  le  Ledfeur  ,  qu’au  temps  d’Abraham 
les  Cananéens  étoient  encore  dans  le  païs ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’au  tems  d’Abraham  ils  n’avoient  pas. 
encore  été  c  ha  fiez  par  les  Lraëlites  enfans  de 
:  Jacob  J  fils  d’Abraham.  Voilà  la  penfée  de  ces 
igrands  hommes. 

Moïfe  écrivant  dans  un  tems  ou  il  étoit  nè- 
cefTaire  d’avertir  les  Ifraëiites  ,  que  leurs  Peres 
a  voient  converfe  parmi  les  Cananéens  ,  dit  que 
lors  qii’Abraham  arriva  dans  ce  païs,  il  le  trou¬ 
va  habité  déjà  par  les  Cananéens  ;  que  les  Cana¬ 
néens  y  étoient  dcflors  ,  ou  qu’alors  les  Cana¬ 
néens  étoient  au  païs.  C’eft-là  nôtre  explica¬ 
tion.  On  n’a  qu’à  les  comparer  routes  deux  ,  & 
choifir  celle  qui  paroîc  la  plus  raifonnable  :  nous 
nous  en  vaporcons  à  réquitédu  L.  éleur. 

IV.  I!  prctendque  la  montagne  de  Moiija  por¬ 
te  ce 
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te  de  ce  nom,  &  eft  apeice  dans  la  G^ncfe,  la  ' 
tagne  de  l' Eternel  y  verray  ou  y  ponrverra  ,  par  an- 
ticipation  j  ce  nom  ne  lui  aïant  été  donné  ,  quc|i 
parce  que  le  Temple-  y  fut  bâti  long-tems  api  es.  t 
Tout  cela  eH-  faux.  Voici  rhiftcire.  Abraham'- 
allant  à  la  Montagne  que  Dieu  lui  avoit  marquée,  ' 
répondit  à  Ton  fils  IfiiaCjqui  luidifoit,  Monpercyi 
ck  efl  la  vîBime  ?  Mon  fils  ,  Dieri  y  pourverra.  Dieu  ' 
y  pourvut  en  éfet ,  en  lui  faifant  voir  un  bclieri 
qu’il  égorgea  en  lu  place  de  fou  fils.  Abraham;, 
apelle  pour  cette  raifon  cette  montagne,  Morijuy 
nom  qui  fignifîe  ,  Dieu  y  pourverra.  Cette  parole  i/, 
pafla  en  proverbe  depuis  parmi  les  Ifraëiites , 
qui  avoient  accoutumé  de  dire  ,  A  la  montagne  de 
VEternel  il  fera  pourvu-  C’efi  ce  qu’on  trouve  il 
dîüindtement  dans  la  Genéfe.  Le  refte  n’efl  que  i] 
chimere  &  faufleté.  ,j 

V.  Il  prétend  que  ces  paroles  ne  font  pas  de  i 
Moï(e  :  Il  ne  demeura  de  la  défaite  desGeans.que  | 
le  [eut  Og  Roi  de  Bafan.  Voici  [on  lity  qui  eft  un  lit  i 
de  fer  ,  efi  le  meme  qui  fe  trouve  en  Rabbaîh  des  \ 
enfans  de  H  %mmon  ,  dont  la  longueur  efl  de  neuf- 
coudées^  On  prétend  que  cette  parentefe  eft  d’un  i 
homme  qui  raportc  des  chofes  qui  font  fort  an¬ 
ciennes.  Mais  for  quel  fondement  le  prétend -on.^ 
Eft-ce  qu’on  ne  pouvoir  pas  garder  le  lit  d’Og  | 
du  temps  de  MoiTe  ?  Eft-ce  que  MoiTe  n»  peut  ' 
pas  faire  fou  venir  les  Ifraclites  de  la  défaite  de 
ce  Roi ,  en  leur  difantquc  fon  lit  eft  à  Rabbath? 
Ou  ,  eft-ce  que  le  lit  de  ce  Roi  ne  pouvoir  pas 
avoir  é^é  tranfporté  à  Rabbath  ?  J’ignore  ou 
peut  erre  la  difficulté. 

Je  ne  comprens  point  non  plus  qu’il  y  en  ait 
dans  celle- ci  ;  Et  J  air  fils  de  Manaffé  prit  tou- 
te  la  contrée  d’ Argob  jufqu  à  la  frontière  des  Gtbu- 
rites  (io  des  Mahachatites  y  ^  apela  tout  ce  pais- 
la  avec  Bafan,  de  fon  nom  ,  les  villages  de  fdtrfuf- 
quà  ce  jourahui.  On  prétend  que  MoiTe  n’a  pu 
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î^prfir.er  de  lafone,  &  que  cette  façon  de  par- 
||r,  cejoiird’hu’y  ne  convient  point  à  Tétac 

un  Hiftorien  qui  vient  de  voir  arriver  les  chofes 
mt  il  parle.  Mais  Ton  fe  trompe ,  fi  l’on  s’imagi- 
';îque  cette  façon  de  parler  marquedans  TEcri- 
,ire  une  fort  grande  diftance  de  tems.  Saint  Ma¬ 
lien  s’en  fert  pour  marquer  des  chofes  qui  s’é- 
lient  paflees  non^ieulement  de  fon  tems  ^  mais 
léme  depuis  qu’il  ctoit  Apôtre.  Ce  champ,  dit -il, 
été  apelé  jufqa-d  ce  joiirahui ,  le  champ  dîifang, 
t  cedtfcoHYs  y  dic-il  en  un  autre  endroit ,  a  été  di^ 
entre  les  Juifs  jnfqa  a  ce  jouTm  MoiTe 
’eft'ilpas  reprefentc  dans  le  Deutéronome;  di-  Deut.n 
mt  au  peuple  d’Ifraël  y  Les  eaux  de  la  mer  rouge 
Yit  couvert  leurs  faces, lorfqu  ils  vous  pouf fuiv  oient  y 
f  Eternel  les  a  détruits  jufquà  ce  jourd'hui  ? 

•  ::ette  derniere  objecidion  eftdu  nombre  de  celles 
f|Ue  cét  Auteur  nous  fait  comme  de  fon  chef,  & 
■.ufquelles  il  fera  bon  de  répondre  avec  quelque 
.  j’xai^'itude- 

CHAPITRE  VIII. 

■Ou  Von  continué  a  examiner  les  ohjeBions  d& 
Spinofafur  les  Livres  de  Mdtfe. 

CElIe  qu’il  prend  de  ce  que  celui  qui  a  compo- 
fé  le  Pentateuqûe,  non-feulcment  parle  de 
Moïfeà  la  troifiéme  perfonne,  mais  en  rend  plu-^ 
heurs  grans  témoignages  ;  comme  par  exemple  9- 
:que  Dieu  parloir  à  Mpïfe  ;  qu"il  lui  parloir  face  à 
face  ;  que  Moï'e  croit  le  plus  débonnaire  de  tous 
les  hommes  ;  que  Meï:e  lé  mit  en  grande  colere 
contre  les  Capitaines  de  rarmee  jque  Moïfe  croit 
un  homme  divin  ;  que  Moïfe  lérviceur  de  Dieu 
mourut  ;  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Prophète  en 
Ifraél  comme  Moite  :  cette  cbjedion,  dis- je, 
eÜ  digne  de  réflexion. 
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On  peut  juger  des  antres  objcdîons  de  ch  u 
Auteur  par  celle-ci,  Incjuclle  é'ant  la  plus  con- 
fidérabic  de  tontes  ,  n’eft  pourtant  cju’un  corn- 
pofc  de  inauvaife  Foi ,  d'ignorance  ,  d’inconfidc-  ii| 
ration  &  de  rr.anc]ue  de  jugement.  Nous  ne  pré-  ij 
tendons  pas  lui  dire  des  injures  ,  mais  nommer  j' 
fimplement  les  choies  par  leur  nom  ;  6:  (i  nous  (i 
avions  d’autres  termes  nous  les  emploierions.  j. 

La  manvaife  foi  s’p  découvre  ,  en  ce  ou’il  joint  jj 
le  récit  de  la  mort  de  Mcïfe  ,  &  l’éloge  qui  i’ac-  ij 
ccmpagte  ,  aux  autres  rcmoigragcs  que  l’cn  \\ 
ponrroit  prétendre  que  Mcïfe  Fc  foie  lerdiis. 
Pouqiioi  difTimuder  ce  qu’on  a  tant  de  fois  rc-  j 
pondu  à  cela  ?  Qui  cfl-ce  qui  nie  que  Jofuc  j 
ajoutant  fon  Livre  à  ceux  de  Mcïfe  par  l’ordre 
de  Dieu,  n’ait  pu  inferer  fur  la  fin  du  Pentateu- 
que  la  mort  de  ce  grand  Leg'flrreur  ?  L’Auteur 
que  nous  réfutons  ,  bien  loin  de  faire  deux  preu-  | 
ves  de  ce  témioignage  en  le  répétant ,  devoit  n’en  | 
parler  point  du  tour,  ou  détruire  la  reponfe  com-  i 
mune  Sc  ordinaire  que  l’on  fait  à  cette  d’fîiciiltc.  i 
Son  iencrarce  paroît  ,  en  ce  qu’il  s’mraginc 
que  dans  le  fiile  de  l’Ecriture  ,  Moïfc  homme  de 
Dieu  3  &:  Mrïfe  iir  hoiTime  divin  ,  un  homme  ; 
excellent  &  admirable,  (ontdcs  exprcîlîors  équi-  j 
valentes.  Cependant  ce  terme  ,  hoirn’c  de  Dieu ^  i 
fignifîe  Prophète  dans  la  langue  fainre  :  témoin  i 
cette  queftion  &  cette  réponle  marquées  au  1 
15.  Chapitre  du  premier  Livre  de  Rois  j  j 

Vhomjve  de'Dieti  qui  es  venu  dejuda.  "Et  il  lui  \ 
répondit  y  Ce  fl  moi.  De  forte  que  IVIoïfe  homme  ! 
de  Dieu  ,  &  Moïfe  Prophète  ,  font  des  expref-  . 
fions  qui  ne  fignihent  qu’une  meme  chofe.  » 

I!  manque  de  jugement  dans  le  choix  des  témoî-  i, 
gnagesqifil  prétend  que  Mcïicfe  (oit  rendus;  car  j' 
il  rr.et  dans  ce  nombre,  que  Dieu  parloir  à  Moïfe 
face  à  face.  Des  gens  qui  regardent  Moï'c  com-  < 
me  un  homam.e  qui  a  concilié  du  crédit  à  (es  loîx ,  j 
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’ifaifant  accroire  que  Dieu  les  lui  réveloîc  im- 
IpiiiatemQnt:  ,  ne  font-ils  pas  bien  raifonnables 

!j  mettre  au  nombre  des  témoignages  que  Moïfe 
iipu  rendre  de  lui- meme  ,  qu’il  parloir  à  Dieu 
|:e  à  face  ?  Que  dirons-nous  de  celui-ci  ?  Ec 
ioïfe  fe  mit  fort  en  coter  e  contre  les  Capitolines  de 
i  rmée  ,  chefs  de  milliers ,  Sec.  Sans  doute  que  la 
ilere  de  MoïTe  contre  les  Capitaines  d’Kraël  , 
i  juilement  placée  entre  c<"S  grands  témoigna- 
•;S  J  qu’on  prétend  que  Moïfe  n’auroit  pii  fe 
rendre  ians  bleffer  (a  modeftie. 
i  Enfin  il  efl  aifé  de  voir  fon  îneonfideration. 

Hir  a-t-il  bien  fait  réflexion  fur  ce  qu’Efdras 
iirledc  luî-mcme  à  la  trpifiéme  perfonne  ,  &  fe 
ind  un  témoi2:na2;e  avancau:eux  en  ces  termes: 

montre  de  Bxbilone.  Or  il  était  Scribe  bien  Efdy^j 
^ifYcé  en  la  Loy  de  Moïfe,  &c.  fans  qu’on  puifTe  ^fj^p  y, 
Ijjnclure  de- là  ,  ni  que  Ton  en  ait  jamais  conclu,  é.  é"  î® 

ii’Efdras  n’eft  point  l’Auteur  de' ce  Livré  F 
Si  cét  homme  vouloic  agir  dans  les  régies  du 
^  >n  fens ,  il  devoir  confiiérer.  I.  Que  Moïfe  dit 
I  vérité  dans  le  témoignage  qu’il  rend  de  fon 
I  imilité  ou  de  fa  débonnaireté 
II  devoir  confidérer  1 1.  Qje  quand  011  n’a 
|)int  d’orgueil ,  on  n’a  pas  befoin  de  cette  mo- 
^  îfi’e,  qui  fait  qu’on  fe  garde  avec  un  foin  extrê- 
■  e  de  dire  du  bien  de  foi-méme  5  qu’il  n’y  a  que 
connoiflance  que  les  hommes  ont  de  leur  va- 
^  te  &  de  leur  foibîcfle  ,  qui  les  oblige  à  prendre 
:s  délicates  précautions  ,  &  qu’il  y  a  deux  fortes 
'  :  gens  qui  difent  le  bien  qui  eft  en  eux  ;  ceux  qui 
ht  une  vanité  fi  exceflive,  qu’ils  ne  fçaiiro‘ent  lui 
^mmander ,  &  ceux  qui  en  ont  fi  peu  ,  qu’ils  ne 
i'cnneut  aucun  foin  de  la  couvrir.  M  iïfeétoit 
ms  doute  dans  cette  dernîere  dif:^ofition. 

;  Car  il  faut  remarquer  III.  Q  i’il  n-  fe  loue 
h’unefcu’e  Fois,  Sc  cela  dans  un  lieu  où  il  efi: 
-ceflaire  pour  la  gloire  de  Dieu  qu’il  le  fafle.^  fl 
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s\'î^i{roîi:  cîe  juftifiei  la  conduite  de  Dieu  oui* 
avoic  couvert  Marie  de  Icpre  ,  &  c]ui  avoir  pa-, 
ru  irrite  contre  Aaron.  Pouvoit-il  doric  diflimu-i 
1er  que  Marie  &  Aaron  s*cccient  révoltez  contre 
leur  frère  f  Et  n’étoit-ce  pas  là  le  lieu  de  repre-  ; 
fenter  Tinnocence  &  la  débonnaireté  dcMoïlCj-' 
pour  montrer  le  crime  de  Marie  &:  d’Aaron 
Comment  (ans  cela  pouvoit-il  faire  voir  la  juf-r 
tice -d’un  châtiment  fi  connu  ?  i 

I  V.  Enfin  cet  Auteur  auroit  remarque  Itii: 
même  caradere  dans  tous  les  Auteurs  Sacrez.'; 
pour  peu  qu’il  eut  voulu  y  penfer.  Saint  PauÉ 
confefle  (^u’il  efl  le  premier  des  pécheurs  quil 
a  perfecuté  l’Eglife  du  Seigneur  ;  ncanirxinb  iiî 
ne  fait  aucuiie  difficulté  de  parler  de  i’exce!lcn-fl 
ce  de  ces  révélations  ,  Sc  d’élever  la  gloire  d'// 
fon  Apoftolat  ,  lorfque  cela  efi  nccefl'aire  pou;<sj 
l’intérêt  du  rc^ne  de  D’eu.  Saint  Jean  fait  coin-i-î 
prendrî»qu*il  s  enfuît  avec  les  autres  Apôtres  !t: 
lorsqu’on  prit  fon  divin  Maître  :  cependant  i|i| 
nous  fait  entendre  qu’il  croît  le  Difciple  qutj^j 
J  ES  os  aimoit  ,  il  fe  reprefente  comme  foijii 
favori  5  s’il  eft  permis  de  parler  de  la  lôrte.  l  ,\ 
enefi:  de  mêmede  Moïfe  qui  avoué  fes  dcfautS|(| 
&:  qui  parle  de  fa  débonnaireté.  i|| 

Or  cette  fincerité  qui  parer t  toujours  cgaîeii 
qui  ne  diffimiile  ni  le  bien  ni  le  mal ,  mais  qui  defjj 
meurant  invariable,  donne  toujours  gloire  à  D'ci;  I 
&  à  la  vérité,  eft  un  caradtrre  (enfible  de  Di  . 
vinité  ,  que  Dieu  a  voulu  qui  fut  dans  fes  Ecii;  • 
turcs,  pour  convaincre  les  hommes  de  leur  ve;  i 
rite.  Il  donne  lieu  à  l’efprit  humain  de  fair|l 
ce  raifonnement  :  Si  ces  Ecrivains  étoienc  de» 
mondains  politiques ,  &  qu’ils  n’avoüaftént  leui, 
défauts  que  par  artifice  ,  ils  fe  garderoient  bie{ 
de  fe  louer  ouvertement  i  &  fi  c’étoient  des  mor< 
dains  greffiers  &  ignorans ,  qui  marquaflein  leur 
bonnes  qualitcz  pour  fe  faire  honneur  ,  félon  h 
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|îchant  ordinaire  des  hommes  ,  ils  n’aur oient 
grde  d’avouer  leurs  dcfaïus  avec  tant  d’inge-^ 
rite.  Cerre  fîncericc  egalement  exempte  d’hi- 
Jicrifie  &  d’affeclarion  ,  fait  donc  voir  qu’il  n’a- 
iroienc  pas  en  mondains. 

Mais  enfin  3  quelle  eft  la  prétention  de  cét  Au- 
tir  f  II  veut  que  ce  ne  foit  pasMoïfe^  mais  un 
J  mme  fort  ze;é  pour  Mcïfe  3  qui  a  écrit  le  Pen- 
leiique.  Certes  fi  cela  eft  ,  il  n’y  a  point  de 
#ate  que  cét  Auteur  fe  donnera  bien  de  garde 
a  ttacher  aucune  forte  de  blâme  â  la  mémoire 
ïce  grand  Leaiflateur.  Cependant  il  laporte  les 
i'Faucs  de  Moïlé  ,  &  fi  Ton  compte  bien  les  en- 
foits  cii  il  le  loue  3  &  ceux  où  il  le  blâme  3  on 
fiuvera  que  pour  une  fois  qu’il  dit  que  Moïfe 
()it  le  plus  débonnaire  des  hommes  ,  il  marque 
i  répété  les  défauts  de  Molle  en  plus  de  dix 
çdroiis. 

Etoit  il  bien  nccefiairé  que  cét  Auteur  fi  zelç 
i^nr  MoïTe  fit  mention  du  meurtre  de  Moïfe, 
^i  tua  un  Egyptien  3  &  le  couvrit  de  fable  i  des 
eûtes  de  Moïfe  ,  &  du  refus  qu’il  fit  d’aller  vers 
iarao  ^  de  la  négligence  à  circoncit  fonfils,  ôc 
il  Ton  murmure  au  defert  de  Tfin  ?  Si  ces  faits 
fabuleux,  comment  lesa^^t  ou  inventez  au 

Î avantage  de  M  ïfe  j  &  comment  des  gens  qui 
îient  une  fi  grande  pailion  pour  fa  mémoircj 
attribuent-ils  d^  s  défauts  chimériques  ?  Ec 
s  font  véritables  3  la  connoiflTance  n’en  peut 
'^nir  que  de  Moïfe  ,  puis  qu’il  étoit  feul ,  lors  > 
jr  exemple  3  qu’il  douta  en  Horeb  3  &c.  II  faut 
inc  que  ce  foit  Moïfe  qui  les  ait  laiflez  par 
^rit  i  &  fi  cela  eft  ,  pourquoi  douteron^-nouf 
i’il  n’ait  compofé  les  Livres  où  nous  trouvons 
iis  CCS  faits  avec  tant  de  circonftances  particu* 
1res,  quftin  autre  n’auroit  ni  ofé  ni  voulu  in- 
%1'er  ?  ou  cju’ils  n’aïent  été  compofez  par  fon 
lire  ?  ce  qui  revicnc  à  la  mêmç  choie.  Que  peut- 

oa 
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On  avoît  ôtfde  ces  Livres ,  lors  cju’on  y  laifle  des 
choies  qui  Tenibleiit  diminuer  la  gloire  de  ce- 
grand  Legiilateur  t  Et  que  peut*-on  y  avoir  ajoü-fi 
té  en  fa  faveur  ,  lors  qu*on  y  trouve  un  leul  tc- 
inoignage  qui  ell  rendu  à  fa  vertu,  pour  plufieurj, , 
psffages  qui  font  mention  de  les  défauts  ?  Si, 
l’Auteur  que  nous  réfutons  avoir  pris  la  peine  dt| 
conlidcrer  toutes  ces  chofes  ,  il  auroit  vu  qu’i^ 
r»*y  a  pas  jufqu’à  fon  objeélion  qui  ne  nou: 
ferve. 

Mais  3  dît  cét  Auteur  ,  il  y  a  des  lieux  qu 
font  marquez  dans  ce  Livre  d’un  autre  nom  qu' 
celui  qu’ils  avoient  du  tems  de  Moïfe.  Tel  el( 
ce  paffage  5  Abraham  pour f uivtt  fe s  ennemis 
qu'a  Dan  :  nom  qui  ne  fut  donné  à  cette  Ville  quj, 
long- tems  apres  MoiTe.  Mais  eiV-cn  bien  aflurf 
qu’il  n’y  avoic  pas  un  autre  lieu  qui  s  apelo:| 
Dan  ?  f 

Sa  quatrième  objtdîon  eft  prife  ,  de  ce  quil¬ 
les  Elifoires  s’étendent  quelquefois  au  delàcf- 
la  vie  de  Moïfe.  C’eft  ce  qu’il  croit  prouver  p: 
deux  exemples ,  l’un  pris  de  l’Exode ,  cii  il  cft  di  # 
que  les  enfans  dllfrael  manger ent  la  manne  /’c*  ' 
pace  de  quarante  ans ,  jufqudce  qii  Us  fhffent  i'vk  . 
nus  au  pais  habité  ^  aux  confins  de  Canaarà 
l’autre  pris  de  la  Gcncfe,  cii  il  cftditj  Ce 
ici  les  Rois  qui  ont  régné  au  pais  d*Edom  ,  . 

qu  aucun  Roy  ait  régné  fur  les  enfans  dJlfraél. 

On  répond  au  premier  ,  que  h  Mcrfe  lit  toi  ^ 
ber  la  manne  ,  il  n’cfl  pas  fort  étrange  qu’il  :  P 
prévii  qu’elle  ceil'eroit  dés  que  les  enfans  d’I  P 
raël  feroient  entrez  dans  la  terre  promilc  : 
forte  qu’étant  déjà  fur  les  liiTiitc^  de  Caraa.  ’P 
lors  qu’il  éciivoit ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  i,  ' 
s’exprime  à  cét  égard  avec  tant  de  certitude*  i 


gie  In  Religion  Chrétienne. 
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'h  l’on  continué  h  fatisfuirc  aux  dijficultez  qu  ott 
I  fait  fur  les  Livres  de  Motfe. 

!  L  efl  bon  de  répondre  à  quelques  ob-jeclîons 
!.  que  nous  fait  un  Içavanc  Ecrivain  de  ce  téms, 

-iqucl  nous  rendons  volontiers  la  jiiftice  qui 
à  eftdùc,  bien  qiPii  ne’paioiiîe  pas  content  de 
Jolis. 

^  Auteur  ,  dic-il  ,  qui  a  cru  fn  al- à -prof  os 
\vcc  Mr.  Huet ,  que  por.rr  prouver  la  vérité  de  In 
tligion  Judaïque ,  il  falott  fupofer  que  les  Livres 
e  Moife  3  tels  q  te  nous  les  avons ,  font  véritable- 
bent  de  lui  y  emprunte  a  Aben~Ez,r a  une  réponfe  À 
î  ratfo?,  nement.  il  foâtient  que  lefens  de  ce pajjd- 
e  revient  a  celui-  ci  :  Or  le  Cananéen  était  de  fors 
ans  le  pais.  Il  s'en  étoitdéj^  rendu  le  maitrey  lors 
H  Abraham  y  arriva  y  3cc, 

Nicet  Auteur  ,  à  qui  Ton  Fait  dire  ce  qu’on 
eut  ,  n’a  cru  mal  à-propos  ,  ni  il  n’a  cru  avec 
vlr.  Huet  ,  ni  il  n’a  -ci a  abrokin.ient  qu’il  fut  né- 
ellaire  pour  prouver  la  vérité  de  la  Religion  J  u- 
laïque  ,  de  fupofer  que  les  Livres  de  Moïfe  tels 
[ue  nous  les  avons,  font  véritablement  de  lui.  îi 
'  a  une  grande  différence  entre  croire  que  ces  Li¬ 
bres  font  de  Moïfe  en  1  état  où  ils  font  Sc  croire 
ju’on  lie  piiiflb  prouver  la  vérité  delà  Rtligioa 
iidaïque,  qu’en  fupofant  que  ces  Livres  en  l’étac 
ai  ils  font,  font  véritablement  de  Moïfe.  On  a  dé- 
’endti  le  premier  :  mais  on  n’a  jamais  crùleLe- 
lond.  On  a  bien  juge  qu’il  étoit  ncceflaite  pour  ^56» 
îtabiir  la  Religion  Judaïque  ,  de  montrer  que 
’Ecrirure  de  M.  ïfe  n’avoic  pu  C'.reefl'cntîellemenc 
torrompne  ,  ou  que  les  faits  qu’elle  contient  font 
venus  jufqu  à  nous ,  comme  l’on  s’en  explique  ea 
propres  termes  :  mais  on  pe  s’eft  pas  imaginé  que 
l’addition  de  trois  ou  quatre  parentéfes  ,  ni  de 
-  K  quelques 
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t]uclqnes  noms  propres  qui  ont  pu  être  ajoüteï»? 
pour  réclaircifl'ement ,  ou  quelque  généalogie  ir- 
l'erée  par  les  memes  Auteurs  Sacrez  qui  ont  rcçü^l 
le  Saint- Efprit  pour  compofer  le  relie  de  ceue'i?? 
Ecriture  ^  ou  meme  de  plus  grands  changemcn‘| 
qui  ne  touchent  point  à  Teirentiel  ^  puiflent  raifon-f 
nablement  nous  faire  douter  d*une  Religion  fon-l 
dée  fur  tant  de  faits  li  liez  les  uns  aux  autres 
confervez  dans  plufieurs  monumens  difFerens ,  ôii 
qu’il  auroit  été  impclTible  ni  d’inventer  ni  de  lu-'| 
pofer  contre  îa  nororieté  publique  :  &  Ton  cf-^ 
pere  que  ceux  qui  liront  avec  quelque  équitc* 
toutes  les  réflexions  que  Ton  fait  là-defllis , 
trouveront  une  évidence  qui  vaut  une  démon-j 
ft  ration.  < 

Au  fond  Dieu  étant  le  Souverain  Ma2;iflra!l 
dans  la  République  des  Hébreux  ,  tout  ce  qui  s’p 
faifoit  par  fon  ordre  doit  lui  être  néceflairemeii' 
raporcé  :  les  loix  que  les  lira  élites  reçoivent  fonij 
lés  loix,  le  gouvernement  de  cette  République  cl' 
fon  gouvernement ,  &  l'Ecriture  qu’ils  ont  entnl 
les  mains  fon  Ecriture.  Les  Livres  de  MoiTe  foni 
les  Livres  de  Dieu,  parce  qu’ils  font  écrits  pa:i 
l’ordre  de  Dieu ,  Dieu  ayant  ordonné  expreflé-j 
ment  à  MoiTe  d’écrire  au  Livre  i’hiftoîre  d’A'! 
malek,  comme  les  autres  événemens  conlidéraS 
bles  qui  arrivoient  au  peuple  Juif.  Ils  étoientaufliij 
écrits  par  la  diredlion  de  la  Providence,  oupajl 
l’infpiration  de  fon  efprit  :  celui  qui  avoit  iniH 
fon  efprit  dans  les  perfonnes  qui  travailloientau:ji 
ornemens  du  Temple,  ne  manquant  pas  de  Itf 
donner  aux  Prophètes  qu’il  fufcitoît  extraordijC 
nairement,  Ibit  pour  gouverner  le  peuple  en  foii  r 
nom  ,  foir  pour  Tinfliuire  de  fa  part ,  foit  poujj 
dider  fes  loix  ,  foit  pour  confeiver  la  mémoirjf 
de  tant  d’illuflrcs  évenemens. 

Pour  mieux  comprendre  cette  vérité  ,  fnpoj 
fous  que  Moïfe  n’ait  pas  écrit  les  Livres  qu  oj 
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attribue,  mais  qu’il  les  ait  fait  écrire  par  quel- 
!  autre  à  qui  il,  en  a  donné  Tordre,  &  qiTil  les 
aprouvé  après  qu’ils  ont  été  écrits ,  &  qu’il  ait 
ulu  qu’ils  fulTent  reçus  comme  s’il  les  avoic 
it  lui- meme  :  vous  n’aurez  point  de  peine  à 
inprendre  premièrement ,  que  ces  Livres  font 
litôc  les  Livres  de  MoïTe  que  les  Livres  de  fou 
lcretaîre,  fur  tout  fi  vous  fupofez  que  c’efl- Moï- 
^qui  en  a  fourni  les  mémoires,  qui  a  corrigé  TE- 
t ,  ou  dirigé  TEcrivain  pour  Tempccher  de  riea 
îttreque  de  vrai.  En  fécond  lieu  vous  compre- 
i  facilement,  que  Moïfe  peur  y  ajouter  qiiel- 
es  parentéfes ,  ou  fubftituer  des  noms  connus 
les  noms  inconnus,  fans  rien  ôter  à  l’autorité 
cette  Ecriture.  En  troifîcme  lieu  vous  demeu- 
i  d’acord,  qu’il  n’eft  pas  même  néceflaire  de 
ivoir  le  nom  de  celui  qui  a  écrit  ces  Livres  fous 
utorité  de  Moïfe  &  par  fon  ordre  j  ou  que  fi 
!a  eft  néceffaire,  ce  n’eft  que  pour  cornoître  la 
tte  de  ces  Ouvrages.  En  quatrième  lieu  vous 
mprenez  que  Moïfe  a  pu  fe  fervîr  d’un  ou  de 
afieurs  Ecrivains,  felonqu’illui  aura  plu,  pour 
hever  cette  HiOoîre  ,  &  ordonner  auîL  der- 
“rsd’inferer  la  mort  des  autres  fur  la  fin  de  leur 
iftoîre  ,  fans  qu’on  puifle  prendre  cela  pour  iiiî 
:ritabîe  changement. 

Nous  n’avons  qu’à  mettre  à  prefent  Dieu  en  la 
ace  de  Moïfe  ,  &  Moïfe  &  les  autres  Prophètes 
lî  font  venus  après  lui  en  la  place  de  ces  Eerî- 
lins  ou  Secrétaires  écrivant  fous  Moïfe  ou  par 
n  ordre ,  &  nous  trouverons  la  vérité  dans  cetre 
polition  L’Ecriture  des  ]nîfs  eft  TEcriture  de- 
i;icu.  Moïfe ,  &  les  autres  Prophètes  ne  font  que 

fî:s  Secrétaires  qui  écrivent  par  fon  ordre '& 
cfpiit.Il  n’eft  pas  néceflaire  que  Ton  connoif- 
'  le  nom  des  Ecrivains  ou  Secrétaires  qui  les  ont 
I  :rits  j  ou  fi  cela  eft  néceflaire ,  ce  n’eft  que  pour 
1  innoîtic  en  quel  tems  ils  ont  été  écrits ,  ou  pour 
;  K  ij  des 
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des  raifons  pareilles  ,  mais  non  pour  leur  donner  j 
quelque  autorité  qu’ils  tirent  de  ces  Auteurs i 
lubaltcrnes.  Comme  c’eli  là  l’Ecriture  deDieUjfes'^ 
iîcmmes  n’y  peuvent  rien  changer  fans  une  temé-  j 
rite  impie  &  facrilége:  mais  Dieu  y  peut  changer  j 
îui-meme  :  &  ces  memes  Ecrivains  à  qui  il  aclon-  | 
né  Ton  Efprit  pour  continuer  cét  Ouvrage  ,  y  peu-'l 
vent  inferer  ondes  parentefes,  ou  des  liai fonsj oujj 
des  Généalogies  ,  que  le  Saint  Efprit  leur  fait  ju-| 
ger  ncceflaire  pour  le  tems  auquel  ils  écrivent  | 
Nous  ne  difons  pas  que  cela  arrive  :  mais  nous  1 
feutenons  que  quand  cela  arriveroit,  il  n’cnfau-j| 
droit  pas  être  fort  furpris.  Ces  petits  changemens  J 
qu’on  nous  objeéle,  ne  (ont  donc  d’aucune  confi-i 
dération  ,  quand  même  ils  feroient  inconteha-ji 
blés  ,  lors  qu’on  fupofe  que  ces  L'vres  ont  ctdl 
écrits  les  uns  apres  les  antres  pour  faire  un  corp'i 
de  révélation  ;  qu’ils  ont  été  écrits  par  l’ordre  d(:| 
pieu  5  &  par  des  hommes  qui  avoient  Ton  Efpriti 
D’ailleurs  nous  reconnoiflons  qu’il  n’eft  pas  inr! 
poffiblc  que  ces  petites  additions  ne  fe  foient  cou-, 
léesinfenhblement  de  la  marge  dans  le  texte,  com-l 
me  cela  fe  vérifie  des  autres  Livre  s.  Par  exemple! 
il  y  avoit  peut-être  dans  le  tex»e  du  chap.  14.  d|; 
Ja  Genéfe ,  EtillespotirfnitjHfqa  à  La'tsouLez.ewm 
on  aura  mis  à  la  marge  Ban  ,  pour  expliquer 
nom  propre  qui  croît  devenu  intelligible  :  les  Ei  J 
crivaîns  dans  la  fuite  trouvant  ces  deux  noms  le  ^ 
auront  joints  de  cette  maniéré ,  jufquà  Lezem  qti  t 
e/l  Dan ,  &  peu  à  peu  on  aura  ôté  Lezem ,  &  recci  1 
lui  Dan.  Je  ne  dis  point  que  cela  foir  arrivé  de  Ij  1 
forte  :  mais  je  dis  que  quand  cela  feroît  arrivé  ,  » 
n’en  faudroit  pas  être  (urptis.  Car  premîeremcr.r 
il  ne  faut  pas  alléguer  ici  la  providence ,  (jui  doi[  . 
veiller  à  ce  qu’il  ne  fe  fafTe  point  de  changcinci| 
dans  fon  Ecriture.  Cela  eft  vrai  dçs  change 
mens  efl'cntiels  ,  mais  non  pas  de  ces  petits  chan 
iRcns  qui  ne  mcficent  pas  même  de  porter  q 
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D’ailleurs  pour  éviter  ces  petites  révo- 
ritions  grammaticales^  il  faudtoic  c]ne  Dieu  fi.:  nu 
•jiîâcle  confiant  &  perpétué! ,  pour  infpirer  & 
^Implir  d’un  efprit  prophétique  non- feulement 
i|ux  qiii  ont  compofe  ces  L’^res^,  mais  encore  tous 
J  lux  qui  les  ont  copiez  &  écrits  dans  tous  les 
5  (!clcs.  Or  un  miracle  confiant  Sc  perpétuel  eft  iin- 
1:  tflible  ,  parce  qu’outre  qu'il  ell  hors  des  voïes 
"îl.’Ia  fagcfTc  de  Diai ,  &  qu'il  changeroic  la  foy  en 
Lië  s’il  arrivoit ,  &  que  meme  il  deviendroic  inu- 
ide  s’il  étoic  continuel,  car  alors  il  feroit  tout 
hfli  aife  à  Dieu  de  fe  révéler  par  des  révélations 
J)ntinuelles  &  immédiates  ,  5c  fans  le  fecours 
:  aucune  Ecriture  :  d’ailleurs  un  miracle  perpétuel 
i)ferme  une  efpece  de  contrad.dlion ,  parce  qu’un 
i  iraclc  efl  une  interruption  des  loix  de  la  Nature, 

,  qu’une  fi  longue  5c  fi  ordinaire  interruption  fe 
langcroit  elle-même  en  une  loi  naturelle. 

Après  tout  cela  on  nous  fera  comme  je  croi ,  la 
iflicc  de  croire  ,  que  nous  ne  faifons  point  dé- 
indic  la  vérité  de  la  Religion  Judaïque  de  ces 
itits  changemens  qu’on  croit  rcconnoîtrc  dans 
s  Ecrits  de  Moïfcj&  que  ce  n’cfl  point  la  nccefîité 
:  défendre  nôtre  caufe  ,  mais  le  defir  de  dire  ce 
lacnous  penfons,  5c  que  nous  croïons  véritable, 
(ui  nous  fait  être  d’un  autre  fentiment  que  ccu^ 

!  ni  nous  attaquent  fur  ce  fujet, 

il  71  n,  y  as  pyisg/frde,  que  dans  ces  deux  paf- 
tges ,  la  particule  H tbraïque  qui  marque  le  tems 
e  ftgnifie  qu  dAoxs.  Four  dire  en  deflors, 

faut  dire  Meaz  ou  Minaz ,  ^  non  pas  Az ,  com-^ 
'te  il  y  a  dans  ces  deux  endroits. 
i  Pardonnez -moi ,  on  y  a  pris  garde  j  mais  on  a 
[rii  que  ou  Minaz  ic  prenoic  quelquefois 

[ans  la  même  lignification  que  u4z  ,  félonie  (ujec 
|Ont  il  ell  parlé  &  les  autres  citconAances  dudif- 
;.ours.  Céc  Auteur  lui-même  n’a  pas  pris  garde, 
u’on  ne  raifonne  pas  ici  par  la  force  de  la  parti- 

K  iij  cille 
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cule  Hébraïque  réglaiTt  le  fens  de  cc  pafTage!!. 
mais  par  la  force  du  i'ens  de  ce  paflaee  dcrermil*' 
nant  la  fignification  de  la  particule  HebuïqmV 
Car  lorfque  nous  voïons  ces  deux  propoficion^ 
fe  fuivre  dans  un  difcours  :  f  ^ 

ce  pais^là  ,  Alors  le  Cananéen  était  au  pais  :  ''f 
me  femble  qu’il  efl:  naturel  d’interpréter  aini 
ces  propofîtions  :  Le  Cananéen  étoit  au  pais  loié 
qti  Abraham  y  arriva  ,  ou  fl  vous  vouiez,  dés 
iems-lai  &qu’ainfi  Az  &  Meaz  ont  ici  par  ]. 
force  du  Cens  même  fignification.  Mais  il  fai 
l’entendre  raportant  nos  paroles.  I 

Le  meme  Auteur  foütient  ainfi  Ça  pensée  :  ct\ 
qu  il  fe  peut  faire  que  les  Cananéens  diant  été  déi' 
pojfedez  de  ce  pais^là  par  quelques-uns  des  fr.i'c 
fans  de  Cuz  ,  qui  furent  dé  abord  puijjans  en  i 
terre, ^  qui  régnèrent  fous  Nitnrod  petit  fils  de  No] 
Il  a  voulu  dire  que  le  Nimrod  étoit  fils  du  petit  fi\ 
de  Noé.  Mais  cela  nefl  rien,  La  plus  grande  fad 
te  qud  fait c  efi  qutl  nie  que  la  Genéfe  dif 
que  les  Cananéens  furent  les  premiers  qui  oca 
pere'nt  la  Falefirne.  On  voit  le  contraire  dans  l) 
verfets  i8.  19.  du  Chapitre  10,  ou  fAuttii 

Sacré  nous  aprend  ,  que  les  familles  des  CantJ 
néens  dans  la  difperfion  du  genre  humain  fe  m\ 
vent  en  pojfcffion  de  ce  pais-là  ,  après  avoir  r  \ 
marqué  que  les  en  fans  de  Nimrod  fils  de  Cri 
pojfederent  la  Mefopotamie  ^  l'Ajfyrie.  ' 

Je  n’ai  point  du  tout  befoin  pour  foucenir  nii 
penfée ,  de  rupofer  qu’il  y  ait  eu  dans  ce  païs  u  ^ 
autre  nation  qui  ait  été  dépofledée  par  lesCan, 
néens.  Car  (bic  que  cela  Toit,  foit  que  cela  ne  fi'!' 
pas  y  il  eft  egalement  vrai  que  les  enfans  de  C: 
naan  n’y  avoient  pas  toujours  été  ;  &  cela  fulj 
pour  avoir  donné  lieu  à  MoïTe  de  remarquer  fci 
à  propos,  que  lors  qu'Âbraham  arriva  danse) 
quartiers-là  y  le  Cananéen  étoit  dans  le  païs  5 
qui  fignifie  naturellement  qu’il  y  étoit  déjà  c': 


1  de  la  Religion  Chrétienne.  itf 

Jî.  Il  n  raifon  de  remarquer  ,  que  Nimrod  écoic 
lis  du  petit  filsdeNoéquictoitCuz  :  mais  il  ne 

i:;voit  pas  ignorer  ,  qu'on  dit  fils  de  Manafl'è , 
Mir  dire  petit  fis  de  Manaflé  ,  &  que  je  peux 
?  même  dire  fils  ou  petit  fils  de  Noé  ,  pour 
%  un  de  fes  defcendans.  Que  s’il  veut  qiron 
flirledans  la  rigueur  ^  j*avouë  qu’au  lieu  de  pe- 
f.r  fils  de  Noé  ,  j’ai  du  écrire  fils  du  petit  fils 
’e  Noé  :  mais  c’eft  toute  la  faute  que  j’ai  faite. 
^  iar  j’ai  eu  trés-jufte  raifon  de  nier  que  la  Ge- 
t^éfe  dife  que  les  Cananéens  furent  les  premiers 
o  m  ocuperent  la  Paleftine  j  &  je  ne  nie  qu’on  voïe 
aé  contraire  dans  les  verf.  ï  8.  8c  du  ch.  lo.  de 
Genéfe  citez  par  cét  Auteur*  Voici  ces  deux 
crfets  avec  ceux  qui  précédent  immédiatement. 

Canaan  engendra  Sidon  fon  premier  né ,  ^ 
P  et,  ^  fehiifî,  Amorri,  Girgafl,  eèa  Henlj  ^ 

nrchîy  Slniy  ^  Arvadi^^  Samart,  Hama^ 

ihi ,  dont  apres  fe  font  épar  fes  les  familles  des  Ca- 
lanéens  :  ^  les  limites  dcfdits  Cananéens  furent 
iepHîs  Sidon ,  quand  tu  vas  vers  Guerar ,  j ufqr^en 
Saza  en  tirant  vers  Sodome  ^  Gomorre ,  Adama 
^  Tfcbowiy  jufqud  Laza.  Je  trouve  là  deux  cho¬ 
ses  qui  ne  font  rien  à  nôtre  quefiion.  La  première 
hfi  la  Généalogie  des  Cananéens.  La  fécondé  efl 
f  ane  defeription  Géographique  du  païs  que  le« 

;  Cananéens  pofTedcrenc,  &  de  fes  limites.  La  pre¬ 
mière  de  ces  deux  cliofes  eft  inutile  ànôtre  que- 
flion.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  fçavoir  d.’où  font 
fortîes  ces  familles  des  Cananéens,  ta  fécondé  ne 
l'reft  pas  moins.  On  ne  demande  pas  ici  quelles 
ictoient  les  limites  du  païs  que  les  Cananéens 
jpolTederent  ,  mais  en  quel  rems  ils  commence- 
ircnc  à  le  poffeder.  On  dit  qu’il  n’efl  pas  impofii- 
|b'e  que  les  familles  des  Cananéens  commençant  à 
|fe  répandre  fur  la  terre  ,  aïent  trouvé  quelques 
;  autres  familles  defeendanjt  de  Mvfraïm  ou  de  Cuz 
qu’éiles  furent  obligées  de  dépofîeder  ,•  &  Ton  a 
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eu  raison  de  foincuir  que  l’Auteur  de  la  Cîcncf 
*re  dit  rien  quidétrnifc  cette  pcni,éejparce  qu’en: 
core  qu’il  marque  rétablilTemenr  des  Cananéen! 
aupaïs  dont  il  donne  la  defeription  ,  il  ne  panicii: 
larile  rien  ,  &  ne  dit  ni  le  tems  ni  la  maniéré  d 
cét  établi fl'em. en t.  Il  ne  feroit  pas  imipolTible  qu, 
ï^îmrod  5  lequel  félon  quelques-uns  fur  le 
mier  qui  fous  le  prétexte  de  la  chaffe  afleirbl  ', 
des  gens,  les  arma,  &  s’en  fervit  enfuite  peu, 
s’aflujettir  les  autres  peuples,  s’étant  faifi  d: 
plus  beau  &  du  meilleur  païs  qu’il  trouvoit  der 
vantlui,  &  les  aïant  contraint  de  lui  ceder  1 
pl(ice,  ce  quel’Ecritute  entend  aparemment ,  lor 
qu’elle  dit,  quil  de'vinr  puifj'ant  en  Ift  terre  ;  j 
n’ed ,  dis-je ,  par  impoilible  qu’il  fe  foit  éiendj 
jufqu’au  païs  de  Canaan ,  &c.  ' 

Mais  ce  n’efl:  rien  que  cela  ,  &  il  n’eft  pas  ne' 
cefl'aire  de  perdre  du  tems  à  détruire  une  lupCj 
iicion  que  j’abandonnerai  moi  meme  de  boi 
cœur  ,  fi  l’on  veut.  C'eft  une  choie  que 
dite  en  pafl'ant,  &  que  j’avois  dite  avec  laifoiii 
comme  je  viens  de  le  prouver.  Mais  je  confeii 
qu’elle  ait  été  mal  avancée  5  que  fait  cela  porl 
détruire  le  fort  de  'mon  raifonnement ,  qui  e  ; 
fondé  non  fur  ce  qu’iî  y  avoir  eu  dams  ce  païs  ur| 
-autre  nation  avant  que  les  Cananéens  s’y  établilÿ 
fent,  mais  fur  ce  que  les  Cananéens  n’y  avoierii 
pas  toujours  été  \  C’efï  ce  que  j’avois  allez  cia::* 
renient  exprimé,  comme  cét  Auteur  l’avoiie  e  J 
'Continuant  d?  raporter  ainli  mes  paroles. 

Mais  H  ajoute ,  que  foit  qutly  eût  eu  une  auî',  1 
nation  da7is  les  pazs ,  foit  qui!  ny  en  eût  point  eu,  ?  : 
cft  certain  que  les  enfans  de  Canaan  riy  axoïei] 
pas  toujours  été.  Les  en  fans  de  N  oé  s^  éî  oient  répari* 
dus  peu  a  peu,  continué  ~t~il ,  les  familles  s  étcïez] 
multipliées  ,  s* aian fant  par  dégrczfur  la  terr  ^  ' 
les  enfans  de  Canaan  ^voient  déjà  occupé  il  y  anjo] 
long-  temps  {fi  don  ^eut)  ce  païs ,  lors  qu  Alrrahaf 
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f  arriva.  Le  LcBeur ,  qui  pouvait  ignorer  cette 

i 'chronologie  y  efh  averti  par  Mcïfe  ,  que  les  Cana-* 
[écris  étaient  dés  le  tems  d*  Abraham  d'ans  le  pats. 
Mais  C Auteur  fupole  ici  fans  raifon ,  que  Moïfe  ne 
‘avait  pas  dit  y  au  lieu  qu  il  l* a  exprimé  très  dip. 
r  'hnciement  dam  le pajfage  du  Chapitre  dixiéme  que 
:  'on  a  cité. 

•  Je  ne  fupofe  rien  fans  raifon.  Caryaïanti 
•  ronfidcrer  deux  chofes  fur  le  fujet  des  Caria- 
.  .'néens,  leur  établiffement  dans  le  païs  dontnoiis 
ijparlons  ,  &  le  tems  de  cet  écablifTcmcnc  3  nous 
;‘iconvenons  que  le  premier  efl:  exprimé  trés-di- 
/iflîndlemenc  au  cbap.  10.  de  ]a  Genéfe ,  mais  nous 
|foü tenons  que  le  (écond  ne  Teil  point  du*  tout  3 
jc'en:  de  ce  dernier  dont  il  s’acrüToit. 

Un  autrenoLis  diroicpeuc-étre  ici  5  que  Tordre 
(du  récit  deTHiflorien  nous  fait  comprendre i*or- 
i dre  des  évenemens.  Mais  TAuteur  que  nous  réfu¬ 
tons  elt  trop  habile  pour  dire  cela.  Qn  le  redref- 
feroic  facHement ,  en  lui  faifant  remarquer  que 
le  chapitre  10,  de  la  Genéfe  nous  parle  de  Téta- 
blilfement  des  Cananéens  au  païs  dont  il  s’agit 
ici  3  &  que  ce  n’eft  que  le  chapitre  ii.  qui  fait 
mention  de  la  difperfion  des  hommes  8c  de  la 
confufîon  des  langues  3  quoi  qiTil  foit  incontc- 
fiable  que  cette  difperfion  3  qui  vient  la  féconde 
dans  Tordre  du  récit  3  a  été  la  première  dans  Tor¬ 
dre  de  Tévenemenr  j  &  qn.e  les  Cananéens  n’ont 
polfedé  le  païs  où  ils  fe  font  habituez  en  dernier 
lieu  3  qu’aprés  que  les  familles  entent  été  dif- 
peffées  3  &  le  langage  des  hommes  confondu  à 
Babel. 

On  pourroitnous  faire  une  objection  ,  que  cèc 
Auteur  ne  nous  fait  paSj  &  nous  dire  qiTil  n’y  a  pas 
d’aparence  que  TAûteurde  laGenéfeait  remarqué 
que  le  Cananéen  étoit  établi  en  ce  païs'là  dés 
le  tems  d’Abraham  3  parce  que  cela  s’en  alloit  fans 
4ire.  Cela  s’en  alloit  fans  dire  ?  Pas  tant  qu’on 
K  V  pourrit 
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pourroît  fe  Timaginer.  Il  efl  cerrain  cju’Abrai 
ham  a  vécu  quarante  ans  avant  la  difpcrfion  j 
iï  efl  vrai  que  ce  n  eft  qu’aprcs  la  dil’perfion  qu 
les  Cananéens  s’établirent  dans  ce  païs-là.  Leu 
établilTeinent  ne  s*eft  donc  fait  que  du  tenis  d’A  ' 
braham,  &  il  étoit  encore  nouveau  lors  qu  A 
braliam  arriva  en  ce  païs-là. 

Aurefte,  foit  que  Ton  confîdére  ces  paroles  | 
Le  Cananéen-  étoit  alors  dans  le  pats  y  parrapor  i 
aux  verfets  qui  précèdent  ,  foit  qu’on  les  regard  j 
.  par  raport  aux  verfets  qui  fuivent,  foit  qu’on  s’ar  'î 
icte  uniquement  au  verfet  d’où  eiles  ont  été  pri 
fes,  il  n’y  a  rien  de  fi  facile  que  de  confirmer  l'ex  ; 
pofitio»  que  nous  en  avons  donnée,  &dela  con' 
firmer  d’une  maniéré  qui  fatisfera  tous  les  ef' 
pries  raifo-nnables.  Car  pour  ce  qui  regarde  l 
premier  ,  il  efi  dit  dans  les  verfets  précedens  ' 
qu  Abraham  étant  âgé  de  7  j.  ans  fordc  de  Cha  ' 
ran  ,  Sc  qu’il  arriva  avec  Saraï  fa  femme  &  L.o 
Ion  neveu  dans  la  terre  que  Dieu  lui  avoît  mar 
quée.  L’Hiflorien  remarque,  que  lors  qu’Abra-'i 
i>am  y  arriva  ,  le  Cananéen  étoit  au  païs.  Il  ni'!; 
femble  que  cette  Chronologie  n’e^  pas  ridicule  i 
qu’il  n’y  avoit  pas  fi  long*tems  que  les  Cana-'i 
néens  éroîent  dans  ce  païs-là  ,  que  rHifiorien 
ne  put  judicieufement  remarquer  qu’ils  y  étoicn  i 
établis  lors  qu’ Abraham  y  arriva.  ' 

A  l’égard  des  verfets  qui  fuivent  ^  il  eft  dit  qu(^ 
le  Seigneur  apanit  à  Abraham  ,  &  qu’il  lui  dit  i 
ye  donnerai  cette  terre  a  ta  poflerité.  Dieu  prome 
à  ce  Patriarche  une  terre  qui  eft  déjà  pofledéq 
par  d’autres  habitans.  Voilà  dequoi  exercer 
fry.  Abraham  croit  néanmoins  ce  que  Dieu  lu;  ' 
dit ,  &  bâtit  un  autel  au  Seigneur  qui  lui  eft  apa-; 
lu-  Ces  circonftances  que  THiftorien  raportcj 
dans  les  verfets  qui  fuivent  immédiatement , 
ro  ’S  font  voir  que  ce  n’eft  pas  fans  railon  qu’il  a? 
fait  cette  remarque,  Qrk  Cananéen  étoit  alors  any 
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1  «V  ,  &  que  cette  remarque  fert  tres-bien  k  nous 
lliire  connoïtre  &  la  nature  de  la  promeffe  de 
f!)ieii ,  &  la  grandeur  de  la  foy  d’ Abraham. 
l‘i  Mais  arrêtons-  nous  au  verLct  d’où  ces  paroJes 
llnt  été  tirées  ,  &  dont  elles  font  partie  ;  c’eft  le  # 
licrfet  6.  le  voici  :  Et  Abraham  pajfa  outre  en  la 
%rre  jufqu  au  lieu  de  Sichem ,  f  f  avoir  jufqii  en  la 
^\laine  de  More.  Or  le  Cananéen  étoit  alors  dans  le  - 
\xais  :  ou  bien ,  Et  le  Cananéen  étoit  alors  dans  le 
. \aïs.  Abraham  fort  du  lieu  de  Ton  parentage  pour 
fen  aller  en  une  terre  que  Dieu  lui  a  montré  ,  & 
i  Iju’il  efpere  poffeder.  Q^nd  il  y  arrive,  il  la  trou-% 

)  j^e  pofledée  par  d’autres  habitans.  Cela  l’ob’ige  à 

1  pénétrer  plus  avant  dans  le  païs  ,  pour  voir  s’il 
le  la  trouvera  point  vuide  d’habitans  dans  des 
mdroîts  plus  éloignez,  il  pajfe  outre  en  la  terre 
'ufqu  au  lieu  de  Sichem ,  jufquen  la  plaine  de  Mo- 
,  &  il  trouve  encore  le  Cana?iéen  dans  ce  païs. 
Cela  lerebuteroit  fans  doute,  h  Dieu  ne  lui  apa- 
roilToît  5  &  ne  lui  confîrmoic  la  promefl'e  qui  lui 
a  déjà  été  faite. 

j  Toutes  ces  confidératîons  prifes  de  ce  qui  pré- 
'  cède  ,  de  ce  qui  fuit  les^  paroles  que  nous  exami¬ 
nons  5  &■  du  veifet  même  dont  elles  font  prifes  , 
confirment  merveilleufemcnt  l’expofition  que 
'jnous  en  avions  donnée  :  &ilme  femble  qu’il  fan- 
[droit  manquer  de  lumières  ou  d’attention  ,  ou  de 
ifincerité  ,  pour  n’en  demeurer  pas  d’acord.  Mais 
continuons  de  répmidre  à  nôtre  Auteur. 

Enfin  il  dit  y  (  il  raporte  mes  paroles  )  que  dans 
un  fiécle  ou  il  ny  avait  point  d'enfant  qui  ne  fut 
que  les  Cananéens  avaient  été  dépojfedez  par  les 
Ifraèlites  enfans  d'ifraél  fils  d* Abraham,  il  n  étoit 
paméceffaire  d'avertir  le  Lecteur,  qu  au  tems  d*A-- 
braham  les  Cananéens  étaient  encore  dans  le  païs. 
Mais  ne  faut-il  pas  inflruire  des  chofes  les  plus  con¬ 
nais  de  notre  temps  la  pojlerité  ,  qui  les  ignoroit,,  fi 
Ion  fe  contentait  de  ne  remarquer  que  des  chofes  peu 
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eonnues.  "D* ailleurs  arrive-t' il  pas  fouvent  qî4  (}.\ 
parlant  on  ajoute  des  éclaircijfemens  qui  ne  fon^ 
point  néceffaires  ,  érfanslefquels  les  en  fans  mèmu 
entenrWoient  ce  qu  on  dit  ?  l' récriture  ni  jhdle 
toute  pleine  £  exemples  de  cette  maniéré  de  parler  i 
On  n  enraportera  quun  qui  fetrouve  au  Deut.u' 
^o.ois  Moifc parle  ainfi  à  ifrael des  monts  de  Gne'\ 
•rizim  &  de  Hebal.  Ne  font^ils  pas  ^  dit-il  ,  ai' 
delà  dujordain  à  coté  du  chemin  tirant  vers  le  folev 
touchant ,  au  pais  des  Cananéens  qui  habitent  U' 

€  amp  ag72e  ^vis-à-vis  de  Guilgal  prés  des  plaines  d<\ 
Marciré  f  Gjuétoit-il  befoin  de  dire  que  cefl  au 
des  Cananéens  ?  CiHilepoHrr oit  ignorer  en  aîten-"^^ 
dan-t  le  rejle  des  paroles  de  Moïfe.  1 

Cet  Auteur  veut  bien  qu’on  lui  dife  d’ abord  ‘! 
que  l’exemple  qu’il  cite  ,  n’eft  pas  fort  heureufej 
ment -trouvé.  Il  n’y  a  dans  les  paroles  de  MoiTij 
lien  que  de  fort  ncceflaire.  ^iétoiî-il  befoin  à\ 
dire  que  c  efi  au  pais  des  Cananéens  :  Mais  qu’elb 
il  néceflaire  plüiô:  que  vou, s  tronquiez  lepaflagil 
en  le  raportant  ?  Car  MoiTe  ne  dit  pas  que  ce  ' 
monts  fon  au  païs  des  Cananéens  limplement  ,;j 
mais  an  païs  des  Cananéens  qui  habitent  la  cam 
pagne  ^  ou  dans  certaines  plaines  du  païs  de  Ca':‘| 
naan  !  ce  qui  cft  trés-dilFerent.  Car  ces  mont -i 
pouvoient  être  au  païs  des  Cananéens  en  géne-d 
raî  J  &  n’étre  pas  au  païs  de  ces  Cananéens  qu  ' 
habitent  la  campagne-  C^ui  le  pourvoit  ignorer 
ajoute- t“On  ^  en  entendant  le  refie  des  paroles  d\ 
Mdife  ?  tout  le  monde  pouvoir  l’ignorer,  &  partij 
CLiiierenrent  ceux  à  qui  Moïfe  adreHoit  fon  dif- 
cours,  qui  peuvoient  ne  pas  fçavoir  la  cartç  de  c«) 
païs-Ià  5  &  ignorer  les  uns  ce  que  c’étoic  que  ce 
chemin  tirant  vers  le  folcil  couchant,  lesaiirrcs  ccj 
que  c’étoir  que  Guilgal,  les  autres  ce  que  c’croîcni 
que  les  plaines  de  Moré ,  les  autres  ce  que  c’ctoii 
que  le  païs  des  Cananéens  qui  habitent  la  cam*| 
pagne  :  ce  qui  oblige  Moïfe  à  fe  fervir  de'  toui,: 
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firmes  dilFcrens  pour  fe  faire  mienne  entendre, 
•po<'r  ccre  compris  également  de  tous. 

fLes  raifbnsne  (ui  rcüfïïront  pas  mieux  que  les 
vemplcs.N^’  faut-tlpas  tnfiniire  ^  dit- il  ydescho- 
s  les  plus  connues  de  nôtre  tems  U  pofeerité  y  qtd 
s  îgnoroit ,  fi  éé on  fe  contentoit  de  'ne  rcnmrque'r 
j«e  les  chojesles  plus  connues?  A  Ton  comptedonc 
!  Auteur  de  la  Genéfe  a  du  indruire  la  podericé  , 
^ue  du  tems  d’ Abraham  les  Cananéens  écoienc 
tncore  dans  leur  païs,  &  qu'ils  n*en  avoient  pas 
1  ncore  été  chaffez  par  les  Iiraelîtes.  Bel  averiii- 
emenc  pour  la  poftericé  1  Avectiffement  impor- 

Iant  ,  &  fans  lequel  la  poderité  auroit  été  dans 
me  ignorance  profonde  de  rHiftoire  Judaï* 
I^e  I  . 

balais  n  a^rri'ue-t-îl  pas  fouvent  quen  parlant  on 
ijoüte  des  éclairctjfemens  qui  ne  font  point  néceffai- 
cs  y  &c  ?  Je  répons  qu'ii  y  a  des  éclairciffemens 
jui  ne  paroi (Tent  pas  néceffaires ,  &  qui  ne  laiffenc 
îas  de  letre  en  éfet ,  parce  que  s’ils  ne  font  pas 
t  ^léceffaircs  à  l’égard  des  fçavansdls  le  fontà  Tégard 
i  des  ignorans,  l’Ecriture  aïant  été  faite  aulli -«bien 
pour  les  uns  que  pour  les  autres  5  &  que  s’ils  ne 
font  pas  néceffaires  dans  un  tems  ,  ils  le  feront 
:  [dans  un  autre  3  &  qif  enfin  s’ils  ne  font  pas  nécef- 
jfaires  pour  des  ufages  de  policeffe  ,  d’élegance 
•  QU  d’éloquence  humaine ,  ils  le  font  pour  des  u(a- 
ges  ou  de  foy  ,  ou  de  pieté ,  ou  d’édification  ,  oa 
d’inftrud:ion  fîmple  &  populaire. 

Je  confens  donc  qu’on  dife  tant  qu’on  voudra , 
qu’il  y  a  dans  les  Livres  facrez  des  éclaîrciffe- 
mens  qui  nous  paroiffent  inutiles  à  nous  qui 
avons  l’efprit  trop  borné  pour  comprendre  toutes 
les  vues  du  S.  Efprit,  dont  la  fageffe  eft  diverfe 
en  toutes  maniérés  :  mais  je  ne  croi  pas  qu’on 
doive  les  croire  tout-à-fait  inutiles  pour  cela  ; 
&  h  ç’a  été  lapenfée  de  l’Auteur  ,  il  eft  affurc- 
ment  trompé. 

Mais 
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Maïs  enfin  pour  couper  courra  toutes  ces  petî 
tes  défaites ,  je  pofe  un  principe  qui  ne  peutétit 
raifonnablemonc  contefté  ,  qui  cft  ,  qu’il  y  a  dè 
cclairciflcmens  qui  à  force  detre  inutiles,  fe 
roient  ou  ridicules  ,  ou  extravagans.  Ainfi  (i  u, 
homme  s’avifoic  de  rejuarquer  ,  que  lorfque  ne, 
premiers  païens  étoient  dans  le  jardin  d’Eden  ,  k* 
Cananéens  ne  s’étoient  pas  encore  établis  dans  li 
païs  de  Sidon ,  &c.  il  palTeroic  pour  uninnoceni| 
ou  pour  un  infenfé.  Sa  remarque  n’auroît  rie; 
de  faux  ni  de  mauvais  j  ma*s  elle  (croit  ridicule: 
&  meme  extravagante  ,  à  force  qu’elle  feroj 
inutile  ,  &  que  fbn  inutilité  (croit  fenfîble  l 
fauteroit  aux  yeux. 

Le  principe  étant  certain  ,  il  ne  faut  que  vo 
l’aplicarion  qu’on  en  peut  faire  j  &  fi  cette  re- 
Jîîarque,  Les  Cananéens  étoient  encore  alors  dar! 
le  pais  y  équivalente  à  celle-ci ,  ils  navoient  pA 
encore  été  exterminez.  ,  comme  ils  le  furent  enfuii 
par  les  Ifraelites  ,  n’eft  pas  une  de  ces  remarqu(| 
qui  feroit  abfurde  &  ridicule  à  force  d’être  inu, 
tile. 

Je  voudroîsbien  fçavoir  ce  qu’on  diroit  d’ui 
Hiforien  ,  qui  fai  Tant  THiftoire  Romaine  ,  l 
commençant  par  Ence,  diroit  que  lorfque  celui 
ci  aborda  dans  l’Italie,  ou  fi  l’on  veut ,  lorfqu 
long-tems  après  Rhea  Sylvia  fut  trouvée  grol; 
fe  ,  les  Romains  ne  s’écoient  pas  encore  rendu 
maîtres  des  autres  peuples.  ij 

Q^e  fl  l’on  veut  des  exemples  tirez  de  rEcritur  j| 
Sainte  ,  je  voudrais  que  Ton  me  dit ,  fi  l’on  ne  riî  j 
Toit  point  de  la  naïveté  d’un  homme,  qui  diroijii 
que  lors  qu’Abraham  alla  en  Egypte  ,  il  périétr  Hi 
jufqu’au  païs  du  Gofl'en  ,  &  que  les  Egyptien)'; 
étoient  encore  dans  le  païs ,  entendant  que  ce  paï|  ; 
n’étoit  pas  encore  habité  par  les  Kraélircs  ,com  i 
me  il  le  fut  du  depuis.  Supofons,  (i  l’on  veut,pouj  ' 
rendre  l’exemple  plus  jufle,  que  les  Egyptiens  fi 


I  de  lût,  Religion  Chrécienne»  i 

ient  place  aux  Ifraëlitcs  ,  &fe  retirèrent  pour  y 
miffer  habiter  Jes  Ifraelites  ,  du  temps  de  Jo- 
■fph. 

iQi^  cette  remarque  feroic  abfurde  ,  parce 
u’elle  feroit  d*iine  inutilité  ridicule  6cchoqnan- 
e  J  je  ne  voi  point  que  Ton  puifle  éviter  défaire 
je  même  jugement  de  celle-ci  5  Or  le  Cananéen 
toit  alors  au  pais  >  fi  elle  fignifie  ,  il  y  étoit  en- 
ore  5  &  if  en  avoit  point  été  chalTé  par  les  Kraëii- 
es.  Car  encore  une  fois ,  n’cft-ce  pas  là  une  belle 
cmarque  ,  que  du  tems  d’ Abraham  les  Cana- 
Tcens  croient  encore  dans  le  païs,  n'àïant  point 
încore  été  chaflez  par  les  liiacliLes  defeendus 
l’Abraham  de  la  maniéré  que  chacun  fçait  t  II  n’y 
ivoic  gueres  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  que 
es  Cananéens  s’étoient  établis  dans  ce  païs ,  lors 
ju’Abraham  y  arriva,  comme  il  eft  aife  de  le  juf- 
ificr ,  en  fupofant  qu’Abraham  a  vécu  quarante 
ms  avant  que  la  dirperfîon  arrivât  j  &  depuis 
\braham  jiifqu’à  ce  que  les  Cananéens  foient  ex* 
crniinez,  il  fe  paiTe  pIusdequatrecensans.  Cela 
‘tant ,  je  demande  lequel  eh  le  plus  naturel ,  ou 
rie  penfer  que  rHiiloiien  par  ces  paroles ,  Le  Ca- 

Itanétn  étoit  alors  au  pais  ,  a  voulu  dire  qu’il  y 
-•toit  déjà  établi  lors  qu  Abraham  y  arriva  j  éta- 
>Iifrement  nouveau  ,  &  qui  venoit  d’arriver  ?  ou 
le  croire  que  fa  peufêe  a  été  ,  que  le  Cananéen 
lu  tems  d’Abraham  n’avoit  pas  encore  été  chafl'c 
SjSc  exterminé  ,  comme  il  le  fut  quatre  cens  ans 
flipréspar  la  pofterité  d’Abraham  ? 

►i  De  la  confidération  de  ce  pafTage ,  cét  Autent 
'^afl'e  à  celle  de  cét  endroit  du  1 4Chap.  de  la  Gêné- 
e  ,  où  il  efl  dit  c^\x  Abraham  pourfuivit  fes  enne^ 
mis  jiifquà  T>an,  Et  voici  comment  il  répond  à 
ce  que  nous  avions  dit  là- defîus  :  Mais  eft-on  bien 
^Jfuré  qu  il  n  y  avoit  point  un  autre  lieu  qui  s' a- 
*>eloitDan  (  C'etoient  mes  paroles  )  On  nen  a  pas 
ie  démonfiration  i  mais  quand  on  voit  qu  Ahra- 

ham 
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ham  après  avoir  attewt  fes  ennemis  a  Dan  y  le\ 
pour  fuit  Ô*  les  mène  hatani  jnf'qnà  Damas  y  on 
ne  peut  prefque  pas  douter  quii  ne  s* agtjfe  de  IP 
Ville  que  les  ifra 'dites  apelerent  Dan  y  parce  qu\ 
cette  Ville  fe  trouve  fur  ie  chemin.  S'il  efl  permis  d  \ 
doubler  ainft  les  villes  ^les  hommes ,  plutôt^  qtt] 
d' abandonner  un  fentiment qui n  efï  apu'^êfuv au  \ 
cune  raifon  folidcy  on'ne  pourra  juger  du  temsUau 
tnn  Hifioricnpar  les  noms  qu  on  trouvera  dans  foi' 
Hi(loire. 

Il  y  a  bien  des  defauts  dans  ce  raifonnemeni 
Premièrement  l’Auteur  devoir  fçavoir,  cp’on  r; 
double  point  ici  les  Villes  ,  parce  qu’on  ne  cro'i 
point  que  ce  Dan  où  Abraham  atie-gr.it  fesenne! 
mis  fut  une  Ville.  En  fécond  lieu  ,  qu’il  ^’yavoj 
rien  de  fi  frequent  dans  l’Orient  que  de  trouve 
plufieurs  Villes  de  meme  nom.  Il  y  avoit  plu, 
fieiirs  Ninives  J  plufieurs  Antioches  ,  &c.  Pouj 
un  troificme  ,  qu’un  homme  qui  affirme  do; 
avoir  des  raifo  iS  pour  cifirmer  j  mais  qu’afi; 
cju’iin  homme  doute  &  tienne  l'on  jugement  lifj 
pendu  ,  il  fufiît  qu’on  ne  lui  donne  pas  de  fuifi; 
fantes  rai  Tons  de  ce  qu’on  veut  lui  faire  recevoi' 
Il  s’agit  d’un  temps' clofgné  ,  &  dont  je  n’ai  pt: 
des  idées  fi  diftinéles  que  de  ce  que  je  voi.  je  r, 
fuis  pas  affurc  qu’il  r’y  eût  un  autre  b’eu  qui  s’aj 
peloit  L  ’an  j  cela  frfH'  ,  non  pour  m’obliger  àal| 
lirmer  qu’il  y  avoit  deux  lieux  qui,  portoieitt  <J 
nom  5  mais  pour  me  tenir  en  fufpens  ,  &  me  fai 
voir  que  je  ne  dois  pas  prononcer  dccifivemcit  s 
là-dcfTus.  Mais  l’Aiuetir  qui  a  de  la  connoiflanc  J 
ne  devoir  pas  dîfiimuJer  les  raifons  qu’on  a  <; 
croire  qu’il  y  avoit  un  autre  Dan.  C’eft,  je  penf|<^ 
un  fait  qu’on  ne  conteficr^  point ,  que  le  Jorda  .- 
portoit  le  nom  de  jordain  du  rems  de  MoiTe  >  ■ 

Ton  fçait  que  le  Jordain  tiroit  fen  nom  de  deq 
ruifïcanx  qui  fe  joignoient  pour  le  former  3  doj , 
l’un  s’apeloir /oj  y  &  laucrc  Dan.  II  eft  certal» 

cnçcj  : 
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“  'Coreqlie  ce  dernier  Dan  ctoir  aufTi-bien  que 
î’aurre  fur  le  chemin  de  Damas.  Et  cela  fait  voir 
nia’on  s'efi:  un  peu  trop  hâté  de  blâmer  une  fuf- 
i'bnhon  aulîi  raifonnable  que  celle  que  nous  avens 
l'  iir  paroître. 

Le  meme  Auteur  pourfuivant  ces  preuves  ^  en 
i  rend  une  du  Chapitre  3/.  Et  ifrael  partit  > 

'w'ndît  fes  tabernacles  au  delà  de  Migdal-Hcder  ; 

eft-à-dire  ,  de  la  tour  du  bétail.  Il  dit  qu’on  ape- 
:  ,)it  ainh  une  tour  qui  é:oit  fur  une  des  portes  de 
’  jerafalem  qu’on  apeloic  la  porte  du  bétail  y 
îjviich.  4.  S.Nehcm.  5.  i.  de  forte  qu’on  ne  peut 
S  -as  attribuer  ces  paroles  à  Moïle  du  tems  de  qui 
^-jes'toursde  jerufalem  n’écoienc  pas  encore  bâties, 
t  Mais  qui  a  dit  à#6t  Auteur  ,  que  cette  tour  du 
l/)ccail  n’exihoit  point  du  tems  de  Moïfe  t  QiJÎ* 
\  ui.  a  dit  qu’elle  étoit  fur  une  des  portes  de  je-» 
ï  ufaîem  ?  lui  a  dit  que  cette  tour  ne  Ru’  bâ- 
r  ie  qu’avec  la  ville  de  Jeriifalem  ?  Qu’çft-ii  né- 
I  reflaire  de  confondre  la  porte  du  bétail  avec  la 
|;our  du  bétail  ?  nous  empêchera  de  croire 
ïi^ue  la  tour  du  bétail  étant  des  ie  tems  de  Moïfe , 

’ an  bâtit  enfuite  une  des  portes  de  Jerufalem  au¬ 
près  de  cette  tour  ,  &  que  cette  tour  donna  fon 
nom  à  cette  porte  ?  Jacob  &  Laban  bâtiflent  une 
Mon  joïe ,  pour  être  une  borne  que  Tun  &  l’autre 
s’engaorent  de  ne  point  pafler  j  pourquoi  fcra^t-ii 
impoflible  que  d’autres  eufl'ent  ancicnnemient  bd- 
[ti  une  tour  comme  une  borne,  que  le  bétail  ou  les 
(troupeaux  ne  dévoient  point  pafler  ?  Les  paflages 
’ci-deflus  marquez  ne  nous  rendent  pas  plus  fça- 
^vars  â  cét  égard. 

'  Mais  voici  une  preuve  qu’il  prétendêrrebeau- 
I  coup  plus  forte  j  elleeft  prife  de  ces  paroles  du  36. 
de  !a  Genefe  :  Et  ce  font  ici  les  Rois  qui  ont  régné  au 
pais  d^Edom  ,  avant  qu  aucun  Roy  régnât  fur  les 
en  Fans  d'ifraéi.  On  dit  qu’il  paroîtparces  paro¬ 
les  &  par  le  nombre  des  générations  des  enfaus 

d’EJom  > 
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d’Erlom  ,  lefquelles  font  en  beaucoup  plus  £!;rarni^[ 
nombre  que  celles  qui  fe  trouvent  depuis  Jacob 
frere  d’Edom  jufqu’à  Moïfe ,  que  c’eft  un  Ecri¬ 
vain  moins  ancien  qui  a  écrit  cela. 

Je  ne  fçai  fi  nôcre  Auteur  a  bien  fupiité  ,  ou 
c’eft  que  nous  fuputons  mal  3  mais  il  efl:  vrai  quilj 
nous  ne  trouvons  point  que  le  nombre  des  gcnc-ii:- 
rations  d’Edom  fur pa fie  celui  des  ecnératioii:  î; 
des  Enfans  de  Jacob  jufqu’à  Moïle  3  &  c’eft 
à  mon  avis  ,  fe  commettre  un  peu  ,  que  d’avan 
cer  de  pareils  faits  fans  les  avoir  bien  exami¬ 
nez.  Ce  qui  l’a  trompe  aparemment  ,  c’eO 
que  ne  lifant  pas  avec  trop  d’attention  le  Cha¬ 
pitre  3  6.  de  la  Genéfe  ,  il  a  confondu  la  Généa¬ 
logie  des  enfans  d’Efaii  a  venelle  des  enfans  d( 
Seïr  Horîen  ,  &  peut  être  fune  &  l’autre  ave< 
la  fuccellion  des  Rois  d’Edom  ,  ce  qui  fait  un  for 
grand  nombre  de  noms  propres  3  mais  pour  1: 
Généalogie  d’Efaü  ,  telle  qu’elle  eft  marquéi 
dans  cet  endroit  de  la  Genéfe ,  la  voici.  Efaii  eü 
trois  femmes.  De  la  première  il  eut  Eliphasj  d 
la  fécondé  Rahnel  ,de  la  troiûéme  Jehu  ^Shelon 
&  Coré.  Les  enfans  d’Eliphas  premier  né  d’Eiaii 
furent  Theman,  Omar  ,  Sepho,  Gatham  ,  Ce- 
nés,  &  Haina^ck ,  qu’il  eut  d’une  concubine.  Le 
enfans  de  Rahucl  fécond  fils  d’Efaü  ,  Nahath 
Zara  ,  Samma  ,  Meza  Les  enfans  de  Jehu 
Shelom  &Coré  ,  qui  font  trois  filsqu’Efaü  eü 
de  fa  troifiéme  femme ,  ne  font  pas  compris  dan 
cette  Généalogie.  Voilà  ce  grand  nombre  de  géi 
nérations  d’Edom  fur  lequel  cet  Auteur  fe  ré*" 
cric’,  &  qu’il  croit  furpafler  celui  des  généra;: 
lions  des  enfans  de  Jacob  jufqu’à  Moïïe.  II  ] 
penfera  mieux  ,  s’il  lui  plaît ,  une  autre  fois.  J 

Au  refte  ,  bien  loin  qu’il  faiUe  tirer  un  argu] 
ment  pour  montrer  que  ce  n’eft  point  M(  -iTe  quj 
a  écrit  le  Livre  de  la  Genéfe,  de  ce  que  le  nombr' 


des  générations  d’Efaii  ell  trop  grand  dans  cetti^ 


Généalogi 
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f  fénôalogîc'dcs  defcendans  d’Eiaü  je  ne  fçaî  fi  Ton 
iedoic  point  tiiei*  une  conféquence  opoieé  de  ce 
f  ue  le  nombre  de  ces  générations  y  eft  fi  petit, 
aie  y  a  de  plus  vrai-fembkibîe  fur  ce  fujet  , 
î’eft  que  Moïfe  a  voulu  feulemenc,  toucher  en 

«'aflant  ces  chofes  ,  afin  que  les  Ifraciites  connuf- 
!nc  Jes  limites  des  enfans  d’Efaii  ^  Sc  qu’ils  s’abf- 
lii  fient  de  les  troubler  dans  leur  parcage, 
i  Cependant  c’ell  le  fentiment  de  Mainioiiides  , 
jjue  ces  Rois  qui  avoient  régné  en  Edom  ,  étoienc 
Ü’une  autre  Nation  que  celle  des  Iduméens.  Ec  fi 
:ette  penfée  étoît  véritable  ,  il  fetoit  afiez  facile 
Tentendre  ici  celle  de  Moïfë.  Il  voudroit  dire  , 
:|ue  les  Iduméens  condamnez  à  Tefclavage  par  le 
'iÈelIament  prophetiqae  d'Ifaac  ,  avoient  déjà 
.ervi  à  fepe  ou  huit  Rois  étrangers  ,  avant  que 
les  Ifraciites  euflent  vii  regner  aucun  Roy  fur 
eux  )  ce  que  Moïfe  a  pii  dire  de  fon  tems  fans 
tromper.  Mais  peu  de*  tems  après  la  mort  de 
jMoïfe  5  ils  fervirent  à  des  Rois  étrangers ,  tels 
jqu’étoient  le  méchant  Roy  Chiifa  ,  auquel  les 
jenfans  d’Ifraël  fervirent  huit  ans  j  Eglon  Roy  des 
IMoabites  ,  auquel  les  enfans  d’Ifraël  fervirent 
jdix- huit- ans  ;  Jabin  Roy  de  Canaan  qui  régna  en 
Hor  j  qui  afl'ervit  le  peuple  pendant  vingt  ans  ^ 
!  aïant  pour  Chef  de  fes  armées  Sifarra  ,  &c. 

I  Les  Sçavans  donnent  une  autre  explication  à  ces 
paroles.  Ils  difent  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  fort 
extraordinaire  parmi  les  Orientaux ,  de  donner  le 
nom  de  Roy  à  celui  qui  a  la  fouveraîne  autorité 
dans  un  Etatj  queProcope  en  fait  une  maxime  plus 
générale  ,  &  remarque  que  les  Nations  étrangères 
cnc;énéral  ont  accoutumé  de  donner  à  leurs  Chefs 
le  nom  de  Rois.  Ils  difent  que  dans  l’endroit  de  la 
G  ^néfe  cù  Abraham  eft  apelé  un  Prince  de  Dieu , 
les  Septante  ont  traduit  lAeùç  t5 
un  Roy  qui  vient  de  Dieu  ;  &  qu’enfin  il  y  a  plu- 
fleurs  endroits  de  l’Ecriture  cû  le  corn  de  Roy  efi 

donne 
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donné  à  un  Juge  ou  Chef  du  peuple.  On  en  peut| 
donner  divers  exemples  j  mais  voici  les  princi-r| 
paux.  Le  premier  fc  trouve  au  Chapitre  35. 
Deuteronome,  Veifct  j.  cù  il  eft  dit  que  Moïle  fui^ 
un  Roy  jufic y  ou  dans  la  droiture 
fécond  fe  lit  au  Chap.  17.  du  Livre  des  Juges,  cùil'f 
eft  remarqué  {  c'cioic  apres  la  mort  de  SamloiTi  )^t 
qu’il  n’y  avoir  point  de  Roy  en  Ifracl  ,  &  que  la?| 
Tribu  de  Dan  de  fou  chef,  fe  chercha  &:  fc  procu-fj-^ 
ra  un  païs  où  elle  s’établit  ,  parce  qu’elle  n’avoii^ 
pas  encore  eu  de  portion  avec  les  autres  T ribusj  c<  i 
qui  évidemment  ne  fignifie  autre  chofe  ,  hnon  quei 
depuis  la  mort  de  S’amfon  il  n’yavoit  aucun  Chejl 
de  routes  les  Tribus ,  tels  qu’etoient  ceux  qui  fonii 
apeicz  Juges  ,  pour  diriger  cette  aélion  de  laj 
Tribu  de  Dan  ,  &  mener  les  autres  Tribus  à  leui! 
fecours  pour  les  établir  dans  la  terre  qu’ils  cher- 
choienr,  comme  Moïfe  l’avoi:  ordonné,  en  défen' 
dant  que  les  Tribus  de  Ruben  &  Cad  s'établîf- 
fentdc-ià  lejordaîn,  jufqu’à  ce  qu’ils  euflentaidé 
leurs  frères  à  conquérir  des  portions  pour  eux. 
Ccd  deqiioi  l’on  peut  à  peine  douter,  lors  que  l’or 
confîdére  cé-  autre  paffage  du  Chap.ii.  des  Juges/ 
Verf  ij.  oùil  eftdità  rocafion  de  ladefolarion  des 
Ecnjnmitcs,  quelcs  autres  Tribus avoienc exter¬ 
minez  pour  punir  le  Crime  d’un  particulier,  &  dontiiil 
elles  s’etoient  enfuire  rcpcntîcs:E;?  ce  terns-ld  il  n)n 
avoitfoint  de  Roy  en  ifrael ,  mais  chacun  fai foit  ce  H 
que  bon  lui  fembloiî  i  c’ed-à-dire  ,  qu’il  n’y  avoii  ) 
point  de  Chef  abfolu  fur  lesTribus,  qui  par  Ton'  • 
autorité  les  empêchât  de  fc  faire  la  guerre  ,  &  qui 
preferivît  à  chacun  fon  devoir.  Enfin  le  dernier.’ 
padageque  nous  produirons ,  ed  celui  du  9.  Chap.'  j 
des  Juges,  Verf  6.  cû  il  ed  dit  que  les  hommes  déjà 
Sichem  établirent  /jbimclck  pour  leur  Roy,  l’cx-  \ 
prcfTion  de  l’original  étant  qu’ils  le  firent  régner  ,1  ! 
&  l’crabîirentRoyi  ce  qui  pourtant  veut  dire  qifilf^  ; 
rétablirent  Juge.  Et  certainement  cen’eft  pas  fansj 

lai  fon  ;  1 
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ifon,  que  ces  foiivcrains  Magiftrats  otiChefs  du 
(iple,  que  l’Ecriture  apelle  des  Ja;j;es,£:r^’>0^ÎI73 
qui  fe  trouvent  parmi  les  autres  Nations ,  érânt 
lez  chez  les  Grecs  ,  fi  je  ne  me  trompe,  ^iXixça)) 
:z  les  Ti riens  Snjfftes  ;  chez  les  Romains  , 
\flxtores  j  chez  les  anciens  Romains,  Inter- 
\es^  &  que  Jofephe  nomme  fort  bien  nSe^t^- 
,  J  que  ces  fouvcrains  Magif- 

j.ts,cîis-je,  ou  Chefs  du  peuple s’apellenr  des 
)is,puirqiie  s’ils  n'en  avoienc  ni  la  pompe  ni 
quipagc,  ils  en  avoient  du  moins  tout  le  poii- 
ir&  toute  l’autoricc.  Ils  agifîoient  en  Souve- 
ins  avoient  la  puiirancc  du  glaive  indépen- 
mment  meme  du  Sanhédrin ,  comme  cela  pa¬ 
ît  par  l’exemple  de  Gedeon  ,  qui  de  fou  aurori* 
privée  fait  mourir  les  hommes  de  Soccoth 
les  habitans  de  Phanuelj  Si  par  l’exemple  de 
pheic,  qui  fît  mourir  un  fi  grand  nombre  d’E-» 
taïmites ,  Jug.  1^.  6'. 

Apres  ces  rcmaî'ques,  il  me  fembîe  qu’on  peut 
icendre  du  régne  des  Juges ,  aufli- bien  que  de 

(lui  des  Rois  proprement  aînfi  nommez ,  ces  pa- 
)les  de  la  G-néfe  ,  xvxnt  qx  aucun  Roi  régyidten» 
'ra'él ,  c’eft  -à-dîre  jufqu’à  Moïfe ,  qui  eft  Je  pre- 
!iier  qui  a  été  le  Chef  du  peuple.  Avant  lui 
iiaqne  famille  avoir  eu  fon  Chef,  qui  ctoic  le 
remier  né ,  aïanc  droit  de  commandement  fur 
:sfrerés,  &  même  le  droit  delà  Sacrifîcature  3 
ifiiite  chaque  Tnbii  eut  fon  Chef.  Maïs  MoiTc 
'  ft  le  premier  qui  a  été  le  Chef  de  toutes  les  T  ri- 
us,&  qui  a  été  établi  comme  Roi  en  Ifraël 
nus  l’autorité  de  Dieu  qui  en  écoic  le  premier 
lonarqiie.  Ainfî  ces  paroles,  xvxnt  qu  xueun 
\oi  régnât  en  7/r^é7,feroienL  équivalences  à  celles- 
lyAvxnt  qu  iiy  eût  aucun  Jiigeyou  Souverain  Ma^ 
^iflrxti  ou  chef  de  toutle  peuple 
Toutes  les  diflicultcz  qu’on  peut  faire  contre 
i>tccçxpofitioa ,  ne  nous  feaiblcnr  pas  trop  confî- 

dcrablçs, 
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dcrables.  Dira-t-on  que  les  Juges  ne  portcuiii 
point  Je  nom  de  Rois  dans  l’Ecriture  ?  Nous,.i 
avons  prouve  Je  contraire.  Prétendra- t-on  qu<M 
le  terme  de  régner  y  ne  fe  dit  que  des  Rois  pro-': 
prement  dits,  Avant  qu  aucun  Roy  régnât ^  &c  i  i 
Nous  avons  produit  un  pafl'agedu  neuvième  Cha-  ^ 
pirre  des  Juges ,  qui  dit  non-feulement  que  le,  i 
Ifraeiites  établirent  Roy(Abimelek ,  mais  encoKc 
qu’ils  le  firent  régner  fur  eux.  Car  c’eff  coi 
qu’emporte  cette expre filon  de  l’original,  IVdV» 
peut-être  3  qu’il  ne  fepcir^ 
pas  qu’une  fi  longue  fuite  de  Rois  aient  régné  ei^ 
Edom  depuis  Efaii  jufqu’à  Moïfe  ,  ou  jurqu’ail 
tems  que  Moïfe  fut  établi  chef  du  peuple  d’If-J 
raël.  Maison  Je  dira  mal.  En  éfet ,  les  Rois  qui 
régnèrent  en  Edom  fuccefTivemenr ,  font  Bêla  f 
Jcbab,  Hufan,  Adad,  Senda ,  Saiil ,  Balânan  < 
Adar,  tous  venus  de  pais  difFerens  :  ce  qui  fon-' 
de  la  penfée  de  Maimonidés ,  c^ii  prétend  qu’il:! 
croient  étrangers  à  l’égard  des  fils  d’Edcm.  ' 
Mais  quoi  qu’il  enfoit  ,  ce  ne  font-Ià  que  hui  ! 
perfonnesqui  ont  régne  les  uns  après  les  autre; 
en  Edom.  Le  tems  qui  s’eft  pafïc  depuis  que  le' 
enfans  d’Efaii  dépofTederent  lesenfans  de  Hor  : 
&  gagnèrent  fur  eux  le  païs  de  Scïr,  qui  eft.  I  ' 
tems  auquel  ils  commencent  à  être  en  afle:. 
grand  nombre,  fera  ,  fi  l’on  veut,  de  deux  ceni 
trente  ou  quarante  ans.  La  fupoficion  n’cfl  pa,3 
étrange,  puîfque  depuis  Abiaham  jufqu’à  h 
fortie  des  enfans  d’Ifraêl  fous  Moïfe ,  l’Ecrituril 
ellc-mcmc  compte  quatre  cens  ans.  Or  je  de¬ 
mande  fi  dans  l’efpace  de  deux  cens  trente  oij 
quarante  ans,  il  n’y  peut  point  avoir  eu  hnitS 
Rois  en  Edom  Q^on  life  bien  l’Hirioiie ,  i 
qu’on  voïc  l’état  du  monde,  &  l’on  trouvera  qu’ilj 
n’y  a  gucres  d’exemple  dans  aucun  Roïaume,  n  J 
dans  aucun  Empire  delà  terre,  où  deux  censtren  î 
te  ans  n’ayeat  vu  couler  plus  de  huit  régnes.  C-! 

qu: 
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;  pou  roi  t  faire  quelque  difficulté  ,  c’eff  qu’il  eft 
li  fait  meution  des  Ducs  d’fidom.  Mais  je  ré- 
is  que  ces  Ducs  font  de  deux  fortes ,  les  uns 
ont  été  avant  les  Rois ,  lefquels  n’étoient  que 
chefs  de  leurs  fiimilles  :  tels  étoient  le  Duc 
(leinan,  le  Duc  Sepho  ,  le  Duc  Cenés^  le  Duc 
ré  ,  6cc-  Car  s’ils  avoient  été  des  Ducs  ou 
.  Souverains  proprement  dits^  iis  n’auroienc 
l’étre  tous  J  puis  qu’ils  étoient  freres  j  mais  il 
n  auroit  eu  un  qui  commandant  aux  autres  , 
oit  porté  la  qualité  de  Duc.  Les  autres  font 
IX  qui  fuivirenc  les  Rois ,  &  ce  font  ceux  dont 
fife  parle  dans  fon  Cantique ,  lors  qu’il  dit  : 
lors  feront  époHve?ît€Z  les  Frinces  Vous 

ïez  qu'ils  étoient  pluficurs  qui  régnoîent  à  la 
|s,&:  qu’ainfi  l’Auteur  delà  Genéfe  a  pu  fai- 
''  le  catalogue  des  Ducs  d’Edom  au  pluriel  j 
ft- à-dire  des  Ducs  qui  commandoient  en 
om  de  fon  tems.  Car  y  aïant  eu  pluficurs 
nces  ou  Ducs  en  Edom  du  tems  meme  de 
ïfe^  Moïfe  lui-méme  a  du  nous  en  faire  un 
jcalogue  plus  nombreux,  s’il  eft  vrai  qu’il  ait 
ulu-àécrire  la  fucceffiondes  Ducs  comme  cel- 
des  Rois.  fi  l’on  fupofe  que  c’efl:  un 

'mme  qui  a  vécu  apres  David  qui  a  écrit  le 
tvue  de  la  Genéfe  ,  il  eft  incompréhenfible  qu’il 
tte  un  fi  petit  nombre  de  Ducs  dans  fon  cata- 
ue  ,  loifque  ces  Ducs  ont  du  ctreen  fi  grand 
mbre  feulement  depuis  Moïfe  jufqu’à  Da- 

'  Pour  donc  bien  déveloper  tout  cela ,  il  faut  dif- 
jigiier  trois  fortes  de  gouvernemens  dans  la  mai- 
^  d’Edom  s  un  gouvernement  Paternel,  Roïal 
I  Ducal.  La  première  autorité  eft  celle  des  pe- 
s  ou  Patriarches  fur  leurs  enfans.  Ils  font 
cltz  Ducs  par  l’Auteur  de  la  Genéfe.  La  (e- 
Ipnde  fut  celle  des  Rois ,  qui  rcüniffoient  tou- 
b  les  familles  fous  le  gouvernement  d  un  feul 
[;  homme 
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homme  qui'ctoir  apelc  Roi  5  &  i’Antcur  cîe  ]ij 
Gjréfc  dcciit  afl':z  cxadcrmenc  la  (bcctfTion  dj 
ci'S-Roîs.  La  dernicre  cfl  celle  des  Ducs.  C; 
Apres  la  more  d  Adad  le  dernier  de  ces  Rois,  li  - 
I  iumeers  obéïrent  à  des  Princes  011  des  Dur 
Cjiii  ccoienr  plufieurs  à  la  fois,  comme  cela  pa  e 
loir,  &  par  le  Cantique  de  Moïfe  que  nous  avoi  • 
déjà  cité,  &  par  plulieiirs  autres  pailages  < 
l’Ecriture.  L’Auteur  de  la  Gencfe  nefepropc; 
point  de  marquer  tous  les  Ducs  fans  excepeie  î 
qui  ont  régné  en  Edom ,  &  qui  ont  fuccede  1  î 
uns  aux  autres.  Car  le  Catalogue  léroic  allur  ï 
ment  plus  nombreux  qu*il  n’efi: ,  &  fur  tout  s  1 
étoit  vrai  que  ce  fut  Efdras  ou  que]qiCau:rep| 
ctk  vécu  depuis  que  le  Temple  fût  bdti,quifii 
rAuccur  de  la  G jnefe.  > 

Au  refte, comme  MoïTe  a  non-fcuIemcnt  préd 
que  les  enfans  d’Ifraé*l  veudroient  avoir  un  Rr 
maïs  meme  qu’il  a  donné  des  préceptes  ail; 
c-tcncius  fur  ce  fu jet,  nous  ne  voïons  point  qa 
y  eut  un  fort  grand  inconvénient  à  dire ,  que  c’i 
des  Rois  d  lfrnël  proprement  ainfi  nommez  q!| 
Mo’ife  parle  ,  lors  qu’il  dit  :  Ce  font  Ici 
ont  régné  en  Edom  avi^nt  (fii  aHCtcnRoi  régnai  m 
IfraéL  !i 

Je  ne  fçaî  en  quel  rang  nous  devons  mecij'i 
quelques  preuves  qui  font  particulières  à  (jî* 
Auteur,  mais  qui  (ont  fr  peu  confidcrables  ,  qD 
l’Auteur  lui-méme  confent  qu’on  ne  les  regar*!) 
que  comme  des  fonpçons.  Par  exemple,  il 
veut  point  que  ce  l'oit  Moïfe  qui  ait  écrit  cesp 
rôles  delà  Genéfe,  Chap.  1.  Et  dor  de  ceH> 
la  e(i  bon.  La  aujft  fe  trouve  le  bdellion  ô'  P-^ 
d’on/x.  II  n’y  a  pas  d’aparence  ,  dit-il ,  que  Mr 
fe  qui  ne  s’etoit  jamais  fort  éloigné  de  l’Egyp'i  i 
eut  tant  de  connoiflance  d’un  p^ïs  allez  éloig  • 
dans  un  tems  cïi  les  voyages  étoient  fort  rares 
fort  difficiles  i  &  il  y  en  a  encore  moins ,  que  D 
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\  ait  révélé  qu’il  y  avoit  de  l’or  dans  CC  pais- 
*  6c  que  Tor  de  ce  païs-là  crcit  bon.  Cén  Au- 
iur  s’écriera  ici  qu’on  iVa  point  de  goiit  pour 
s  preuves  de  critique.  Il  aura  raifon  ,  fi  routes 
s  preuves  redeitiblcnt  à  celle-là.  Q^n  a  jamais 
.ii  parler  qu’il  raiüt  avoir  une  connoiilance  par- 
culiere  d’un  païs ,  pour  Tçavoir  que  ce  païs  pro- 
jic  de  l’or  ,  &  que  cér  or  cft.  bon  ?  C’eft  la  pre- 
ii;.re  choie  que  l’on  (çait.  Le  ccminerce  ctoic  ou- 
2rt  entre  le  païs  de  Canaan  ou  la  Paleüine  ,  Sc 
,  du  rems  dejofcph  ,  qui  fut  luené  eu 
g.V-ate  par  des  marchands  Ifmaé  ires.  Il  de-^ 
oit  l'cvre  mieux  encore  du  cems  de  Moïfe.  £c  s’il 
alfoit  des  hommes  de  la  Paleftine  en  Egypte  du 
uns  des  Patriarches,  n’y  a-t-il  pas  bien  dequcl 
’cLonr.er  qu’on  ait  vü  en  Egypte  de  i’or  d’Avila, 

■U  qu’on  l’ait  connu  ,  ou  qu’on  en  air  oui  par¬ 
ti- ,  ou  que  Moïfe  ait  trouvé  cela  dans  les  mé- 
noires  de  feîTperes  ;  6c  ne  craint  -  on  pas^ de  fe 
ommettre  par  de  fi  petites  remarques  ? 

Et  le  commencement  de  [on  régne  fut  B^bel  Erec, 
5cc.  De  ce  pMS’-lk  ilfortit  e?î  bâtit  Ni- 

îlvc ,  6cc.  On  dit  que  cette  exaélitude  à  décrire 
Ea  fondation  des  villes  de  Mefoporamic  Sc  d’AfH- 
:ie  fent  le  flile  d’un  Auteur  qui  avoit  été  en  ce 
prjs  là.  Et  moi  je  dis  que  ce  fiile  cft  d’un  homme 
.]iii  fait  rHitloiredii  monde ,  6c  nous  aprend  l’orû 
;ine  des  Villes  3c  des  Nations  les  plus  connues  6c 
les  plus  importantes  j  ce  qui  eft  le  deffein  de  tour 
le  L' vre  de  la  Genéfe.  Mais  cét  Auteur  vouciroît-il 
icpondî  e  à  une  queflion  qu’on  va  lui  faire  ?  Croit- 
jl  que  Moïfe  ,  quand  il  écrivoîc  (  il  crôir  que 
M  lie  a  écrit  quelque  chofe  du  Penca;eaque  )  ait 
écrit  fur  des  mémoires,  ou  fans  mémoires.  S’il 
dit  que  c’eft  fans  mémoires ,  il  fe  contredit  luî- 
ir.cme  ,  6c  il  ne  faut  que  lire  fon  L'vrc  pour  s’en 
apercevoir.  S’il  croit  que  Moï^e  a  écrit  fur  quel- 
[  ques  mémoii-cS;  on  lui  demande  pourquoi  il  ne 

L  veut 
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veut  point  que  Moïfe  ait  pü  parler  deTor  d*AvM 
la  >  &  des  Villes  de  la  Mefopotamie  fans  y  avoicl 
jamais  été  ?  &  pourquoi  éft-il  néccflaire  là-dcf^ 
fus  que  nous  croïons  quç  celui  qui  a  écrit  cclag 
avoit  paflé  l’Euphrate  ,  puîfquc  Moïlc  ne  l’aïanti 
pas  paflc,  il  écrivoit  peut-être  fur  les  mcmo’resi 
de  gens  qui  l’avoient  palTé  ?  Mais  ce  n’eft  pas-là^ 
de  quoi  je  me  plains  le  plus  ,  je  trouve  bien  plus' 
étrange  cét  autre  raifonnement  qu’il  nous  va  faii 
le  fur  le  fujet  de  la  ville  de  Ninive. 

Car  enfin  tout  eft  ici  incertain.  On  connoîc  l\ 
peine  quel  eft  le  véritable  nom  de  cette  Ville  ?  Le!j 
uns  la  nomment  Ninus  5  les  autres  Neneve  ,  lesj 
autres  Ninive.  On  ignore  le  lieu  où  elle  étoit  ba-i 
tie.  Les  uns  veulent  qu’elle  l’ait  été  auprès  de 
l’Euphrate.  Les  autres  auprès  du  Tigre.  De  cej, 
derniers  ,  encoie  les  uns  l’ont  placée  àrOricntdul 
Tigre,  &  les  autres  à  fon  Occident^  les  uns  au  deG 
fus,&  les  autres  au  deflbus  d’une  autre  rivieu 
nommée  Lycus.  Il  y  en  a  d’autres  qui  prétendent 
qu’il  y  a  eu  deux  villes  de  Ninive ,  l’iinc  dans  h 
Comagéne,  l’autre  dans  TAlTyrie  j  l’une  auprès  d<! 
l’Euphrate  ,  l’autre  delà  le  Tigre.  On  n’eft  pat 
trop  certain  du  tems  que  cette  grande  Ville  fu' 
ruinée.  Les  autres  veulent  qu’elle  l’ait  été  par  Ici 
Medes ,  les  autres  par  les  Chaldéens ,  &  d’autres, 
qu’elle  l’a  été  par  les  uns  &  par  les  autres  5  c’eft* 
à-dire ,  deux  fois  5  &  qu’Afluerus  &  Nebukadnet* 
far  l’ont  tour  à  tour  defolée.  Ce  qui  eft  confidera 
ble,  c’eft  qu’Herodote  lui- même  ,  dontl’Auteic 
fait  tant  de  cas,  ne  fçait  ce  qu’il  dit  lors  qu’il  par 
le  de  Ninive.  Car  tantôt  il  dit  que  l’Euphrate  pafc 
fe  par  le  milieu  de  Ninive ,  Liv.  i.  Chap.  iSy.  S 
tantôt  il  dit  que  Ninive  eft  fituée  fur  l’Euphrate 
Chap,  1^5  &  dans  un  autre  endroit  il  dit  que  I( 
Tigre  pafl'e  au  travers  de  Ninive.  Suidas  écrit  qu< 
Semiramis  Reine  des  Afllriens  changea  le  nom  d< 
Ninive  en  celui  de  Babylonc  j  &  prcfque  tous  le 

autre 
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iiîitres  Hiftoriens  difenc  le  contraire.  Prelquc 
'i)iu  ce  que  nous  connoifTons  d’Antiquaires  ont 
>jTis  ce  qu'ils  dilent  de  Niniis  y  de  Ccefias  ,  ou 
û'i  Hérodote.  Ctcfias  eft  un  Auteur  très- fabuleux  ,* 
1:11  en  demeure  d’accord  ;  mais  Hérodote  ne  Teft 
J 1S  moins.  Voilà  pas  de  fürs  garans  de  ce 
l'.u’on  peut  croire  ,  ou  ne  croire  pas  là-deffas  } 
f.e  paiTe  plus  avant  ,  la  critique  de  Bochart  tou- 
■f  jliant  les  noms  qui  (ont  contenus  dans  le  io.de  la 
:;iiencre  ,  toute  do^e  qu’elle  eft  ,  ne  toulequefur 
les  fondemens  très  incertains  ,  comme  fur  l’aiE- 
lité  du  fon  des  termes  ,  fur  ce  que  les  Autcui'5 
ni  fiéclc  ont  écrit  fur  l’étimologie  des  noms ,  fur 
U  combinai fon  de  ces  memes  noms  qui  fe  trou- 
tnt  citez -cnfemble  j  &  fur  de  pareilles  chofes  ^ 
'iili  fouvenc  font  naître  des  conjedlures  fort  vc- 
ntables  &  fort  heureufes  ,  mais  qui  fans  difficul- 
n'ont  pas  aflez  de  certitude  ni  d’cvidence  pour 
)rmer  des  diiScuItez  raifonnablcs.  L’auteur  voir 
ien  qu'on  ne  peut  affeoir  aucun  jugement  bien 
iluré  fur  des  principes  fi  douteux  &  fi  incer- 
i  lins  j  &  que  fans  qu'on  entre  dan  s  l’examen  par- 
[iculier.  de  fa  nouvelle  Critique  à  cét  égard  ,  ce 
:  liî  nous  meneroit  trop  loin  ^  il  fu/Ht  de  lui  faire 
:  emarquer  qu’il  n'y  a  que  de  l’incertitude  dan» 

■  .‘S  principes  fur  lefqucis  il  raifonne. 

II  cite  après. cela  le  Verf.  14.  du  Chap.  37. 

^  û  il  dit  que  Jacob  envdia  fofeph  de  la  valêe 
'Hébron  à  Sichem-  Il  remarque  que  pendanc 
iue  les  Cananéens  furent  maîtres  du  païs  ,  ou 
(pela  cette  Ville  Kiriath-Arba  *  mais  qu’elle 
ihangea  de  nom  lorsqu'elle  fut  à  Coleb,  &  s'a- 
kf'î  Hébron  du  nom  de  fon  petit  fils. 

Mais  de  toutes  les  preuves  critiques  ,  celles  qui 
fe  prennent  des  noms  ,  font  plus  fufpeiftes.  Qui 
’cfçait  en  effet  qu’il  y  a  plufieurs  perfonnes  &  pîu- 
xairs  lieux  dans  l’Ecriture  qui  portent  un  même 
‘Om,  6c  qu’ainfi  il  eft  ciés-facile  de  fc  mepren- 
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dre  par  (î^snoms  équivoques  ?  Ainfi  îl  y  a  deux  ^ 
Ocdeons  ,  Tun  de  la  Tribu  de  Benjamin,  dont  il 
il  efl  parle  au  L^^re  des  Nombres  ;  l’autre  de-  la  || 
Tribu  de  ManafTé  qui  délivra  &  juc^ca  Ifrael. 

Il  y  a  deux  Dans ,  l’un  Ville  ,  &  l’autre  Riviere  :  ji 
deux  Eglons  ,  l’un  Ville  ,  dont  il  efl:  parlé  aü  Cha- 
pitre  lo.  de  Jofué  ,  l’autre  un  Roy  des  Moabîces  ii 
dont  il  eft  parlé  au  3 .  des  J  uges  :  deux  Zarés,  ruii  \\ 
de  la  Tribu  de  Simeon  ,  l’autre  de  la  Tribu  de  i( 
Juda.  Il  y  a  de  meme  deux  K-brons  5  l’un  fils  Ij 
de  Caat  &  petit  fils  de  Levi  Chef*  de  la  fam.ille 
des  H^bronites  ;  l’autre  qui  efc  un  des  defeendans  j 
de  Caleb.  Cela  fait  voir  déjà  qu’il  n’efi:  pas  für 
de  tirer  trop  de  conféquence  des  noms  propres 
qui  f  e  trouvent  dans  l’Ecriture.  | 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  ,  que  T  Auteur  j 
ftipofe  fans  le  prouver  ,  qu’HLbron  petit  fils  de! 
Cal'jb  donna  Ton  nom  à  Kiriath-Arbé.  Il  feroîtj 
bon  qu’on  n’avarçat  point  de  pareilles  chofes' 
fans  en  aporter  de  bonnes  preuves.  Car  le  pre-, 
mîer  Chapitre  du  Livre  des  Chroniques,  d’oiLi 
l’Auteur  fenible  l’avoir  pris,  redit  rien  moins: 
que  cela.  D’ailleurs  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture'i 
'  d’une  valée  d’H.bron,  d’une  montagne  d’Hebron,’i 
d/une  Ville  apelée  Hjbron  j  &:  il  eft  remarqué'^ 
qu’au  tems  de  Jofué  le  Roy  d’EIebron  fut  du  J 
nombre  des  Rois  vaincus  par  les  Ifraélites.  Quill 
fçait  fi  lepaïs  n’a  pas  donné  le  nom  à  la  Ville  qui:| 
5’apeloit  Kyriath- Aibé  ,  &  qui  commença  à  fej| 
nommer  Hebron  du  nom  delà  contrée  qui  étoic;| 
connue  du  tems  de  Moïfe  ?  i 

Au  fond  ,  quand  il  feroit  vrai  que  Jofué,  quij  ; 
reçut  ordre  de  Dieu  de  continuer  THiftoire  Sain-|  ;• 
te ,  comme  l’Ecriture  nous  l’aprend  5  ou  les  Pro*| 
phetes  qui  font  venus  après  Jofué  auroienc  fubfti-j  i 
tué  des  noms  propres  connus  à  des  noms  qui  ne} 
s’entendoient  plus  ,  je  nie  qu’i/s  euffenr  change. 
rEcricurepoiir  eekp  &  qu’on  en  put  tirer  la  moin-) 
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ré  Conféquence  contre  la  certitude  de  la  Ré- 
.  dation  ?  Mais  puirque  Ton  peut  foütenir  avec 
lobabiUté  que  cela  meme  ne  s’eft  point  fait  ,  êc 
u*il  paroît  d’ailleurs  par  ce  nombre  inombra- 
de  de  noms  propres  qui  fe  lifent  dans  laGenéle, 
ni  ne  font  point  connus  parmi  nous  ^  3c  qui  ne 
étoientpasrncmedutemsd’Eldras  ,  puirque  les 
’rophetes  emploient  des  noms  qui  font  bien  plus 
lonnus  que  ceux  de  la  Genéfe  pour  exprimer  les 
:  eux  dont  ils  parlent  3  je  croi  que  fi  l’on  vouloit 
Vicn  donner  la  peine,  &:  que  cela  fut  bienncccf- 
jiire  ,  on  pourroic  tirer  delà  une  preuve  touce 
f  Ipolce  au  but  de  cet  Auteur. 

.|  La  difficulté  qu’on  prend  des  villages  de  Jaïc 
i  Inoir  cor.fidérable,  fi  l’Ecriture  ne  nous  parloir -de 
*-eux  Jaïr  qu’il  faut  bien  difiinguer,  l’un  fils  de  Sc- 
j.  ub  petit  fils  d’Efron  ,  &  de  Macchir  fils  de  Ma- 
^  allé  par  fa  grand’mere,  d’cii  vient  qu'il  efi  nom- 
ij  né  petit  fils  de  Manaffé  dans  rEcriturc ,  I.  Parai. 

^ ..  11.  Deut.  3.  14.  &  III.  Roisj  4.  15.  Nomb  31 . 

Ce  Jaïrfut  fiîs  de  Segub  frere de  Caleb.  Mais 
i  |!  y  a  un  autre  Jaïr  qui  fut  J uge  en  ïfraël ,  qui  vé- 
»  l  ut  trois  ou  quatre  cens  ans  après  l’autre,  Jug.  10. 
[.  Il  eit  vrai  que  ce  dernier  Juge  avoir  trente  fils 
>  !|ui  habitèrent  trente  villes  qu’on  nommoic  Avoth 
r|aïr,  comme  en  nomme  aufii  quelques  villes  de 
.  palaad  du  liom  du  premier  Jaïï  3  Sc  celan’eft  pas 
!  j-'orc  étonnant:  mais  il  ne  fc  peut  pas  que  le  pre¬ 
mier  Jaïr  ait  été  Juge  en  Ifracl  dans  le  tem:^ 
narqué  au  Livre  des  Juges  ,  à  moînsqu’on  ne  lui 
icorde  une  vie  femblablc  à  celle  des  Patriarches 
de  l’ancien  monde  ,  ce  qui  ne  s’acorderoic  point 
avec  ce  que  l'Ecriture  dit,  que  toute  cette  généra-» 
:ior.  qui  avoir  connu  Jofuc  moiiruj  que  les  Ifrac- 
iites  péchèrent,  8c  furent  afi'ervis  à  des  Nations 
étrangères  ,  &  qu’cnfuice  Dieu  leur  fiifcita  des 
juges.  Jofué  vécut  fort  lone-tcms ,  car  il  mou¬ 
rut  âge  de  cent  dix  ans.  Tous  ceux  qui  avoient 
L  iij  connu 
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connu  Jofué,  moururent.  Les  Ifraelîtes  pèchc-à 
renc ,  &  furent  long- tems  ailcrvis.  Dieu  furcital 
des  Juges.  Jaïr  n’eft  ni  le  premier  i.i  le  (ecoml 
de  ces  Juges-  Otoniel  procure  aux  Ifraclites  un? 
repos  de  quarante  ans.  Eglon  les  alfervi!:  dix.! 
Imir  ans.  Aoeî  tuë  Eglon  ,  &  procure  aux  Ifrnë- 
litesun  repos  de  quatre-vingts  ans.  Ils  font  alfu-  y. 
jetiis  enfiiire  par  Jabin.  Debora  Ics^dèlivre.  Lçi 
enfans  dlliaël  pèchent  encore.^  Dieu  les  livrJ.'? 
aux  Madianices.  Gedeon  les  délivre.  GedeoiH 
meurt.  Abimek-k  fon  fils  lui  fuccede.  Celui|;j 
ci  meurt  ,  &  Thola  juge  apres  lui  Ifraël  vingt  lf 
trois  ans.  Apres  lui  fucceda  Jaïr  Galaadice ,  ^i| 
ius;e  Ilraëi  vin^t  deux  ans.  !? 

Pour  fa  remarque  de  Vio^hete  &  Voïmt  ,  clî|  ? 
cfi:  ,  à  mon  avis  ,  trés-peu  de  chofe.  On  peul^ 
dire  pour  répondre  à  Tobjedlion  qudi  en  tire*' 
qu’il  y  a  eu  un  tems  en  Ifraël  bii  c’etoit  un  iifasl 
adez  commun  de  dire  ,  Allons  confulter  le  Voïar,  ^ 
(  Roe  )  de  l'Eter7iel  y  &  un  tems  où  il  étoit  pliif 
ordinaire  de  nommer  ce  Voïant  du  nom  io-Nabt): 
mais  c’eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  véritable  en  ceh!;î 
Car  comme  je  ne  croi  pas  que  l’Auteur  vculir 
nous  contefler  que  les  Prophe-tes  n’aïent  crj|1l 
nommez  les  Voïans  de  l'Eternel  parmi  les  irrac''.l 
lires  jufqu’à  Efdras  ,  Ôc  meme  de  fon  tems  ,  biel  > 
qu’ils  fulfent  apelcz  plus  ordinairement  du  noî*  ^ 
de  Prophètes  ,  je  ne  nie  pas  aufîi  qu’il  n’y  ait  e; 
un  tems  en  Ifraël  où  l’ufage  ordinaire  voulo,  > 
qu’on  les  nommât  plutôt  des  Voïans  que  d(\  . 
Prophètes  dans  le  ftlle  ordinaire  &  familier  ;  é 
c’efl:  tout' ce  qu’on  peut  recueillir  du  palTag; 
qu’on  cite  lurcefujec.  ; 


CHAI 


de  la  Religion  Chrétienne*  ^4 Z: 


CHAPITRE  X. 


i^  ^ietode  pour  prouver  la  vérité  de  la  Religion^ 
r  y-  judaïque  y  nonob fiant  les  faujfes  [ubtilitez.  des 
incrédules, 

[L  faudroît  avoir  d’étranges  difpofitions  à  Tin-* 
crédulité,  pour  trouver  dans  ces  objedions  de 
ritiqiic  que  nous  fait  Spinofa  ,  ou  que  d’antres 
:>euvenc  nous  faire  ,  de  quoi  douter  un  moment 
tjies  fondemens  de  la  Révélation.  Car  quoi  !  deux 
:ii)U  trois  parentéfes  que  vous  trouverez  dans  les 
Livres  de  MoïTe  ,  &  qu’on  veiit  à  toute  force  qui 
■  lie  (oient  pas  de  Moïle  ,  &  qui  par  cela  meme 
^  iju’clîes  paroiflent  hors  d’œuvre  ,  ne  feroient 
!;ien  contre  nous ,  cmpêchcnr-elles  que  les  Pro- 
ohetes  n’aïenc  prédit  ia  vocation  des  Païens  avec 
jcs  cîrconfbances  ,  que  Moïfe  &  Jess?s- Christ 
•  jne  fe  donnent  du  jour  Tun  à  rautre  3  &  que  les 
fondemens  de  la  PveJigion  ne  foient  (î  liez  avec  les 
*  iiumieres  du  fens  commun  ,  qifil  faut  renoncer  à 
la  qualité  d’homme  pour  en  douter  f 
Mais  pour  me  renfermer  dans  le  fujet  que  )c 
'traite  maintenant  3  efl-il  pofTible  qu’on  ne  voïe 
rpas ,  que  la  vérité  de  h  Religion  judaïque  prife 
à  parc  3  a  des  fondemens  que  de  (i  petites  obfer- 
vations  ne  fenc  pas  capables  d’cbranler  / 

En  eff.T  ,  fans  la  regarder  Je  tous  fes  côrez  ^ 
comme  de  celui  de  la  Morale  ,  de  la  connoiflancc 
du  vrai  Dieu  ,  de  (il  proportion  avec  la  Religion 
naturelle  ,  de  fes  admirables  raports  avec  l’E- 
Vcingü-e  3  de  fes  prophéties  >  du  caraélere  de  pie¬ 
té  &  de  dcfinterelTemenc  qui  paroît  dans  fa  doc¬ 
trine,  de  l’avantage  (i  grand  &  (î  fenfible  qu’elle 
avoir  fur  toutes  les- autres  Religions  3  il  eft  aifé 
d’en  faire  connoître  la  divinité  d’une  maniéré  qui 
pcrfuaijra  les  gens  de  bon  fens. 
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Il  nefciut  pour  cét  effet  qu’établir  bien 
ûement  ces  trois  véritez  capitales.  I.  Q^e  MoiTiS 
a  écrit  ou  a  fait  écrire  les  faits  eflemiels  qui  lomj 
contenus  clans  le  Pentateuque.  I  I.  Que 
les  aïant  laiffezpar  écrit ,  il  faut  néceifiireiiKirl 
qifils  foient  vrais.  III.  Q^étans  vrais,  ils  prou-f 
vent  malgré  tous  les  éforts  de  l’impiété  ,  ladivi! 
niçc  de  la  Religion  judaïque.  •; 

De  ces  trois  principes  le  premier  efl  le  plus  difl 
fîcile  à  prouver.  Car  j’établirai  clairement,  qui| 
fl  Moïfe  a  écrit  ces  miracles  cclarans  qui 
font  raportez  dans  l’Ecriture  du  Pentateuque  ,  i'i 
n’a  pu  les  écrire  contre  la  veri(é  &  contre  la  con] 
.nciiTance  publique  qu’on  en  avoir  3  ce  qui  uere 
cevra  plus  de  difHculté  lorsqu’on  aura  corifideij)! 
les  circonflances  de  ces  faits.  ,  > 

'  Je  ferai  voir  avec  la  meme  facilité  ,  que  i|| 
tous  ces  miracles  font  vrais  ,  il  faut  que  Dici" 
autéur  de  ces  loix  de  la  Nature  qui  ont  cc| 
interrompues  par  ces  miracles ,  fe  foit  manifelt' 
à  îfraél.  '1 

Ain  fi  ce  à  quoi  nous  devons  premierenient  S\\ 
principalement  nous.attacher  5  c’eft  à  faire  voij^ 
que  les  chofes  efl'entiellcs  qui  compofent  la  ma  îTI 
tiere  du  Penrateuque  ,  ces  faits  fliuAres  &  cela  p 
tans  dans  lefqucls  la  main  de  Dieu  paroît  fi  vifiu 
blement,  font  des  faits  que  Ton  n’a  point  inven  j 
tez  ,  mais  dont  Moïfe  nous  a  conferve  la  mémoi' 
IC  dans  des  moniimens  certains. 


En  effet  ,  il  eft  confiant  que  ces  faits  fe  troii  i 


vent  CCI  us.  I,  Dans  la  Loi  de  Müïfe.  II.  Danj 
les  autres  Livres  du  Penrateuque.  III.  Dans  îcj 
Ecii:s  de  tous  les  Prophètes.  IV.  Dans  le  ca*u| 
&  dans  le  fouvenir  des  Ifraëlites,  qui  devoienj 
s’en  entretenir  continuellement,  &  qui  ne  pou, 
voient  pas  n’en  conferver  quelque  fouvenir  pa! 
les  meftires  que  Moï'e  avoir  prifes  pour  cela! 
V*  Dans  la  pratique  &  dans  le  culte  des  Juifs  ; 
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!ont  les  ceremonies  rcprckmoicnt  ces  anciens 
:vcnemens.  Et  il  eft  vrai  VI.  que  cous  ces  faits 
'  i)nt  une  telle  liailcn  avec  la  ccuifervaiion  de  la 
’Kcpublique  des  Juifs  j  &  avec  foi:  établi  lie  ment  , 
•  jifils  fe  troiivci  c  encore  peints  dans  leur  Etat  , 
.•)ar  maniéré  de  dire.  On  verra  dans  la  fuite  la 
rertitiide  de  tons  ces  divers  mouiiiTiens  qui  nous 
3in  confervé  la  Révélation  des  Juifs. 

C  El  A  P  I  T  K  £  XL 

Premier  monutiunt  âe  la- Révélation  fadaïquc  z 
§1^11  y  a  toujours  e:t  par?m  les  jti’fs  une 
Loi  de  Mdife  qiù  contenoït  la  fnbjlance  de  Icuf 
Keliqion. 

IEs  incrédules  eux  -  niêincs  font  contraints 
^d’avouer  qu’il  y  a  eu  une  Ecriture  de  Moïle. 
Spînofa  prétend  que  Moïi'e  écrivit  deux  Livres  > 
le  Livre  de  l’Alliance  ,  qui  contenoiç  que  les 
Joix  qui  font  décrites  depuis  le  ii.  Verf,  du  lo., 
de  l’Exode  ,  julqu’au  14.  Chap.  du  même  Livre  , 
&  qu’il  compofa  en  Horo  ,  lorfquc  Dieu  traita 
alliance  avec  le  peuple  d’Ifracl  au  pied  du  mont 
Sinaï  Le  fécond  ^  qu’il  coinpofa  long-tems  apres 
lorfque  i’alliance  fut  renouvelée  y  &  que  MoiTe 
écrivit  ces  loix  avec  plus  d’étendue  dans  un  Livre 
cû  il  inféra  cet  autre  ^etit  Livre  de  f  Alliance  , 
cette  derniere  Ecriture  aïaiic  écé  enfuitc  nom¬ 
mée  le  Livre  de  la  Loi. 

On  peut  juger  par  le  caraéfere  de  cét  Auteur  , 
que  sdlavoi:  pu  s’empêcher  de  nous  accorder  ce 
principe,  il  i’aiiroit  fait.  Mais  comment  anroii-il 
pii  nier  qu’il  n’y  ait  eu  parmi  les  Juifs  un  Livre 
de  la  Loi  ,  &  que  ce  Livre  n'ait  etc  écrit  par 
Morde,  puifque  c’eft-Ià  la  tradition  coiiEanrc  3c 
univerfellc  des  Juifs  ,  puifque  tons  les  Propiutes 
par  lent  inceffrinm&nc  de  cecie  Loi ,  &  que  ce  n’elt 
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qu’à  cette  Loi  qu'on  peut  raporter  rccablîfTe- 
inent  cie  la  Religion  Judaïque  avec  toutes  fes  cé¬ 
rémonies  ?  Certes  s’il  eft  vrai  que  Moïfe  ait  éti(| 
le  Lcgiïliceur  des  Juifs  ,  il  eft  vrai  qu’il  y  avoitsl 
une  Loi  de  Moïlé  qui  coirfprenoic  les  ordonnan-*! 
CCS  de  ce  grand  homme  j  de  lorte  que  comm»  ! 
l’on  ne  peut  douter  railonnablcmcnc  du  premic.M 
de  ces  deux  principes ,  il  faut  que  l’autre  foit  Lé  ; 
ceflairement  véritable. 

Mais  on  eft  peuc-ctre  en  peine  de  fçavoir  quc'i 
eft  ce  Livre  qui  a  portc-le  nom  de  la  Loi  de  Dieil 
parmi  les  Juifs  ?  Il  paroîc  parles  premières  paro-ij 
les  du  Deuteronome  ,  quec’cft-làle  Livre  de  \:\i 
Loi  3  car  voici  quel  en  eft  le  commencement 
Moïfe  donc  commence  à  déclarer  cette  Loi  au-defa]^ 
duyordam  au  pais  de  Moab  ,  difant  >  &c.  Enfuite  || 
apres  avoir  marqué  les  loix  que  Dieu  leur  don-|l 
noit,  &  après  avoir  raporté  les  bienfaits  de  Dieu,!  1 
qui  dévoient  être  les  motifs  de  robéïlTance  des  If-;  i 
raëlites ,  ce  qui  dure  jufqu’au  Chap.  31.  il  cH' ' 
aj oüté  :  Or  Moïfe  écrivit  cette  Loi,  ^  la  donna  aux'  ^ 
Sacrificateurs  y  &CC.  Et  peu  après  ;  Alors  tu  llrasf 
cette  Loi  ici  y  eux  rdianty  cfpc*  afin  quils  craignent  '  i 
r Eternel  voire  Dieu  y  (fi*  prennent  garde  à  faire 
toutes  les  paroles  de  cette  Loi  ici ,  &c. 

Cette  confidération  donne  un  jour  à  ce  qui  eft 
raporté  au  Chap. 8.  deN^emie,  fçavoir,  qu’on  af-|  I 
femb’a  tour  le  peuple  d’Ifraël  3  qu’Efdras  LéviiC.!! 
a  porta  les  Livres  de  la  Loi ,  &  y  lîit  en  la  place  qui!! 
croit  devant  la  porte  des  eaux  depuis  le  jour  venu! 
jufqu’àmidî.  Une  faut  point  douter  qu’on  ne  Hit*  * 
toute  la  Loi  >  félon  le  commandement  de  Moïfe  i 
qui  ordonnoit  de  lire  toute  la  Loi  devant l’aflem-i 
bléc  d’Ifraël  de  (ept  ans  en  fept  ans.  Or  j’avoiiëi 
que  la  moitié  d’une' journée  ne  fuiBfoit  paspouxj 
lire  tout  le  Pentateuque  y  &  pour  l’expliquer  au 
peuple  ,  crmme  il  eft  dit  que  les  Lévites  expO- 
jToiear  la  Loi  de  Moïfe  au  peuple  ,  &  il  eft  vra 

aufli  ,i 
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'u(!î ,  qu’à  refh'dndie  la  Loi  au  Dscalogue  avec 
!ss  malédictions  centre  les  tranfgrclleurs ,  ou  me- 
i  ne  aux  ordonnances  qui  font  contenues  depuis  îe 
^  il.  Verf.  du  i o  Chap. de TExode  jufqu’a'u  Chap. 

.4..  Il  y  avoir  dans  la  rnoicic  d  une  journée  bcaii- 
f  ;ouppius  ,de  tems  qu’il  n’en  faloit  :  ce' qui  nous 
:  :onfirme  dans  la  penfec  qu’on  ne  liic  que  le  Deu- 
:  cronome,  de  que  c’eft  le  Deuteronome  qui  por- 
oit  d'une  façon  particulière  le  nom  de  la  Loi  de 
i  MoïTe. 

;  Quoi  qu’il  en  foie ,  îl  efl  du  moins  certain  que 
cette  Loi  étoit  au  tems  d’Efdras  &  avant  Efdias. 
Elle  ctoft  avant  Efdias,  puifquelong-teinsaupa- 
iravant,  Jeremie,  Habacuc,  Baruc  ,  Ezccliicl  , 
iavoient  prophetifé  la  riiine  dejerufalenn  ,  &  la 
.captivité  du  peuple ,  comme  un  effet  du  mépris 
que  les  Juifs  avoient  f?.ic  de  la  Loi  de  Dieu  i  que 
Ipendant  la  captivité,  Daniel^  Mardochée,  les  trois 
|cnfar,s  Hébreux  ,  avoient  attachez  leur  cœur  à  la 
[Loi  de  Moïie  ,  s’expofoient  à  toute  forte  de 
jdangers  pour  vivre  confonrément  à  cette  régicj 
ce  qui  meme  ne  point  oit  avoir  été  inventé  que  fur 
ce  fondement  véritable  j  qu’il  y  avoir  alors  une 
Loi  de  MoiTe  :  &  qu’enfîn  lorfque  Zorobabel  eut 
!  ramené  les  Juifs  de  Babylone,  ils  offrirent  des  fa- 
Iciilices  conformément  à  la  Loi  de  MoïTe.  C’eft 
t  Efdras  qui  le  raporte  en  ces  termes  au  Chap.  5. 
de  Ibn  Livre.  Ils  bâtirent  V Atiîtl  du  Dieti  ddfrael 
four  y  ojfrir  des  holocaufles  y  ainfi  qu  il  eft  écrit  en 
la  Loi  de  Moïfe  homme  de  T>ieu  ,  &c.  Et  ils  offri¬ 
rent  fur  lui  les  holocaufles  a  l* Eternel  y  â  f  f  avoir  les 
holocauflcs  du  matin  ^  du  foir.  Ils  célébrèrent  auffi 
la  fête  folemnelle  des  Tabernacles  ,  ainfi  qu  il  eft 
écrit  y  &c.  aptiés  cela  Rholocaufte  continuel  y 
des  nouvellesLuneSj  de  toutes  les  fêtes  folemnelle* 

del’Eternel  ,  &c. 

Sur  cela,  il  eft  naturel  de  faire  ces  trois  remar¬ 
ques.  La  première  ,  qu’on  n’a  jamais  douté  ,  du 
L  vj  jiioins 
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moins  que  l’on  rçache ,  que  ce  Livre  ne  foit  d’Efîl 
tiras.  Li  fécondé ,  qu’E'dras  parle  du  prcmicl 
icrabliflenient  des  Juifs  fous  Zorobabel ,  qui  éroiji 
arrivé  long-tems  avant  l’arrivce  d’Efdias  méiTU| 
à  Jerulalcin.  Car  Zcrcbabel  ramene  les  Juifs,  II'| 
baiiflcnt  un  autel  des  qu’ils  font  arrivez ,  (ur  le  ‘ 
quel  ils  facriiient  confo’'rncip.cnc  à  la  Loi  de  Moï'i 
fe.  Ils  comniciiccnt  à  bâtir  le  Temple.  L’oiil 
vrage  cfl  interrompu  pendant  plufîcurs  aniréeîÜ 
Le§  Prophètes  Aggce  &  Zacharie  encourager! 
le  peuple  par  leurs  prophéties.  On  obtient  L 
permifîion  d’achever  de  rebâtir  le  Teinplcï 
On  achève  cét  ouvrage,  &r  enfiiire  ECdras 
rive  de  Babilonc  ,  menant  avec  lui  que’ques-urlt 
des  enfans  d’Ifraê'I ,  des  Sacrifîcareurs  ,  des  Lc| 
vires  ,  &c.  En  troihéme  lieu,  il  faut  confidcrc| 
qu’EfcIras  n’auroit  pû  dire  avec  la  moindie  omî 
bre  de  raifon  &  de  vrai-fembîance ,  que  les  Juill 
ramenez  par  Zorobabel  avoîent  facrifié  conforj 
incment  à  la  Loi  de  MciTe  homme  de  Dieu  ,  s’i|j 
if  y  eüt-eu  avant  E^dras  une  Loi  de  Moïle  connu  | 
de  tout  le  monde  i  ce  qui  détruit  entièrement  if^ 
foupçon  qu’on  pouroic  avoir,  que  la  Loi  s’étani 
perdue,  &  n’étant  plus  dans  le  fouvenir  des  Ifiaéjj 
Etes ,  Efdras  leur  en  air  donné  une  toute  noiivel]  | 
en  îa  place  de  celle  de  Moïfe.  j 

Il  y  a  un  peu  plus  defujet  de  fe  défier  du  tem:j 
du  Roy  Jofias,  pendant  lequel  il  ell  raportéai; 
II.  Livre  des  Rois  ,  chap.  25  -  que  le  peuple  éran  ' 
tombé  dans  une  telle  idolâtrie ,  qu’il  faciifioit  ij 
route  rarmèe  des  Cieux  ,  le  Souverain  Sacrifica-i 
teur  Pîamalkîja  trouva  le  Livre  de  la  Loi  dans  I<j 
Temple  i  qu’il  en  donna  avis  au  Roy  Jofias ,  &! 
que  ce  Livre  de  la  Loi  fut  la  régie  fur  laquelle  otj 
réforma  le  peuple  &  la  Religion.  j, 

L’incrédulité  qui  ne  cherche  que  des  fujets  dd 
défiance  ,  croit  fans  doute  en  avoir  trouvé  ici  anej 
belle  üccafion.  Mais  elle  fe  trompe.  Le  Tabema-i 
^  dp 
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:  lie  nïant  été  deftinc  à  garder  le  Livre  de  la  Loi, 
J 'c  enluitc  le  Temple  fervant  à  cela  même  ,  ii  ireil 

f^jas  étranîTe  que  la  Loi  s’y  (oit  trouvée  long-teins 
[prés.  L’Hiftorîen  n’efl  pas  fufpeâ:  en  cela  ,  puis 
^  pril  ne  us  fait  comprendre  que  le  peuple  étoic 
l  infcveli  dans  une  fi  profonde  ruperflicion,  qu'oa 
i  !dc  oblige  de  chercher  dans  Je  Temple  pour  y 
/irouver  le  Livre  delà  Loi  ,  ou  du  moins  pour 
rre  afl'uré  qu’il  n’avoîc  pas  été  corrompUj  &  que 
’ecoic-ià  la  véritable  Loi  de  Moïfe.  Il  ne  faut 
f  lonc  pas  douter  oue  ce  Livre  ne  fut  trouvé  à  côté 
f  l-Ie  l’Arche  ,  eu  Dieu  avoir  commandé  qu’il  fut 
(  [mis.  Et  là-deiTus  il  me  léiTibie  qu’il  eft  affez  naturel 
|le  penlêr ,  que  fi  Johas  avoir  fait  fiipofer  ce  Livre, 
il  y  auroicfiit  mettre  quelque  Prophétie  qui  lui 
.  iiuroic  été  favorable  en  Ton  particulier  :  que  h  la 
fiipofinon  croit  venue  de  Hamaikija  feul ,  ce  der¬ 
nier  y  auroic  inféré  quelque  Prophétie^  par  le 
imt'ïen  de  laquelle  il  fe  leroic  mis  en  crédit,  &  au- 
'ro’c  tenu  le  même  rang  que  Moïfe  :  que  fi  ce  Livre 
avoit  été  fupcfé  du  temsde  Jofias,  pour  détruire 
(l’idoIatrie  qui  régnoit  parmi  le  peuple,  les  fuccef- 
feurs  de  Je  lias  qui  rétablirent  la  l'uperftitîon  & 
il’ido.'atiie ,  n’auroient  jamais  manqué  de  décou¬ 
vrir  la  fupofition  de  ce  Livre.  Voilà  des  raifons 
probables  qui  nous  portent  à  croire,  que  c’efl  de 
bonne  foi  que  le  Souverain  Sacrificateur  Hamal- 
ki  ja  avoit  trouvé  la  Loi  de  MoiTe  dans  le  Temple. 

Mais  ces  incrédules  demandent  quelque  chofe 
de  demonfiratif ,  &  je  croi  qu’il  faut  les  fatisfaire. 
Je  leur  demande  donc,  comment  Hamalkija,  ou 
celui  qui  compofa  en  ce  rems- là  le  L’vre  de  la 
Loi,  pouvoit  deviner  que  Dieu  uifciteroit  une  na¬ 
tion  con  re  lesjuifsj  qu’ils  feroîent  difperfez  par¬ 
mi  les  peuples  i  qu’on  les  feroit  idolâtrer  pendant 
leur  captivité  ,  que  leurs  villes  feroient  rafées  , 
qu’ils  feroient  contraints  de  manger  le  fruit  de 
kur  Ytütrc  i  mais  qu’ils  fe  convertiroient  à  Dieu, 
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&  qu’alors  Dieu  rameneroit  les  captifs  d’ifracl  » 
<]u*il  les  raflent  b  !c  roi  c  d’entre  les  peuples  ?  Caf 
toutes  ces  chofes  font  clairement  prédites  dan! 
le  Deiiteronome  ,  &  nous  liions  que  Nrhemie 
avoir  eu  égard  dans  la  priere  qu’il  àdrella  à  Dial  J 
en  Babylone;  Comment  auroit  -  on  prevu  di  i 
tems  de  Jofias  ,  ce  qui  n’arriva  que  du  tems  d(|| 
fes  fucceflfeiirs.  ^ 

Peut-être  que  cette  quedîon  embaralTera  leî 
incrédules  :  cependant  ce  n’ell  pas  là  ce  qu’il  y 
de  plus  convaincant  contr’eux.  Il  eft  certain  qu<}| 
les  Juifs  avoient  une  Loi  deMoïTe  avant  le  ré-j 
gne  de  Jofias  J  puifque  Dav'd  dans  fes  Pfeaume  j^ 
ne  parle  que  de  la  Loi  de  i’Eiei  nel.  £c  fi  vou  j; 
avez  peur  qu’on  en  ait  changé  la  matière  ,  oij 
vous  fera' voir  dans  les  Ecrits  des  Prophètes  qujj 
avoient  précédé  Jofias  ,  &  dans  les  Ecrits  de  | 
Prophètes  qui  avoient  prophetiiê  dans  1<{{| 
Royaume  d’ïfraël ,  fepnré-de  celui  de  Judalong-lj 
tems  avant  le  régne  de  Jofias  ;  en  fera  voir  ,  dis  1 
7e,  dans  les  Ecrits  de  ces  Prophètes  ,  tous  Icîjl 
faits  clTemiels  qui  font  contenus  dans  le  Livre  dcjS 
Deateronome  :  preuve  convaincante  &  demon-i 
firativeqne  Jofias  n’a  pü  fupofer  l’eflentiel  de  ceîj , 
Livres.  Mais  il  efi:  tems  de  pafler  à  la  confidcra-i  : 
non  du  Pentateuque  en  général.  1 

CHAPITRE  XII.  ^ 

Sccov.â monument  de  lu  Renjelation /udd'ique  : 
le  Pentateuque  fubfefloit  nécefj'aircment  avanii 
Efdras  i  ^  que  celui-ci  n  afü  fupofer  une  non* 
*ütlle  'Ecriture  compofée  de  faux  évenemens,  1 

ON  ne  doutera  point  que  les  Livres  de  la  Gcné-j 
fe  ne  fubfiftât ,  du  moins  à  l’égard  de  fa  ma-j 
tîere,  avant  la  captivité  des  Juifs  en  Babylone,  fii 
Ton  coafidércque  les  cliofcs  eflenticlles  ,qui  fontj 

la  > 
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|i  matîere  de  ce  Livre  ,  &  quelquefois  jurqu’aux:  ^ 
loîndres  circonftances  ,  font  marquée's  comme 
/es  chofes  qui  ne  pouvoient  ctre  ignorées  de  pcr- 
jonne.  Tous  parlent  dè  la  Création  comme  Moï- 
Ils  difenc  querEccrnel  a  préfidé  fur  le  dclu- 
;e.  Car  ceci  me  fera  comme  les  eaux  de  Noe  :  c  efl 
iue  fai  juré  que  les  eaux  de  Noé  ne  paieront  plus 
\'.ir  la  terre ,  ainfi  y  Szc,  C’efl:  Ifaïe  qui  parle  delà 
iorre.  Le  meme  Prophète  vous  aprendra  Télé- 
jliôn  d’Abraham,  chap.  ji.  les  crimes  de  Sodomc;^ 
.fh.  I.  jeremie  marque  la  fubverfion  deSodome^ 

^  lhap.  j-o.  Le  Pfalmiftc  vous  parlera  de  Melchi- 
ledec,  Pfeaumeiio.  Osée  vous. dira  ,  que  des  le 
rentre  Jacob  fuplanta  fon  frere  ,  &  qu’il  fut  en*- 
’iiite  le  plus  fort  luitant  avec  TAnge  ;  qu’il  l’avoir 
jrouve  en  Bethel  ,  chap.  ii  4,  5.  La  Sapience 
jaît  mention  de  la  ftatnë  de  fel  ,  chap.  10 , 7  .  Le 
/'Pialmiile  nous  aprend  que  Joleph  fut  vendu  , 
^picaume  loj  ,  17.  L’idée  de  la  Circoncifion  ré- 
f  pne  tellement  dans  les  Ecrits  des  Prophètes, 
^|:]u’i!s  reprefentent  la  corruption  fous  l’idée  du 
'  orépuce  ,  &  ne  parlent  que  de  circoncit  le  cœur. 
Enfin  on  voit  que  les  Prophètes  ont  acçomrnodé 
l  eur  hile  &  leur  maniéré  de  concevoir  les  chofes 
hux  circonftances  qui  font  marquées  dans  laGe- 
inéfe.  Voyez  comment  ils  parlent  du  foufiîe  de 
Dieu  ,  &c. 

Aînfi  le  Pialmifte  diftingue  les  eaux  ftiperiéures 
des  eaux  inferieures  :  diftinélion  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genéfe  ,  &qui 
a  fait  de  tout  tems  allez  de  peine  aux  interprètes. 

Il  eft  donc  vrai  que  cette  Ecriture  dont  nous 
parlons  fubfîftoit  avant  que  les  Prophètes  s’éle- 
vaftent ,  Sc  par  conféquent  avant  les  Ezechiels,  les 
Jeremies ,  les  Ifaïes  ,  les  Salomons  &  les  Davids  , 
qui  Font  de  continuelles  allufîons  aux  chofes  qui 
y  font  contenues,  &  des  allufîons  fi  naturelles  ,  fi 
peu  C-udiées ,  &  en  des  circonftances  fi  fingulic- 

rcs. 
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£n  ctâbüfl  ir.r  que  les  faits  contenus  dans 
Pcniateuque  n'cnt  point  été  fupofez  ,  nous  avorV- 
montré  que  les  fondemens  de  la  Religion  judaï-  * 
que  (ont  véritables.  Neanmoins  par  {'urabondanf 
ce  de  droit  nous -examinerons  encore  deux  que! 
fiions.  La  première  eft  ,  fi  Mcïfe  a  écrit  ou  faij 
écrire  Ç  car  c’eft  la  meme  chofe  )  le  Penrareiiqud 
La  fécondé  ,  fi  Efdras  n’en  a  point  change  1; 
forme.  ! 

Perfonne  ne  doute  que  Moïfe  n’eût  Tinvennoî 
d’écrire,  puis  qu’il  écrivit  les  paroles  de  l’allianc 
en  Horeb,  félon  l’aveu  de  tout  le  monde  ^  Sc  qu’ 
prefenta  aux  iLràc^lites  le  Décalogue  gravé  dan >• 
des  tables  de  pierre. 

Il  écrivit  d’autres  Livres  que  celui  de  la  Lo:;.^ 
félon  cequieft  dit  dans  l’Exode,  chap,  ij  i 
cû  il  ef:  raporté  que  Dieu  lui  commanda  d’ccrii  'l 
re  Phiftoire  d’Ainaîec.  II  ri’eft  pas  nécelfairc  d|  I 
dffpnrer  là-deffus  :  Spînofa  l’avoue.  dit-i.lj 

il  nefl  point  parlé  en  cét  endroit  du  Livre  danslc'^ 
quel  cette  hifioire  d* Amalec  fut  écrite.  Outre,  aioûjl 
tc-t**i],  quil  effaitmentmi  au  chap.  il.  duLîvr' 
des  N  ombrer  y  dJ  un  Livre  qui  portoitpour  titre ,  î|  i 
Livre  des  Guerres  de  Dieu  ,  ^  quil  y  a  apannf- 
que  cette  guerre  centre  Amalec  y  étoit  décrite. 

Or  l’imagination  feroit  belle  ,  de  penfer  qu 
Meï^e  eut  fait  un  Livret)onr  décrire  avec  exaéli 
tude  les  campemens  des  ffraëlites ,  tel  que  devoi| 
être  ce  Livre  des  Guerres  de  Dieu  ,  comme  ■ 
parou  par  ce  qui  en  eft  cité  ,  &  comme  PAutcu‘ 
du  T raii  é  T hcologico  poUticus  le  reconnoît ,  &  qu| 
néanmoins  Moïfe  ne  fe  fut  pas  aviic  de  faire  Tbi 
ffoirô'  de  la  fortie  des  enfans  d’Ifraël  hor^  di 
païs d’Egypte,  &  d’expliquer  fes  loix  avec  quelj 
que  étendue. 

Alais  il  ne  faut  qu’examiner  tous  ces  Livres  quj 
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/mipofent  Je  Pentateiique  ,  pour  s^a {Tarer  que 
eft  MoïTe  qui  en  efb  TAuteur.  Le  Livre  de  la 
rienéfe  ne  femble  être  compofe  que  pour  encoii- 
jiger  les  Ilraëiites  h  entrer  dans  la  polT  iTioii 
[une  terre  que  Dieu  avoir  {olemnellemenr  pro- 
iife aux  Patriarches.  Il  i’avoic  juré  à  Abrahami 
Ifaac  &  à  Jacob  s  &  la  malediclion  propheri- 
ue  de  Noc  fur  Cham,  pere  de  Canaaii;,  ne  femble 
:re  ra portée  que  dans  cette  vue. 
i  Pour  l’Exode  ou  l’hiftoire  de  la  fortie  des  en- 
.  lins  d’Lraël  hors  de  rE  ^ypte ,  il  etl  indubitable 
iu’ellea  été  écrite  par  Moïle,  Car  comment au- 
ioic-il  manqué  à  faire  une  hiftoirc  vraie  ou  faiif- 
;  d’un  événement  qui  l’a  rendu  h  illuftie  ?  Q^i* 
|t  aparence  qu’il  donnât  aux  Ifraëiites  Thilloire 
’une  guerre  qui  n’écoit  qu’une  petite  dépendance 
f  e  leur  délivrance  hors  de  l’Egypte  ,  &  qu’il  n'é- 
rivit  point  Thiftoire  de  ce  grard  événement  3 
J  ilomment  auroic^il  (’jprimé  une  hiiloirequi  don- 
j  poic  du  jour  à  Tes  ordonnances  Sc  à  les  cétémô- 
1  (lies,  &  fans  laquelle  il  ne  feroit  pas  facile  d’enten- 
i  lire  ces  premiers  mots  du  Décalogue ,  'Ecoute^  îf-- 
\  f^xëlyjefHÎs  UÊterncl  toniyiçu^  qni  t’ai  retiré  hors  dti 
p  iL  d'Jlfrypte ,  de  la  malfon  de  fervitade  ?  Que  fi 
Moïfc  dans  le  Deutéronome,  chap.  6-  fait  paroî-» 
scre  le  foin  qu’il  a  de  conferver  la  mémoire  de  la 
Iforrie  des  enfans  d’Ifraël  hors  4’Lgypte,  en  par¬ 
lant  ainfi  :  §^and  ton  enfant  i  interrogera  ci-aprés, 
difant ,  €^e  veulent  dire  ces  témoignages^  ces  droits^ 
à*  ces  loîx  que  VEteriiel  notre  Dieu  nous  a  com^ 
mandez  ?  Alors  tu  diras  ,  ^ous. avons  été  efclaves 
en  Egypte  ,  ^  l’ Eternel  nous  a  retirez  d’Egypte 
par  main  forte  y  Scc.  Si  MoïTe,  dis-  je,  a  pris  un  ii 
'grand  foin  de  conferver  la  mémoire  de  ces  cho¬ 
ies,  comment  n’en  antoit-il  pas  écrit  Thiftoire  ? 
Quelle  aparence  qu’il  avercifte  les  ITfacdces 
dans  fa  Loi  ,  de  (e  fouvenir  de  ce  qui  arriva  à  Da- 
ihaii  5c  Abiram  ,  5c  qu’il  n’écrive  point  Thiftoire 
V  de 
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de  cét  évc^nem^nt  avec  un  peu  plus  d’ctenducl 
Comment  la  diftinâ:ion  des  Tribus  &  la  féparc 
tion  des  Lévites  confacrez  au  fervice  de  Die 
étant  le  fondement  de  cét  Etat  ,  aura-t-il  oubli 
d  écrire  ou  défaire  écrire  leurs  g;énéalogies5  con! 
me  el'es  fe  trouvent  écrites  au  Livre  des  Norr; 
bres  i  puKqiie  cette  diftinclion  ne  pou  voit  (ubl 
fier,  fi  les  généalogies  venoient  à  fe  confondre 
Comment  le  Livre  de  la  Loi ,  ou  le  Deuteronci 
me,  ne  difanr  prefque  rien  du  Tabernacle,  des  ha 
bits  facerdotaux  /  des  diverfes  efpetes  des  facri 
fîce^s,  de  de  cent  autres  chofes  qui  entroient  dai 
îc  culte  des  Juifs,  ne  lesauioit-on  point  redigé( 
par  écrit  dans  quelqu’autre  L'vre  ?  Comment 
dis  -  je  5  MoïTc  n  aiiroit-il  rien  déterminé  là- de 
fus  ?  Et  comment  néanmoins  anroit-on  dit  con 
flammcnt ,  que  Moïfe  avoir  exactement  marqu 
ces  chofes  ?  Enfin  ,  comment  cét  homme  fi  hab’ 
le  &  faeen’auroit-ildaisiné  écrire  ou  faire  écrir 
des  evenemens  aont  il  ti ouvoit  bon  de  laifler  tan 
d e  mé m oria u x  fen  fi  bîes . 

Mais  fi  les  incrédules  nous  permettent  de  rai 
fonner  par  le  paffage  que  rÀiiteur  du  Trait 
Theologico-polîiictis  cite  iui-méme  ,  ce  differen 
vabîen-tôt  être  terminé.  Nous  aprenons  du  17 
de  TExode  ,  que  Joliié  défit  entièrement  Amalec 
&  qu*aIors  i’Eternel  dit  à  Moïle  ,  Ecris  ceci  pou 
mémoire  api  Livre  J  ^  faits  entc7idre  àfofué  ^  ^«<1 
J  effacerai  entiereme'at  la  mé?noire  d* Amalec 
deffous  les  deux.  f  j 

Surquoi  il  faut  remarquer  ,  qu’il  n’eit  poîn;j| 
fîmplement  dit ,  Tuftras  une  hiftoire  dç  cette  déM 
faite  d^ Amalec  ,  mais  bien  ,  Tu  écriras  ceci  pouà 
mémoire  au  Livre.  Ce  qui  montre  qu’il  y  avoir  ur|| 
L’vre,  où  Moïfe  par  l’ordre  de  Dieu  meme  écri-j; 
voit  ce  qui  artivoîc  de  confidérabîe  au  peuple.  Et| 
par  conféquent  il  ne  faut  pàs  douter  que  ce  Li|‘ 
vre  ne  comprit  fiiiftoîre  de  la  ibreie  des  Ifracii-'i 

tes! 


\ 
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:5  hors  du  païs  d’Egypte  ,  &  qu’ai'nfî  MoiTe 
’ait  cci  ic  ou  T  Exode  ,  ou  quelque  Livre  qui  rc- 
ondoic  à  l’Exode. 

CHAPITRE  XIII. 


j  r on  examine  fi  Rfdras  na  point  changé  la 

f  forme  de  récriture. 


IT^ Ans ledeflein  de  iTs’écIaîrcir  fur  ce  fujet,  je 
JlJ  conhdére  d’abord  Efdras  j  les  circonftan- 
f:es  extérieures,  comme  le  tems  auquel  il  vivoît, 
îk  les  perfonncs  avec  lefqueiles  il  convcrfoit  ,  le 
ji^entateuque  qu  on  prétend  qu’il  a  compofé  j 
|5:  ponant  plus  loin  ma  vue,  je  cherche  ü  les 
Imnemis  non- feulement  d’Efdras ,  mais  de  la  na- 
|:ion  en  général  ,  comme  Jes  Samaritains  ,  ne 
jDOurront  point  me  fournir  quelque  jour  là-def-, 
:  us  :  &  je  trouve  que  la  lumière  fort  de  tous  ces 


divers  côrez. 

Il  eft  certain  que  quelque  foin  que  je  prenne , 
îje  ne  fçaurois  découvrir  i’interêc  qui  auroit  pii 
;  engager  Efdras  dans  ce  defiein.  Il  pourroic  fem- 
'!bler  d’abord ,  qu’il  auroit  pu  fe  propofer  lagloi- 
'|re  de  fa  Religion  ,  en  inventant  pluheurs  mira- 
Icles  qui  la  font  paroîcre  divine.  Mais  on  n’aura 
(plus  cette  penfée  ,  fi  l’on  conlîdére  que  les  faits 
miraculeux  qui  font  contenus  dans  le  Pentateu- 
que  avec  les  circonftances  de  ces  faits  ,  écoient  fi 
connus,  ont  été  tellement  répétez  par  les  Pro¬ 
phètes  ,  avoient  une  connexion  fi  eflentiellc  avec 
la  Loi  de  MoïTe,  étoient  tellement  gravez  dans 
la  pratique  des  Juifs  ,  Sc  fi  profondément  em- 
(praints  dans  leur  fouvenir,  qu’il  efi  rout-à-faic 
chimérique  de  s’imaginer  qu’on  les  ait  fiipofez. 
Cette  vérité  a  été  déjà  prouvée  ,  8c  elle  doit  l’é- 
tre  encore  plus  particulièrement  dans  la  fuite. 

Il  ne  revenoic  point  d’autre  bien  à  Efdras  de 
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CGC  Ouvrage  ,  que  le  danger  d’ctrc  regarde 
me  un  conupreur  facrilcge  de  rEcriture  Saint»  s 
Car  l'on  faic  la  dclicatefle  des  hommes  à  dj;^ 
egard  ,  &  je  dis  des  moins  dévots  ,  qui  veuler^ 
bien  détcbeïu  à  l’Ecriture ,  mais  qui  ne  fouffr:,  ) 
ront  point  qu'on  la  change  :  5c  l’i'n  n'ignore  pa:j  ; 
que  le  fcrupule  des  Juifs  à  cet  égard  eü  toüjou; 
/allé  jnfqu’à  la  fupei ^lition. 

Ce  n'eft  pas  en  faveur  des  Lévites  qu’il  auroj'’ 
compofe  une  nouvelle  écriruie ,  puifcuelc^  Lt-V:'  f 
tes  n’eiircnt  point  d’autres  privilèges  anics  E:-- 
dras ,  oifavant  ECdraS  j  rHifioire  ce  Nchem  J 
&  les  Ecrits  des  Propheics  ne  rous  permetra:' 
pas  de  douter  qu’il  n’y  ctk  des  Lévites  avant  (L 
rems-là  ;  que  les  Lévites  n’eu  fient  la  dîme  diH 
biens  des  Ifra élites  avant  la  captivité  :  ce  que  lij| 
généalogies  des  Sacrificateu; s  5  confervées  da:® 
les  Limilles  avec  tant  d’exaélitude ,  cette  Tr;b|l 
privée  dlrerîrages  dans  la  terre  fainte  ,  Sc  cei  |1 
autres  chofes ,  nous  confirment  parfaitement,  a 
Si  Eidras  fe  fut  engage  dans  cedeffein  pour  !! 
gloire  de  fa  nation ,  il  auroic  fuprimé  dix  muij  : 
mures  célébrés  des  Ifraelites  ,  &  ü  n’auroic  pd 
marqué  avec  tant  de  foin  renduicificment  prcdil 
gieux  de  ce  peuple.  f 

Si  le  zélé  qu’il  avoir  pour  MoiTe  l’t  ut  faic  agir,  h 
fe  feroit  difpcnfc  de  nous  reprefenrer  Moïle  meu  < 
trier,  incrédule  Sc  délob fiflant  à  la  Loi  de  Dicij 
S’il  eut  eu  deffein  d’honorer  la  mémoire  de  ft 
Peres  ,  en  Tupofanc  qnc’ques  circonflances  qu 
croïoit  leur  ctre  gloricufcs  ,  il  en  tut  fuprin! 
d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Car  il  n’efi  pas  fort  gl(ï 
rieux  aux  Lévites,  que  Lévi  leur  Chef  (e  foie  noi 
ci  par  une  perfidié  avec 'Ruben  ,  qui  fe  foît  coii; 
vert,  dufang  des  Sichemites,  Sc  que  cette  aéliof 
lui  ait  attiré  la  malediélion  de  Jacob  contenu^ 
dans  le  49.  ch.  de  la  Genéfc.  Il  n’efl:  pas  avant,' 
geuxaux  dix  Patriarches  d’avoir  vendu  Jofeph| 
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Ifmëlites  d'avoir  adore  le  Veau  d’or  ,  ôcc. 
aroîc  que  non-l’eulemenc  aucun  de  ces  inte- 
r’a  faica^ir  Ei'dras  ,  ruais  qu'il  auroicrcêmc 

2 que  prefque  tous  ces  interets ,  s’il  croit  l’Au- 
:  du  Pentateuque.  Cependant  il  ne  faut  pas  fe 
Jjjerminer  là-delfus  :  allons  plus  loin. 

îieft  certain  que  d  un  homme  entreprenoit  ail- 
Ji^rd’hui  ,  de  réparer  le  Nouveau  Teflament, 
tt^de  compofer  de  nouveau  les  Ecrits  desApô- 
cj; ,  il 'he  rcülîiroit  jamais  dans  fon  deilein  ,  à 
l^ips  qu’il  r:e  fît  les  memes  miracles  que  les 
jrfôcres  firent  autrefois.  On  doit  penfer  la  me- 
^  chofe  d’Efdras. 

■  lijjand  les  Juifs  qui  retournèrent  avec  lui  de  Ba- 
^1  one ,  auroient  eu  afl'ez  de  confiance  en  lui  pour 
|liii  permettre ,  ceux  qui  ctdient  demeurez  dans 
jterre  de  Canaan  pour  habiter  les  ruiaes  de  Je- 
"a!em  n'y  auroient  pas  facilement  confeuti. 
iD’ailleurs,  il  y  a  de  l’aparence  qu’EfJyas  au- 
ji:  ufé  de  moins  de  feverice  envers  les  Jiiiîs  qui 
^oient  pris  des  femmes  étrangères ,  &  qui  furent 
>;!igez  de  les  renvoïer  avec  les  enfans  qu’ils 
1  oient  eus  d’elles.  Que  s’il  nes’etoit  pas  fouciê 
!  ménager  le  peuple  ,  il  femble  qu’il  auroît  eu 
jieîqucs  égards  pour  les  Sacrificateurs ,  dont  il 
j.voit  briguer,  pour  ainfi  dire,  le  confente- 
(ent.  Et  néanmoins  il  fit  le  meme  traitement  au 
il-'uple  ,  &  à  un  très- grand  nombre  d’enfans  de 
acrificateurs ,  dont  les  noms  font  raportez  fur 
fin  de  fon  Livre. 

.Mais  quand  cette  foule  de  Sacrificateurs  qui  fc 
‘OU voient  intere/Tez  dans  cette  réfoi mation  d’Ef- 
ras  lui  auroit  permis  de  donner  une  autre  forme 
l’Ecriture  ,  il  ell  du  moins  évident  qu’Efdras. 
’auroit  pu  cacher  fon  defiein  ,  ni  à  ces  Sacrifica- 
cars,  ni  meme  au  peuple  des  Juifs.  Car  puis  qu’il 
en  avoir  d’entr’eux  qui  pleuroient  en  voïant  le 
ecoad  Temple  ,  parce  qu’ils  fc  fouvenoient  d’a- 

voli* 


‘T 

Traité  de  ïa  Vérité  l; 

voir  vu  la  magnificence  du  premier:  ondoîcperl'iV 
fer  c]ue  la  longueur  de  leur  captivité  ne  leur  avo'f 
pas  fait  perdre  les  idées  de  leur  Ecriture ,  &qu’ijf 
u’étoienc  pas  fi  ienorans  dans  cette  Loi  qu’j>^ 
avoient  avant  qu  Eldras  revint  de  Babylonc''» 
cju’Efdras  put  leur  en  faire  accroire  facilement  y 
cét  egard. 

Efdras  ne  pouvant  donc  réparer  rEcriture,  fail 
que  le  peuple  &  que  Tes  ennemis  le  fçiiirent ,  il  atl 
roîf  du  prendre  quelque  prétexte  fpécieux  j  coni 
me  ,  que  Dieu  le  lui  avoir  aînfi  ci  donné  3  que  Tl* 
triture  s’étoit  corompue,  &c.  &  loin  de  cachj 
fon  defiein,  il  rauroît  dit  lui-meme  3  il  l’auro^ 
écrit.  Cependant,  quand  nous  li  fon  s  fon  Livre  > 
nous  n’y  voïons  rien  d’aprochant.  Toutnoi 
éloigne  au  ccntraîrè  de  cette  penfee.  On  nous 
fait  comprendre  ,  que  les  juifs  qui  avoient  été  r; 
menez  par  Zorcbabel  avoient  la  Loy  3qu’Eidri 
s’apliquoit  feulement  à  rentéiidie  3  qu'il  l’expl 
qua  au  peuple.  Et  afin  qu'on  ne  s’imagine  p; 
qii’Erdias  &  Nehemie  l’avoîent  changée  de  coi 
cerr,  en  y  mettant  ce  qu’ils  avoient  vouluj  c 
trouvera  que  Nehemie  fit  une  fécondé  réformd 
tîon depuis  celle  qu’Efdras  avoir  faite ,  qu’il  r;i 
porte  lui- meme  en  ces  term.es  fur  la  fin  de  fon  LI 
vre.  Je  les  tarifai ,  je  les  hldivat ,  fen  battis  que 
ques-uns ,  ^  leur  ôtai  le  poil ,  &c.  Or  il y  'avo\\ 
même  un  des  en  fans  de  Jojadah  fils  d"Eliafe\\ 
grand  S acrijicateur  ^  lequel  je  déchaffai  pour  ce  fd  i 
jet-là  d' auprès  de  moi^  Sec,  Il  eh:  ailé  de  juger 
Efdras  &  Nehemie  auroient  pu  changer  ou  rél 
former  l’Ecriture  ,  fans  que  ces  Sacrifîcateu]|; 
qu’ils  avoient  maltraitez,  s’en  aperçüfient  ,  Il 
qu’ils  en  prîffent  occafion  de  fe  vanger  ,  en  I(L 
accablant  fous  les  plus  beaux  prétextes  du  monn 
de.  Cependant  nôtre  deflein  n’efi  pas  de  nous  arj 
rcter  à  ces  raifons  ,  toutes  probables  qii’elhj 
ibnr,  i 
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[1  faut  confidcrcr  en  troificme  lien  îc  Pcnta- 
t  qac.  Nous  pouvons  faire  voir  qu’Efciras  ne 
i  pas  compofé,  par  deux  raifons,  rnne  de  fait, 
^'’antre  de  droit  ,  &  toutes  deux  très- folidcs. 
a  raifon  du  fait  cft  ,  que  la  phrafe  ^  Ja  manie- 
•jd'éciirc  d’Efdras  efl:  fort  differente  delaphra- 
f&  de  la  maniéré  d’écrire  que  l’on  remarque 
dis  le  Pentateuque. 

■  !.a  fécondé  preuve  ,  que  j’ai  apelé  une  preuve 
i  droit  3  eft  qu’on  ne  peut  rien  chai.qer  dans 
d  Livres  KiPoriques ,  fi  ce  n’eft  les  faits  ,  les 
Bjconftances ,  les  exprefiions  ,  le  tour,  eu  l’or- 
c’ ,  &  que  cependant  les  faits  font  tous  pkis  an- 
dns  qu’Efdras  ,  puis  qu’ils  fe  trouvent  marquez 
r^s  les  Prophètes.  Les  circonPances  de  ces 
|ts  n’ont  pu  être  (npofées  pour  la  même  rai- 
La  phrafe  &c  le  fiylc  ne  font  point  d’Efdras. 
d’égard  du  tour  ,  je  ne  penfc  pas  qu’on  aceufe 
^Jras  d’avoir  emploie  l’adrefle  de  fon  cfprît  , 

5iir  donner  nn  tour  p'us  fin  &  plus  agréable  aux 
ifées  de  Aloïfe.  Enfin  je  trouve  que  Tordre 
■Il  pas  été  changé,  &je  le  prouve  par  les  prir- 
d^es  même  de  Spinofa-  Car  fi  les  hifioires  ^uî 
du  contenues  dans  la  Bible  font  écrites  fans  or- 
&  font  mal  dirigées  3  comme  cét  ennemi  de 
i  Religion  le  prétend  :  comment  peut- on  dire 
j.’Erdras  en  a  chargé  la  forme,  ou  qu’il  a  pris 
4^oin  de  donner  de  Tordre  à  des  matières  entaf- 

Mais  c’efi:  peu  que  de  prouver  nos  principes,  il 
lu  tirer  avantage  des  objeêlions  qu’on  nous 
î't ,  &  montrer  que  rien  n’eft  plus  contraire  à 
»s  adverfaires  que  ce  qu’ils  difent  contre  nous, 
pus  les  paflages  véritablemicnt  difficiles  &  con- 
[iérables  qiTils  prodnifent,  peuvent  (e  réduire  à 
latte  ou  cinq  ;  il  y  en  a  deux  dans  la  Genéfe,  ÔC 
ux  ou  trois  dans  le  Deuteronome. 

Le  10.  chap,  de  la  Genéfe  fcmble  devoir  faire 

bien 


1^4  Trahé  P. cia  Vert f S 

Iv'c.ri  fie  la  peîi'e.  Il  y  cil  raporté  que  Sara  ,  qij^ 
devoir  i-rre  alors  âgee  de  plus  de  qnatre-virqi 
jins ,  parut  fi  belle  aux  yeux  d’Abiineiec ,  que 
Prince  voulut  la  prendre  pour  fa  femme.  ' 

Il  cft  certain  aufli  qu’il  y  a  quelque  difficul  i 
dans  ce  pdflage  du  36.  chap.  de  la  Genéfe,  qr' 
nous  avons  déjà  conüderc  en  pdffant.  Ce  font,  ^ 
les  Ilots  qui  ont  regné  au  pats  d'Edom,  avp\'h 
qu  aucun  Roy  régnât  fur  ifracL  B. la. h  donc  jiÛ 
de  Behor  régna  en  Edotn  y  Et  Lclah  rnourn» 
J  oh  ah  pis  de  J  Scc. 

Enfin  on  remarque  que  le  difcoiirs  de  MoiT  ' 
qui  eft  contenu  dans  le  Deutcronoir.c ,  eft  co\n|^ 
par  quelques  parentefes  qui  en  rompent  le  fij| 
&  fans  lefquelles  tout  ce  difccurs  feroit  parfaû  j 
ment  bien  fuivi*  On  doit  principaicmcin  mct.y 
dans  ce  nombre  celle  qnl'eft  contenue  dnns  jj 
verfets  1O5I1  &  11.  dui.  chap.  de  ce  Eiv  II 
Voici  le  paflage  tout  entier  ^  car  il  importe  de  i| 
raporter  dans  toute  fbii  erendue.  i 

Vert.  9.  Alors  d Eternel  ??ic  dit,  rie  W  al  te  Z  po.  » 
les  Moahltes  en  ennemis  ^  ^  ne  'vous  attachez  pc  ' 
à  eux  en  bataille:  car  je  ne  te  donnerai  rien  de  Içl  . 
pats  en  heri-age ,  parce  que  j* ai  donné  Har  en  héu  * 
tage  aux  en  fan  s  de  Lot. 

10,  {  Les  Emins  y  habitaient  auparavant  ^  q  ' 
ètoient  un  peuple  grand  y  éa  err  grand  no7nlre  y , 
hauts  de  faîure  ,  comme  les  Hanakins  mais 
Moahîtes  les  apclloient  Emins. 

11.  Et  défait  ils  ont  été  réputez  pour  Rcpha.ïn: 
comme  les  Hanakins  i  mats  les  Moahîtes  les  at] 
loïent  Emins. 

II.  Atiffi  les  Horriens  demcHroient  auparavi  ' 
en  Sehir:  mais  les  enfans  d*Efau  Les  en  dépojjeâ 
rentj  les  détruifire^it  ^  CP  y  habitèrent  au  If 
d'eux  ,  amfi  qu  a  faitlfraél  dupais  de  fon  hérit  * 
que  l'Eternel  lui  a  donné. 

ly  Mais  maintenant  levez-votiSy^  pajfez  let^^ 
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l\mi de  Zered.  "Et  nous  f/njfdmcs  le  torrent  de  Zered, 
’i  II  parole  que  cecte  parenchefe  a  été  ajoutée  , 
‘l'reniiercment  parce  que  le  fens  fe  fuit  parfaice- 
iient  fans  elle:  car  on  palTe  fort  natureilemeac 
■  U  verfet  9.  au  verfet  15.  de  cette  maniéré, 

p.  Lors  l* Eternel  me  dit  ,  Ne  traitez  point  les 
lloxhiîes  en  enne7nis ,  ^  ne  vous  attachezpoint  k 
s  combattre ,  &:c. 

:  13.  Mais  levez-vous  maintenant ,  pajfez  le 
Wrent,  &c. 

En  fécond  lieu  ,  elle  paroît  ajourée  ;  parce 
|u*elle  femble  ne  pouvoir  convenir  à  Moïfe  qui 
|arle  ;  &que  ces  mots,  Ain/l  qu  afaitlfrael  du 
aïs  de  [on  héritage  que  l'Eternel  lui  a  donné ,  fem- 
lient  les  paroles  d  un  homme  qui  voyoit  leslf- 
lîclites  établis  déjà  au  païsde  Canaan, 
j  D’ailleurs  elle  parole  ajoütce  ,  parce  qu’il 
pmble  qu'il  y  ait  de  rabfurdité  à  faire  de  cette  el- 
’cce  de  parenthefes  longues  &  embariafl'ées ,  en 
arlant  comme  faifoit  MoïTe  alors. 

II  y  en  a  deux  ou  trois  autres  de  meme  natu- 
e,  quoique  moins  difficile  à  expliquer  que  cel- 
:*ci  :  telles  que  font  celle  qui  eft  contenue  dans 
rsverfets,  10  ,  ii  ,  2i  &  13.  dii'n^cme  chapitre, 
c  qui  femble  auffi  couper  le  fil  du  difeours  ;  5c 
elle  qui  efl  contenue’  au  p.  verfet  du  chap.  troi- 
|[cme. 

II  y  a  long-tems  que  j^admire  en  ceci  l’aveu- 
pcmenc  de  quelques  încicdules,  qui  prennent 
>cafîon  de  ces  petites  difficultez ,  de  dire  que  ce 
li’cft  point  Mcïfe  ,  ou  quelqu’un  qui  ccrîvcit 
ilu  tems  (Si  par  l’ordre  de  Moïle  ,  qui  a  composé 
es  Livres  du  Pentarenque.  Car  fi,  convme  ils  le 
^nérendent,  ces  parenthefes  ne  s’unifient  pas  bien 
ivcc  le  refie  du  Livre  ,  ne  faut' il  pas  avoir  perdu 
raifon  ,  pour  prétendre  juger  par  ces  paren* 
hefes  de  l’ A  tueur  de  cetre  Eciiture  ? 

Mais  du  moins  ferrjble'  :-iI  qu’on  peut  inférer  de- 

M  ‘  là  , 
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là,  qu’Efdras ,  ou  c|uclqu*autrc ,  a  revu  cette  Ecrîj| 
turc  ,  &  qu’il  y  a  inféré  ces  parenthefes.  Cela  elljÇ 
encore  évidemment  faux.  Car  ou  Efdras  auroîi;; 
eu  defl'cia  de  faire  pafler  ces  parcnthcfes'pour  leif 
paroles  dcMoïTe  ,  ou  il  auroit  feulement  vouli; 
qu’elles  ferviffent  d’explication  &  de  lumieir 
pour  mieux  entendre  le  fens  de  MoiTe..  Il  n’a  far 
doute  pas  eu  le  deffein  de  faire  accroire  que  ce^i 
parenthefes  fiffent  partie  du  difeours  de  MoïGj . 
Il  auroit  extravaguc  ,  s’il  eiic  fi  mal  choili  Ic! 
endroits  qu’il  vouloir  fupofer.  Quoi  I  il  auto 
choifi  ces  paroles,  Aïn.fi  qua  faitlfrael  du  fais 
fon héritage  que  l*Eternel  lui  a  donné  (  einendai) 
par  cet, héritage  le  pais  de  Canaanj^i;/î»f  quaw^, 
cun  Roy  régnât  e»  iÇracl ,  pour  les  attribuer  faul|  i 
fement  à  un  homme  qui  avoir  écrir  avant  qu*I:|»^ 
laél  chafsâr  Tes  ennemis  horsdupaïs  de  fonhc.n 
avant  qu’on  parlât  de  Roy  en  Ifracl  1 
Que  h  ECdras  avoît  feulement  ajouté  ces  par(|ï 
les  par  voie  d’explication  ,  fans  vouloir  les  faiijy 
pafler  pour  les  paroles  de  Moïfe ,  il  fe  feroit  bici  , 
donné  de  garde  d’en  faire  des  parenthefes ,  de  I(|!> 
inferer  dans  le  texte  facré ,  de  les  unir  par  (ii;i 
particules  avec  les  paroles  de  Moïfe.  Car  ehfîi'-; 
ce  ne  font  pas  ici  desliaifons,  par  lefquclles  Efdr:!  • 
donne  de  la  fuite  &  de  l’ordre  au  difeours  de  Moi  ^ 
je  5  mais  ce  font  des  parenthefes  qui  dctruifer|  r 
plutôt  l’ordre ,  &  qui  font  perdre  la  fuite  du  dif  ' 
cours  de  Moïfe.  Or  il  y  auroit  de  l’cxtravagarKi 
à  penfer  qu’Efdras  ,  ou  quelqu’autre ,  n’ayant  nif 
Jement  en  vue  de  les  faire  pafler  pour  les  paroici 
de  Moïfe,  mais  les  ajourant  par  voïe  de  ccmmeir 
taire  &  d’explication  ,  les  eut  pourtant  inferc(| 
dans  le  texte  :  car  ç’auroit  été  vouloir  &  ne  voi 
loir  pas  les  faire  pafler  pour  les  paroles  de  ce  Le 
giflateurj&  la  feule  pensée  qu’on  pouroit  avoir| 
fercit  que  la  note  auroit  pafle  infe^fiblcment  de  I 
^■ngrge  dans  le  texte  par  Iç  defaut  des  Ec^;ivains  :  fj 
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?aî  n’cmpccheroîc  point  que  cette  Ecriture  ne  fut 
4  :  MoïTc,  8c  ne  dut  être  confidérée  fur  ce  pied-Ià. 

^  Qj^e  refte-t-il  donc  apres  tout  cela  f  Car  enfin 
3  i  parole  que  ces  parenthefes  ont  été  inférées  ,  Sc 
faut  bien  que  quelqu’un  ait  fait  une  chofe  que 
on  reconnoîc  qui  s’eft  faîte. 

Nous  répondons ,  que  nous  ne  trouverons  rie» 
ans  les  pafrag;es  que  nous  avons  marquez  ,  qui 
.ous  détermine  né  ce  flaire  ment  à  reconnoître 
ju’ils  ont  été  inferez  dans  les  Livres  de  MoïTc. 

Car  pour  commencer  par  celui  du  1 0,  chap.  de 
aGsnefe,  qui  doute  que  Dieu  n'ait  pii  redonner 
i  Sara  fa  première  beauté ,  Jors  qu’elle  ctoit  avan- 
:ée  en  âge  ?  Et  qui  ne  voit  que  fans  aucune  mul- 
iplication  de  miracles  ,  Dieu  a  fait  venir  le  lait 
iîans  fon  fein  ,  &  le  teint  fur  fon  vifage  par  un  mê¬ 
me  moyen  ;  puifque  ce  teint  vif  qifonr  les  jeunes 
berfonnes ,  ne  vient  que  de  l’abondance  des  ef- 
jpritsqui  fe  répandent  fur  le  vifage  ;  8c  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître,  que  Dieu  mit 
une  nouvelle  vigueur ,  &  forma  de  nouveaux  ef- 
prits  dans  le  corps  de  Sara ,  pour  la  rendre  capa- 
ible  de  concevoir  Ifaac.^ 

Il  faut  dire  la  même  chofe  d’ Abraham  :  8c  Toa 
rn’en  doutera  pas  ,  fi  l’on  fe  fouvient  d’un  côté, 
qu’une  des  raifons  qui  empêchoic  Sara  d’ajouter 
Toy  à  la  promefle  qui  lui  avoir  été  faite  ,  étoic 
'qu’ Abraham  éroit  vieux  :  8c  de  l’autre,  qu’Abra- 
ham  eut  des  enfans  de  Kétura  plus  de  quarante 
apres  la  naiflance  d  Laïc  ,  8c  qu’il  vécut  jufqu’à 
l’âge-de  cent  foixante  Sc  dix  ans  :  ce  qui  ne  peut 
venir  que  d’une  augmcntacioii  miraculeufe  ÔC 
extraordinaire  de  fes  forces. 

Pour  le  paflage  du  ^6,  chap.  de  la  Genefe,  ou 
peut  y  former  deux  diflîcultcz.  Car  I.  il  fembic 
que  tous  les  Rois  dont  il  v  efl  fait  mention  n’a- 
voient  pii  régner  depuis  Efaii  jufqu’à  Moïfe ,  St 
^^u’aiiifi  ce  n’efl:  point  Moïfe  qui  a  écrit  cela. 

M  ij  Mais 
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Mais  on  fe  trompe:  Je  tems  de  la  liicceflion  de  ct 
Roys  ne  Içauroit  aller  à  plus  de  deux  cens,  ou  deu:| 
cens  cinquante  ans,  &  par  confequenc  tous  ce 
Roys  pouvoicnt  avoir  régne  en  Edom  avan 
Moïfe  5  outre  qu’ils  peuvent  avoir  régné  en  mcm  i' 
tems.  IL  On  trouve  de  la  d.’fficulcc  dans  cel 
mots ,  Avant  qu  aucun'  Roy  eut  régné  ou  régnât  er-, 
ifraéL  Mais  qui  empcclie  que  Moïfe  qui  pré' 
voyoit  que  les  Ifraelices  s’ctabliroient  un  jour  de' 
Roys,  &qui  donne  même  des  préceptes  là-deflijs  'î 
ne  le  (erve  de  cette  façon  de  parler  ?  Qn^y  a-t-il  I;| 
de  difficile  ,  à  prendre  même  la  chofe  dans  la  plu 
grande  rigueur  Eft-ce  que  Moïfe  n'auroit  pijj 
îe  fcrvir  (ie  cette  façon  de  parler  toute  femblable 
Voilà  quels  ont  été  les  Cenduéieurs  du  peuple  \ 
raél  avant  qu  il  poffedât  la  terre promifc  ? 

Pour  les  parentheCes  qui  femblent  couper  1 
difcours  de  Moïfe  contenu  dans  le  Deuterono 
me,  on  pourroic  répondre  en  general  3  qu’elle 
i)’étoient  point  dans  le  difcours  que  Moïfe  pro 
nonça  3  mais  que  Moïfe  lui-même  les  inféra  dan 
fon  difcours,  lors  qir’il  l’écrivit ,  parce  que  cei 
parenthefcs  fervent  parfaitement  à  faire  entcn^j)» 
dre  les  lieux  où  les  chofes^dcnt  il  parle  ,  s’étoien 
paflées,  &  les  nations  avec  qui  les  Ifraclitc-i 
avoient  quelque  relation  :  qui  eft  une  des  finsqu 
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Livre  du  Deuteronome ,  ne  ccffiant  de  fpecifîci! 
les  lieux  &  les  nations  dent  il  parle. 

On  répondroit  en  particulier  à  rcbjeêlîon  priftj 
de  la  parenihefe  qui  efl  contenue  dans  les  verfetij 
ïo.  II.  &  II.  qu-c  ces  paroles,  Ainfi  qu  a  faitlfralr 
du  pais  de  [on  heiiîage  que  l'Etémel  lui  a  donné^^ 
ne  doivent  s’entendre  que  du  païs  que  les  Il-j 
racliccs  avoient  déjà  co/:quis  au  delà  du  Joidainj 
du  tems  de  Moïfe.  Et  fi  l’on  en  veut  un  juflej 
commentaire ,  on  n’a  qu’à  lire  le  chap  5.  du  Dea-; 
fjeiopcme  ;  cù  Moïfe  en  parle  dç  la  forte.  En  ^l 
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ms-la  donc  nous  pojfeddwes  ce  païs-ld*  T.t  fui 
i^\onné  aux  Kuhenites  ^  aux  Gadites  depuis  Haro-' 
er  qui  e fi  furie  torrent  d' Arnon ,  ^  la  moitié  de  Ict 
\  jontagne  de  Galaad  avec  fes  villes.  Et  fai  donné 
la  demi'Tribu  de  Manajfé  le  rèfie  de  Galaad  ^ 
âut  Baf çan  ,  qui  étoit  le  Royaume  d^Og  ÿ  <^c.  Mais 
\uix  Rubenites  aux  Gadites  fai  donné  depuis 
\jaland  jnfqtd au  torrent  d' Arnon  i  le  dedans  du 
lorrent  fa  borne  y  voire  jufqu  au  torrent  de  fab-^ 
\)ok  ,  qui  efi  la  frontière  des  en  fan  s  de  Hammony  ^ 
la  campagne ,  Ô'  l^  Jordain  ,  &  fa  borne  depuis 
f^inner  et  jufqu  d  la  mer  de  la  campagne  ,  &c.  Or 
m  ce  temsda  je  vous  com?7jandai  y  difant  :  LfEter- 
\iel  votre  Dieu  vous  a  d.onné  ce  pais  pour  le poffede^y 
tSre.  Voi^à  comment  il  parle  du  païs  que  les  Ifcac- 
jlires  avoienc  conquis  de  Ion  rems. 

Je  voudrois  bien  fçavoîr  quelle  différence  il  y  a 
entre  ces  exprcflions ,  le  pats  de  ^héritage  que  i'E’- 
kernel  lui  a  donné, Ik.  !  épais  que  V  Eternel  leur  a  don¬ 
né  pour  le  poffeder.  Qjj  dout<î  que  (î  Moï'e  a 
;marqué  les  païs  que  les  l'fraëdtes  avoicnc  conquis 
Idc  Ton  tems  par  ces  dernieres  paroles ,  il  r/aic  piï 
les  marquer  par  les  premières ,  qui  font  ce  qu  il  j 
'  a  de  dr/Kciiltc  dans  l’objedion. 

chapitre  XIV. 

Troifiéme  monument  de  la  révélation  îudatque  s 
^ie  la  fnbflance  de  la  Loi  n  a  pu  entièrement 
s'effacer  du  fouvenir  des  ifraelites, 

MAis  outre  la  Loi  &  les  autres  L'vres  du  Pen- 
careuque  que  nous  venons  de  défendre  con¬ 
tre  la  fâuffe  critique  des  incrédules  de  ce  rems  ,  il 
y  a  encore  un  troifiéme  L’vre  ,  dans  lequel  les  fai  s 
qui  écabliflerîc  la  Religion  Judaïque,  dévoient  être 
néceflairemenc  gravez  ,  qui  eft  le  cœur  &  le  fou¬ 
venir  des  rifaëlites.  En  effet ,  il  ne  fe  peut  rien 
ajouter  aux  foins  que  leur  Lcgiflateur  avoir  qnis 
M  iij  peur 
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pour  confcrver  perpétuellement  la  mémoire  clc,  | 
chofes  admirables  que  Dieu  avoir  faites  en  lcu|l 
faveur ,  &  qui  font  les  motifs  fur  Icfqucls  rouil 
lent  les  préceptes  de  la  Loi.  Voici  ce  qui  en  elj| 
^t  au  31.  chap.  du  Deuteronome.  Zt  Moïfe  hu 
eemmanda ,  dtfant  :  De  fept  ans  en  fept  ansy  a:tprO'\  * 
pre  iems  de  l'an  de  rddche  en  la  fête  desT abernacUs\  p 
quand  tout  ifrael  fera  venu  pour  consparottre  de  x 
vam  la  face  de  l' Eternel  ton  Dieu ,  au  lieu  qutl  au  . 
ra  choifi  :  alors  tu  lircvs  cette  Loi  ici  devant  tout  if  ' 
raïl ,  eux  Votant  ^  aiant  affemhlé  le  peuple  >  hom'  ï 
mes  ^  femmes  y  leur  mefgnie  y  0»  ton  étrange  '  ^ 
qui  fera  dans  tes  portes ,  afin  quilsoyent  ^  apren>i\ 
vent  y  craignent  VEternel  votre  Dieu  y  ^  pren  1 

n  tnt  garde  a  faire  toutes  les  paroles  de  cette  Loi  ici  > 
0  que  leurs  enfans  qui  n  en  auront  eu  connoiffance 
oyent  aprennent  y  pour  craindre  VEternel  voir  t 
Dieu  tous  les  jours  que  vous  ferez,  vivans  fur  la  ttr  A 
re  y  ^c,  y 

MetteTfdonc  mes  paroles  en  votre  cœur  y  dit- il  aiB 
chapitre  11.  du  même  Livre,  mettez- les  en 
ententiement  y  ^  les  liez  pour  fignes  fur  vos  mains^ 
(jp  quelles  foient  comme  des  fronteaux  entre  vo  ‘ 
yeî^x  ;  ^  les  enfeignez  a  vos  enfms ,  en  ^arlan  y 
A* elles  foit  que  tu  te  tiennes  en  ta  maifon ,  foit  qii^  \ 
iu  ailles  en  chemin  ,  foit  que  tu  te  couches ,  foit  qu  j 
tu  te  lèves*  Tu  les  écriras  aujfi  aux  poteaux  de  U  i 
maifen  (jr  en  tes  portes.  Prens  garde  à  toi ,  dit-il  ai{ 
chap.  4.  de  peur  que  tu  n  oublies  les  chofes  quetcé 
y  eux  ont  vues  y  ^  de  peur  qu  elles  ne  fe  départen 
de  ton  cœur  tous  les  jours  de  ta  vie  i  mats  que 
tu  les  enfeigne  à  tes  enfans  0  aux  enfans  de  tCA 
enfans. 

Enfin  on  trouve  le  même  commandement  rc-j 
petc  au  chap.  6.  en  ces  mots  :  Tu  les  enfeigneroii 
avec  foin  à  tes  cnfayis ,  ^  parleras  d'elles  quand  té 
te  tiendras  en  ta  maifon  y  quand  tu  iras  par  che  ¬ 
min  y  quand  tu  te  coucheras ,  quand  tu  te  lèveras.  ■ 
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ll  faut  avouer  que  voilà  des  précautions  tout- 
fait  extraordinaires  pour  fixer  la  Loi  de  MoïTc 
ins  le  fouvenir  des  Ifraëlitcs.  Mais  peut-être 
3ure-t-on  que  ce  foit  MoïTe  qui  lésait  prifes. 
ji  Ton  prétend  qu*il  y  ait  là  de  rincerritude ,  nous 
'  -'oulons  bien  nous  en  tenir  à  cette  incertitude 
icme  :  elle  fuffit  pour  nous  fcrvir  de  principe 
liai) s  nôtre  raifonnement. 

Car  fi  c’efl:  quelqu*autre  que  Moïfe  qui  a 
•crit  dans  le  Livre  du  Deuteronome  toutes  ces 
)aroIes  que  nous  venons  de  citer  ,  en  y  inférant 
)Iufieurs  faits  chimériques  :  comment  n*a-t-il 
us  vu  qu’il  fe  combattoit  avec  ies  propres  ar¬ 
mes  ?  Comment  s’avife-t-il  de  défendre  qu’oa 
ajoute  à  la  Loi,  lors  qu’U  y  ajoute  lui-même  ? 
Comment  dcfend-il  d’oublier  les  chofes  qui  fonc 
contenues  dans  ce  Livre ,  lorfque  ce  n’efi  qu’à  la 
jfaveur  de  cét  oubli  que  les  fables  qu’il  fupofe 
î  maintenant ,  pafienc  pour  des  vé rirez  ?  A  quoi  bon 
jjfcindrc  que  Moïfe  a  ordonné  de  lire  la  Loi  de 
jfepr  ans  en  fepe  ans,  puis  que  fi  cela  s’étoit  pra- 
jtique  ,■  les  loix  qu’il  fupofe  pafleroient  pour  des 
!nouveautez  ?  Mais  je  perds  le  tems  en  combat- 
1  tant  ce  qui  ne  petit  être  foütenu, 
i  Ileft  tout- à-fait  naturel  de  penfer,  que  les  pa¬ 
roles  que  nous  venons  de  citer  n’ont  point  etc 
aj<uîtées  à  la  Loi  de  Moïfe,  &  que  perfonne  ne 
s’eft  avisé  de  fupofer  des  paflages  qui  en  auroienc 
fait  connoître  la  fupofition  ,  &  qui  auroient  don* 
né  lieu  de  dire;  Mais  nos  Peres  ne  nous  ont  pour¬ 
tant  jamais  apris  ces  chofes,  &  nous  n’avons  pas 
vu  qu’on  en  rafraîchit  la  mémoire  de  fept  aiis  c» 
fept  ans. 

Qne  fi  c’çfi  Moïfe  qui  les  a  véritablement  cerî* 
tes ,  il  cfi  aise  de  voir  qu'outre  l’inclination  que  les 
I  Vaëlites  avoient  à  chérir  leur  Loi,  &  à  s'entre¬ 
tenir  des  chofes  qu’elle  conrenoit  ils  y  ont  etc 
obligez  encore  par  le  commandement  exprès  S: 

M  iiij  féï- 
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peut 
iccriic 

dans  leurs  habits  ,  dans  leuisdi^cours ,  quelle  (ci 
niéldc  avec  leurs  affaires ,  &  qu’elle  fîc  la  princi-iq 


xcïceic  de  leur  Legiffateur.  lia  faîii  que  poui 
obcïr  à  fes  ordres  ,  ils  portaffenc  leur  Loiccrin 


pale  matière  de  leurs  entretiens ,  foie  à  la  ville  .Il 
foie  à  la  campagne. 

Cela  étant,  comment  peür-on  concevoir  qu’onj;- 
eût  puni  changer  ni  corrompre  cette  Loi?Ilcft 
vrai  que  les  Roys  d'Ifraci  &  ceux  dejuda  imi-'i 
rant  Içs  fuperftkions  abominables  de  leurs  voi- v 
fins,  ont  pu  altérer  le  culte  public  en  certaine? 
rencontres  :  mais  quand  on  avoir  oublié  Dieu  V 
dans  Tun  de  ces  Etats,  on  s’en  fouvenoic  dain*^ 
l’autre  j  &  quand  il  ne  paioîffoit  que  des  adora-! 
teurs  de  Çahal ,  il  y  avoir  fept  mille  hommes  quij 
n’avoient  point  fléchi  le  genoüil  devant  lui.  DansK 
le  temsde  la  plus  grande  defoiation  de  TEglife  deia 
Juda  ,  lors  qu’on  ne  voyoît  par  ront.  que  desbo-.; 
cages  confacrez  aux  idoles  ,  lors  qu’on  n’ofoit  li-'j 
le  publiquement  la  Loi  de  Dieu  5  enfin  du  tems; 
n  éme  de  Jofias  ,  cette  Loi  fublifloit  dans  le  fou- 
Ycnir  de  quelques  fidèles.  Le  Roy  Je  fias  ne  l’a- 
voic  pas  entièrement  oubliée  ,  puis  qu’avant  quï, 
d’en  avoir  entendu  la  ledure  du  Souverain  Sacri-| 
ficateur  Himalkija  ,  il  s’etoit  dirpofé  à  rétablir, 
le  fervîce  divin  ,  en  commençant  par  faire  répa-' 
1er  le  Temïple.  | 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  combien, 
avant  &  après  le  régne  de  Jofias  les  idées  de  la  1 
Loi  ont  été  prefentes  à  l’efprit  des  IlraëÜtes,; 
que  de  voir  tout  ce  qu’il  y  a  de  confidérabic  dans 
cette  Loi  ,  répandu  dans  les  divers  Ecrits  des 
Prophètes  qui  ont  vécu  en  Juda  &  en  Ifiâcl!> 
avant  &  après  Hamalkija  &  Jofîas,  i 
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CHAPITRE  XV. 

^tatriéme  ^  cinquiente  monument  de  lu  Révéla^, 
tion  Judaïquoi 

LEs  deux  detniers  iHonumens  qui  nous  reppê- 
fentent  la  vérité  de  ces  faits  eflentiels  dont 
10US  parlons,  feirblent  pouvoir  être  confondus ^ 
:ant  ils  font  unis  &  cnchaflez  Tun  dans  J’autre. 
La  Religion  &  l’Etat  parmi  les  juifs  ne  doivent 
pas  être  confiderez  fcparement. 

Pour  ce  qui  regarde  rètabliflement  de  leur 
Etat,  on  peut  d’abord  fupofer  toutes  ces  véritez 
comme  certaines  ;  que  les  Ifraëlitcs  ont  été  ef- 
claves  en  Egypte  5  qu’ils  en  fortirent  fous  la  con-* 
duite  de  Moïfe  ;  qu’ils  paflerent  par  le  defert  5  quo 
îMoïfc  leur  donna  des  loix ,  qui  s’obferverent  en- 
fiiite  parmi  eux  :  &  qu’ils  chaücrent  les  Cananéens 
jdu  païs  où  ils  ont  établi  leur  féjour. 

Les  ennemis  meme' des  Juifs  ne  conteftent  pas 
ices  faits  :  mais  iis  les  déguifent  par  l’adition  de 
ipHificurs  circonftances  qui  font  évidemment 
fn-fTes.  Voici  ce  qu’eri  dit  Juftîn  aptes  Trogus 
jPompeias.  Il  raporte  que  les  Egyptiens  furent 
{tourmentez  d'une  certaine  maladie  qui  leur  caufait 
une  demangeaifon  accompagnée  de  taches  blanche t 
^partout  le  corps  :  qu'ils  furent  avertis  par  les  Dieux 
de  chaffer  îcus  ces  malades  hors  de  VEgypte ,  de  peur 
que  les  fain s  ne  fujfentgdte:^  de  ce  mal  contagieux  : 
que  Moïfe  fils  de  Jofeph  étant  le  conducitur  de  ces 
bannis ,  déroba  les  chofes  facrées  des  Egyptiens  :  que 
les  Egyptiens  fe  'mirent  en  état  de  les  recouvrer  p  ux 
les  armes  ;  mais  que  les  tc'mpêtes  qui  furvinrenî  les 
contraignirent  de  s'en  retourner  :  ullt ment  que  Moi- 
fe  étant  revenu  au  païs  de  Damas  ,  s'e?npara  du 
mont  Sinai  ,  ou  étant  arrive  ,  après  avoir  été  t}-a- 
Vaille  de  la  famine  avec  fon  peuple  par  les  deferts  de 
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l  Arabie  l  efface  de  fept  jours  ^  il  confacra  ferpeit 
iîtellemcnt  au  jeûne  le  jeftitme  jour-,  quils  apelleKi 
Sabbat  y  en  mémoire  de  ce  que  cette  journée  azo\\% 
mis  fin  a  leur  famine  ^  à  leurs  voyages,  'Etparc  ' 
qtiils  fe  fouvenoient  d’avoir  été  bannis  d*EgYpt. 
pour  lu  crainte  que  les  autres  avaient  eue  de  pren 
dreleurmal ,  lui- même  craignant  que  ceux  du pa'ty 
ne  les  euffenten  horreur  pour  la  même  occafion  ,fi^ 
une  loi  par  laquelle  la  fréquentation  des  étranger 
leur  éîoit  défendue.  Cette  défenfe  faite  première  ,  • 
ment  par  police ,  fe  changea  peu  à  peu  en  religion. 
Aprhlamort  de  Moïfe ,  fon  fils  Arruas  fut  fait  S  à  [ 
crificateUY  des  Egyptiens,^  créé  Roy  incontinen] 
apres.  Et  depuis  ce  tems  -  la  le  Rontificat  ô*  h\ 
Royauté  ont  toujours  été  joint  par  la  coutume  de\ 
Juifs.  De  forte  que  mêlant  la  juftice  avec  la  Reli\^ 
■gion  y  ils  ont  fait  des  progrès  invariables. 

Cette  hinoire  n'cft  qu’un  tilTu  de  faufl'etez  ma*  h 
ni/eftes.  Elle  fupofe  que  les  Ifraëlitcs  ne  lonijli 
originairement  que  des  Egyptiens  j  ce  qui 
fez  réfute  p>ar  le  nom  même  d’Ifraëlites,  &pa;  > 
une  Tradition  qui  en  cela  doit  être  néceflairc-  i 
nient  véritable  :  que  Moïfe  étoit  fils  de  jofeph;:  ' 
fécondé  chimere  :  qu’Arruas  fils  de  Moïfe  fu  I  . 
Souverain  Sacrificateur  j  troifiéme  erreur  :qu'i  p 
fut  Roy  bicn-tôc  apres  ,  &  que  depuis  ci  ? 
lems-Ià  la  Royauté  &  la  Sacrificature  ont  toü-( 
jours  été  jointes  cnfemblc  >  quatrième  fauffctC; 
qui  fe  détruit  alTez  par  la  Chronologie  dffi 
îtoys  que  ce  peuple  a  eus  :  que  le  feptiéme  joui 
joik  fin  à  leur  famine  &  à  leurs  voïages ,  par  et; 
qu’ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï,  dont  ils  fe  mi-; 
rent  en  pofTc/îion  i  cinquième  erreur. aflez  évîden-f 
te,  puifqueles  rochers  de  Sinaï  ne  pouvoîent  raf- 
faficr  la  faim  des  Ifraeliies ,  &  que, ce  mont  re  ter¬ 
mina  point  leurs  vrïagesqne  les  iriaëlites  forent 
bnnnK  de  l’Egypte,  pai  ce  qu’ils  croient  inftdczdc 
lèpre  3  fixiciue  cireur  quia  encore'  moins  de  fon-, 
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icmcnt  que  les  autres.  Comment  tous  ceux  qui 
iforrirent  hors  du  païs  d’Eorypte  étant  lépreux  , 
MoiTe  ic  feroit  il  avisé  de  faire  une  loi  qui  or- 
ionnoit  queles  lépreux  feroîent  féparczdes  au- 
:rcs  Ifraëlites ,  &  mis  hors  du  camp  ?  Car  corn- 
ne  les  Ifraëlites  ne  campèrent  que  du  tems  de 
Moïfe  Sc  de  Jofué,  il  faut  néceffairement  penfer 
que  cette  loi  eft  de  ce  tems- là. 

Cette  Hiftoire  de  Tro^us  Pompeîus  eft  donc 
.'auffe  :  mais  quoi  que  fauife ,  elle  fupofe  des  éve- 
nemens  qui  (ont  nécefl'aircment  vrais.  Il  efteer* 
tain  que  les  Ifraëlites  fortirent  du  païs  d’Egypte  , 
&  il  eft  évident  que  ce  fut  de  gré ,  ou  de  force. 

Ce  n’eft  point  par  quelque  fedition  Sc  en  tu¬ 
multe  qu’ils  fortirent  j  puis  qu’ils  emportèrent 
leurs  biens ,  qu’ils  emmenèrent  leurs  troupeaux 
avec  une  grande  quantité  d’or ,  de  pourpre ,  de 
vaifleaux  d’or  &  d’argent,  comme  le  Taberna¬ 
cle  avec  fes  ornemens  ,  6c  les  vidime^  qu’on 
égorgeoit  depuis  dans  le  defert ,  en  furent  des 
marques  fenfibles  5c  inconteftables. 

h  les  Ilraëlites  fortirent  par  force  ,  ce  ne 
fut  point  fans  combattre.  Ce  grand  peuple  n’au- 
roic  pu  ni  fe  raflembler  des  divers  quartiers  cii  il 
habitoit ,  ni  emmener  fes  troupeaux ,  fans  avoir 
fur  les  bras  les  Egyptiens  ,*  quelque  adrelTe  5c 
quelque  diligence  qu^on  eût  employé  pour  cela. 

Que  fl  ce  fut  à  la  faveur  de  quelque  vieftoire 
remportée  fur  les  Egyptiens  que  les  Ifraëlites 
fortirent  de  ce  païs  5  comment  n’auroient-  ils 
conCervé  aucune  mémoire  de  cét  importajit  fixe» 
cez  ?  Eft- ce  la  coutume  des  Ifraëlites  d’oublier  des 
vidoircs  fi  utiles  6c  glorieufes  ?  Cét  événement  ne 
méiicoic-il  aucune  place  dans  leur  lliftoirc,  ni 
dans  leur  Tradition  ? 

On  voit  bien  que  tout  ce  qu’on  peut  imaglnçf 
pour  éviter  de  s’en  raporter  à  l'Ecriture  des  Juifs 
fedtcruicdefoi'incme.  Cependant  fi  fon  fc  défie 
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fin  raifonnement ,  on  peut  confultcr  la  pratrqticNl 
&:  ic  culte  des  Juifs.  MoïTc  inftitua  la  Pâque  ,  &  l 
Tonne  peut  douter  de  la  fîu  de  fon  inftitution,  fin 
Ton  confidére  les  ceremonies  qui  s'y  pratiquent.’ 
Xcs  Juifs  mangèrent  la  Pâque  en  habit  de  voya¬ 
geurs,  un  bâton  à  la  main, ayant  les  reins'  trouflez,., 
&  les  chandelles  étant  allumées.  D’oli  vient  cela  \ 
Pourquoi  MoiTe  ne  leura-t-il  pas  plutôt  ordon¬ 
ne  de  manger  la  Pâque  en  habit  de  guerre  ,  étant, 
fous  les  armes  &  comme  dirpofez  au  corribat?! 
C’eft  vifiblement  parce  que  les  Ifraclites  fortî- 
rent  hors  du  païs  d’Egypte  comme  des  voya-j 
geurs  qui  dévoient  proÜter  du  congé  qu’on  leur; 
donnoic ,  &  non  comme  des  foldats  qui  dûiTcnt  fc; 
faire  jour  au  travers  de  leurs  ennemis.  ! 

Nous  dira-t-on  bien  pourquoi  TAgneau  s’apel-l' 
Joit  la  Pâque  ou  le  paffage.^Car  ô:ez  Ta  rai  fon  que  q 
TEcriture  &la  Tradition  confiante  des  Juifs  nous 's 
donnent  de  ce  myftere  ,  que  nous  refte-t-il  pour  ,f 
Texpliquer  ?  Pourquoi  confacroit-on  à  Dieu  les  | 
premiers  nés  d’Ifraël  ?  Pourquoi  les  Lévites  lut 
ctoient-ils  confacrer,  comme  étant  les  premiers  i 
nés  du  peuple,  finon  pour  les  faire  fouvenir  quel' 
Dieu  avoir  épargné  les  premiers  nés  des  Ilraëlî-  > 
tes  ,  lors  qu’il  fit  mourir  par  la  main  dt  fon  An-  | 
ge  les  premiers  nés  des  Egyptiens  ?  "  : 

Conçoit- on  bien  que  Mc/iTeaîtpû  &  voulu  in-  < 
Jlitiier  dés  mémoriaux  fenfibles  d’un  événement  ' 
chimérique,  d’un  événement  reconnu  pour  faux 
par  pfus  de  fix  cens  mille  âmes  ?  Les  Egyptiens 
ayant  confenti  au  départ  des  Ifraëlites  ,  fans  y 
ccre  forcez  par  aucun  châtiment  extraordinaire,  i 
établira- 1- on  un  Sacrement  pour  icprefcnter  à  la  i; 
poft-erité  ,  que  les  Ifraclites  ne  purent  obtenir  lei.r  ; 
congé  ,  qu’aprés  que  toute  TEgypre  eût  éic  cou¬ 
verte  defangPLes  Ifraëlites  é.ant  fortis  hors  dit  ’ 
'païsd’Egypcc  par  quelque  fedition  ,  ou  par  quel-  i 
que  viwtoirc,  pourquof  au  lieu  Je  coaferver  la  më>  . 
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noire  de  cct  événement ,  fera- t-on  commemo- 
ation  d’nne  punition  chimérique  ?  Si  pour  fc 
aire  honneur ,  ils  veulent  atribuer  leur  délivran- 
:e  à  un  fecours  cclefte>  ils  peuvent  feindre  que 
Dieu  a  combatu  pour  eux  ,  qu’une  infinité  d’E- 
i^ypiiens  ont  etc  foudroïcz  ;  mais  comment  s’a- 
/ifera-t- on  de  dire  ,  qu’il  n’y  eût  que  leurs  pre¬ 
miers  nés  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  ocafion  I 
Comment  dans  l’inftitution  de  la  Pâque,  qu’ils 
rélébrercnt  alors  pour  fe  fouvenir  de  cct  événe¬ 
ment,  a-r-on  fait  entrer  une  cérémonie  qui  mar- 
]ue  que  les  liraëlitcs  ne  combatîrent  point  a- 
ors ,  &  qu’ils  ne  firent  que  fe  tenir  prêts  à  par- 
:ir  ?  fincrédulitc  en  dife  ce  qu’elle  voudra  ^ 
e  bon  tens  ne  nous  permettra  jamais  de  fiipofer 
ant  de  bizarcrie  &  d’imprudence  en  MoiTe,^ 
:ant  de  fimplicité  &  de  greffiere  ignorance  dans 
lies  Ifràcli tes  fur  des  chofes  qu’ils  avoientvüës. 

Les  Ifraclitcs  étant  fortis  hors  du  païs  d’E- 
jzypte  ,  &  aïant  traverfé  la  mer  rouge,  vécurent 
quarante  ans  dans  le  defert  5  &  c’efi  pour  renou¬ 
veler  la  mémoire  de  ce  long  voïage  que  fut  infir¬ 
mée  la  fête  des  Tabernacles,  pendant  laquelle  le 
peuple  fe  faifoît  des  tentes  pour  fe  fouvenir  de 
relies  dont  fes  Peres  s’étoient  fervis  dans  le  de¬ 
fert.  II  cft  inutile  de  répéter  ici ,  qu’on  n’infii- 
rue  pas  des  mémoriaux  d’évenerr.ens  qui  font  re¬ 
connus  pour  faux  de  tcut  le  monde. 

Cependant ,  il  eft  difficile  de  concevoir  ces  îcn- 
gnes  erreurs  des  Ifraclires  dans  le  defert,  fans  con- 
lîdérer  ce  peuple  comme  fobjet  d’une  providence 
particulière  qui  vei^loit  à  fa  confei  vatîon.  Car  fi 
l’on  confidere  la  multitude  des  Kracliies  qui 
étoîent  en  affez  grand  nombre  pour  (c  promettre 
Je  dépolfedcr  les  autres  Nations,  &  fi  l’on  fe  fci:- 
vicnc  que  les  Ifra élites  avoient  acoü&umé  de 
manger  du  pain  ,  &  d’être  vêtus ,  on  ne  poiira  con¬ 
cevoir  que  les  Ifraclires  cuircnt  pu  fubfiflcr  dans 
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ce  defert  vafte  &  ftciile  pendant  fi  îong-tcms  J 
Dieu  n’eÜL  fait  pleuvoir  le  pain  du  Ciel ,  &c  s’il  ni 
leur  élit  donné  ceiic  autres  marques  de  fa  proteci 
fion.  I 

Enfin  les  Ifraclires  célèbrent  une  autre  fet^ 
qu’ils  apcllcnt  la  Pentecôte,  par  laquelle  ils  rti  ;; 
nouvcllent  la  rr.cinoirc  de  TAlliancc  que  Dici;' 
traita  avec  eux  en  Horeb  fur  le  mont  Sinaï. 

Il  eft  faux  que  les  Ifraëlitcs  foient  arrivez  eil 
ce  lieu  fept  jouts  après  s’etre  mis  en  chemi:! 
pour  y  aller.  Le  terme  meme  de  Pentecôte  nou 
marque  que  cét  événement  arriva  cinquanti  : 
jours  apres  leur  fortie  hors  du  païs  d’Egypte.  ' 
Il  paroît  affez  par  ce  qui  a  cte  dit ,  que  le  Sabt". 
bat  n’eft  point  defliné  à  folcnnifer  la  mémoire  clti 
repos  que  les  Ifraëlites  trouvèrent  au  mont  Si|:| 
naïî  mais  il  eft  certain  aiifTi  que  le  Sabbat  n’efi  pa  * 
ctab^^  fans  quelque  fondement.  Car  comme  cel;'| 
a  été  déjà  remarqué ,  il  y  avoir  Sabbat  de  jours  i 
Sabbat  d’années,  &  Sj.bbatdc  femaines  d’année:!^ 
Le  Sabbat  d’années  cloit  d*une  aflez  grand  con  'i 
féqucnce  ;  on  laifToit  repofer  les  terres  per.dan  Sj 
une  année.  Le  Sabbat  de  femaines  d’années  l’éioiii 
encor  davantage  ,  parce  qu’alors  les  héritage!) 
revenoient  à  leur  premier  poffefleur  ,  &c.  [i 

Cette  loi  paroît  d’aboid  extraordinaire  ,  biza*  ^ 
re,  opofée  à  la  Politique  ,  contraire  au  bien  géré  * 
rai  du  Peuple  &des  Lévites  en  particulier,  ècpeti 
conforme  à  l’intention  du  Legiflateur.  Elle  paroi 
extraordinaire  ;  car  qui  a  jamais  oui  parler  d’ui| 
Xcgill.ueur,qui  ordonne  que  les  terres  fe  repofen' 
de  fept  ans  en  fept  ans  ?  Ellepai'oît  contraire  à  la 
politique,  parce  qu’outre  qu’elle  prive  le  peuple 
des  fiuits  d’une  année,  elle  l’expofe  à  êrrcfnrpri 
par  fes  ennemis.  Et  de  fait  Jofeph  nous  aprend 
que  panpi  les  J  uifs  la  célébration  du  Sabar  a  fcü  ' 
vent  donné  lieu  aux  avantages  que  leurs  ennemi 
ont  icmportè  fur  euXj,  fi  Tannée  qui  fuivoii| 
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in  de  relâche  les  ennemis  entroienr  dans  leur 
lïs ,  &  qu’ils  le  ravageaflent  ,  ils  romboicnt 
ins  une  extrême  famine  en  confequence  de  cette 
joi.  Les  Lévites  n*y  trouvoient  pas  mieux  leur 
.  Dinpte  que  les  autres,  puisqu'ils  perdoient  les 
ccimes  d’une  année.  Enfin  il  étoit  à  craindre 
u’un  fi  long  repos  n’engageât  les  Ifiaelitcs  à 
i  parefle,  &  que  ne  fçachant  que  faire  pendant 
année  de  relâche  ,  ils  ne  tombafTcnt  dans  la  fu- 
erfticion ,  qui  eft  le  fruit  ordinaire  de  l’oifivetey 
c  qucMoïfe  femble  avoir  craint  par  dcflus  toil¬ 
es  chofes  ,  faifant  ce  qu’il  pouvoir  pour  aricier 
.^s  Ifraëlites  dans  le  fervice  d’un  feul  Dieu  Crca- 
ciir  du  Ciel  &  de  la  Terre. 

Le  dclTein  de  cette  infirutîon.  eft  doncincom- 
i  brchenfibie,  à  moins  que  vous  ne  vous  en  rapor- 
lliez  â  ce  que  l’Ecriture,  la  Tradition  des  Juifs  8c 
“|es  Prophètes  vous  diront  tous  d’une  voix,  qui 
que  Dieu  deftina  le  Sabbat  à  conferver  le  fou- 
l/enir  du  jour  auquel  il  cefla  de  produire  les  œu- 
.  i/res  que  nous  voïons.  Grand  &;illuftre  événe¬ 
ment.^  s’il  en  fut  jamais,  &  bien  digne  qu’on 
'.’expofât  à  quelques  inconveniens  pour  en  con- 
i'erver  perpétuellement  la  mémoire  l 
I  Ainfi  les  incrédules  fe  trouvent  preflez  &  rem- 
laarezde  tous  cotez.  S’ils  font  difficulté  d’attribuer 
a  Moïfe  le  Pentateuque  ,  le  Deuteronome  nous 
fuffic  J  car  il  contient  les  faits  eflentiels  qui  établif- 
fenc  la  divinité  de  la  Religion  Judaïque.  S’ils  di- 
fent  que  le  Deuteronome  fut  compofé  parle  Sou¬ 
verain  Sacrificateur  Hamalkija  au  tems  de  Jo- 
iias,  on  le  leur  fait  voir  contenu  effcntieîlcmenc 
dans  les  écrits  des  Prophètes.  S’ils  fe  défient  des 
écrits  des  Prophètes ,  &  de  toute  l’Ecriture  géné- 
'  râlement,  on  le  leur  montre  peint  dans  la  Tradi¬ 
tion  ,  dans  le  culte  &  dans  la  pratique  des  Ifiaë.’i^ 
tes.  Et  fi  leur  raifon  refifie ,  on  confulte  cette  rai- 
fon ,  elle  aquiefee  d’elle-m.cmc  au  récit  que  l’E- 
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cricure  nous  fait  de  ces  évenemens,  &  les  conjeiîtfi 
res  s’acordent  parfaitement  avec  rHifloircSainreij 
Q.ae  fera- ce  donc  maintenanr ,  fi  en  iois;nan!| 
tous  ces  raïons  de  lumière ,  nous  faifons  Voir  cc]î 
faits  écrits  dans  le  Pcntateuquc  ,  exprimez,  dan' 
le  Deuteronome ,  fupofez  par  le  Décalogue  ,  ce-' 
Icbrcz  dans  le  Cantique  de  MoiTe  ,  faifant  fi  fou-l 
vent  le  fujet  des  allions  de  grâces  de  David  ,  fu- 
pofez  dans  les  prières  qu*on  adrefTe  à  Dieu  er! 
Babilone  pour  le  retour  du  peuple,  marquez  i\ 
fouvent  &  (i  naïvement  dans  les  Ecrits  des  Pro-  ^ 
phetes,  faifant  dans  tous  les  ficelés  la  confîanccii 
des  juifs  ,  &  la  perfuafion  où  ils  ont  été,  qu’ilil' 
croient  la  Nation  benîte ,  gravez  dans  leur  foiî-ji 
venir,  venus  de  pere  en  fils,  portraits  dans  leur., 
cuire  &  dans  leur  pratique,  &  aïant  d’ailleuri 
une  telle  connexion  avec  rétabliflcm^^nt  de  TErai 
des  Juifs  ,  que  fans  cette  lumière  on  fe  perd  ,  nn 
s’égare  dans  Texplication  de  la  naifiance  &  des 
progrez  de  cette  Republique  ? 

le  Leéfeur  prenne  la  peine  d’examiner  lai: 
ebofede  prés,  &  fur  tout  d’unir  dans  Ibn  cfprîc" 
toutes  ces  differentes  circonflances ,  comme  elles 
l’ont  été  réellement  j  &  il  trouvera  qu’il  n’y  curj: 
jnmaîs  de  faits  fi  certains  que  ceux  ci.  Il  n’y  a!^ 
point  de  doute  ni  de  difficulté  qui  ne  fc  perde  dcsji 
qu’on  unît  toutes  ces  vues  :  Que  les  incrédules^ 
exercent  leur  cfpiit  à  former  des  objedîons ,  ou  à' 
fe  faire  des  Sificm.es  :  j’ofe  m’engager  à  détruîrci 
d’abord  toutes  leurs  rpcculations ,  en  joignant  mesi 
principes.  Car  fi  c’efi:  en  Tfrac!  qu’on  a  inventé  ces 
faits ,  comment  Icsa-t  on  fait  recevoir  en  Juda  ?  Si 
l’on  a  corrompu  l’Exemplaire  de  la  Loi  qui  étoitj 
dans  le  Temp’e,  comment  a-t*on  corrompu  les 
Exemplaires  qui  étoîent  entre  les  mains  du  peu-  : 
p’e  ,  ou  parmi  les  Tribus  dîfperfécs  ?  Si  c’efi:^ 
Htma'kija  qui  a  fupofé  ces  faits,  comment  fub-  , 
fifioicnt-ils  du  tems  de  David  ?  Si  la  Loi  a  été 
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i'Ifîfiée  ,  comment  les  ceremonies  pratiquées 
'  irmi  les  Juifs  juftifient- elles  la  Loi  j  &  com- 
>,ent  la  Loi  juftifîe-t-elîe  ces  ceremonies  ?  Si 
eft  tout  d*un  coup  &  à  une  feule  fois  que  ces 
lits  miraculeux  ont  été  inventez  ,  comment  a-* 
on  fait  recevoir  des  faits  inoiiis  &  inconnus  ^ 
*bmme  étant  des  faits  d’une  notoriété  publique  ? 
i  c’eft  fucceiïîvement  qu’on  les  a  inventez,  ou 
ft  le  progrez  de  cette  erreur  ?  Car  nous  trou¬ 
ons  que  les  derniers  ne  raportenc  aucun  fait  eC- 
::ntiel  qui  regarde  Moïfe ,  que  nous  ne  trouvions 
ans  les  plus  ancieiiS.  Si  vous  concevez  le  foup- 
|on  ,  que  les  Ecries  des  Prophètes  pouroient  tous 
.Voir  été  falfifiez  en  meme  tems  que  la  Loi  de 
l-ioï  e  i  d'eû  vient  la  diverfité  du  {lile?JadaSt 
il'Vaël  ont  eu  leurs  Prophètes.  Si  vous  tenez  pour 
pjafpccle  la  foi  des  Hiftoriens  Sacrez,  pouvez- 
i;,ous  vous  défier  de  ce  que  vous  difent  en  pallant 
Ï!S  Prophètes,  de  ce  qui  efi:  dit  comme  fans  def- 
jfin  dans  les  Pfeaumes,  de  ce  que  des  Ecrivains 
li  anciens  marquent  comme  étant  connu  de  tout 
c  monde ,  &  dans  des  endroits  où  l’on  ne  s’avife- 
oit  point  d’inférer  artificieufemenc  des  faits  chi- 
neriques  ?  Si  vous  craignez  que  Salomon  n’ait 
ibpofé  la  Loi,  voïez  que  Jéroboam  ennemi  mor- 
cl  de  la  race  de  Salomon  ,  &  qui  avoir  un  inte- 
pêt  fi  confidérable  à  empêcher  le  peuple  d’aller 
(adorer  en  Jerufaîem ,  bien  loin  de  faire  aperce¬ 
voir  le  ^peuple  de  cette  fupofition  pour  fon  înre- 
:ct ,  reconnoîc  lui- même  cette  Lof 
0.1  ne  peut  douter  que  MoïTe  n’en  ait  laifsé  des 
memoriaux  &  des  monumens  dans  les  cérémonies 
qu’il  a  pratiquées.  Le  Tabernacle  fubfifte  du 
tems  de  David  &  de  Salomon.  II  y  a  des  Lévites 
établis  par  Moïfe  qui  font  le  fervice  divin.  L’Ar¬ 
che  de  Dieu  produîfanc  de  leur  tems,  &  irêine 
après  eux  ,  des  miracles  qui  fe  trouvent  marquez 
dans  des  Himnes  qui  ont  etc  cenfervez,  aufiî- 
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bien  que  c^ans  THiftoirc  des  juifs,  ctoît  à  l’êgar^ 
de  David  &  de  Salomon  un  gage  éclatant  &  per-' 
petuel  des  mkacles  que  Dieu  avoit  fait  par 
miniftere  de  Mcïfe. 

CHAPITRÉ  XVI. 

^lue  Moïfe  n  a,  fâ  avoir  deffein  de  tromper  les  , 
jfraeütes. 

XtOus  avons  fait  le  plus  difficile ,  lorfqucnou  '; 
jL^  avons  prouve  que  l’Ecriture  des  juifs  ,  &  fu 
tout  celle  de  MoiTc  ,  n’a  pii  être  corrompue  ef' 
fenticîlement  ,  &  que  les  faits  qu’elle  contienj 
font  venus  de  MoïTe  jufqu’à  nous.  Car  que  Moï(| 
lésait  inventez  ,  ou  qu’il  ait  prétendu  les  fairj 
croire  contre  la  connoiffance  publique  qu’on  ei. 
avoit ,  ce  feroit  une  imagination  tout- à-fait  ex, 
travagantc.  Ni  la  multitude  innombrable  dcspeti^ 
fonnes  aufquelles  il  faloir  impofer  ,  ni  la  nacurf^ 
des  faits  trop  fenfibles  8c  trop  éclatans  pour  êmi 
fufccptib'es  d’illufion  ,  ni  les  reproches  &  h\] 
plaintes  fur  la  conduite  des  Ifraëlites,  que  Moïl'-j 
mêle  dans  fon  Hifloire ,  ni  le  foin  qu’il  prend  d’a 
puïer  toutes  les  exhortations  fur  ce  que  les  yen  jj 
des  Ifraëlites  ont  vu  ,  ni  enfin  celui  de  confervt 
la  mémoire  de  ces  faits  par  des  mémoriaux  fer 
fibles  &  perpétuels  ,  ne  nous  permettent  point  Cj 
concevoir  quelque  doute  à  cét  égard. 

Je  ne  nie  pas  véritablement  qu’un  habile  hom 
me,  un  homme  de  crédit  &  d’autorité  ,  n’impo 
quelquefois  fur  des  fujets  de  fpeculation ,  com; 
me  fur  des  matières  de  Théologie  ou  de  PhilcJ 
fophîc  :  mais  le  moïen  de  tromper  fur  des  fai 
qui  frapent  les  Cens  avec  tant  d’éclat  &  avec  rai| 
dè  furprife  pour  l’ame  qui  les  voit  ? 

On  pourra  peut-être  perfuader  un  fcul  fak  cj 
çette  nature  à  un  feul  homme  ,  en  lui  fai  fat) 
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j  roîre  qu’il  a  perdu  la  mémoire  par  réfec  de 
lelque  maladie  ,  ou  qu’un  mauvais  longe  l’em- 
.  chc  de  fe  fouvenir  dcS  chofes  qu’il  a  vues  : 

I  lis  perfuader  iin  li  grand  nombre  de  faits  tres- 
Infibles  à  plus  de  fix  céns  mille  perfonnes ,  c’elt 
:  qui  ne  peut  être  feulement  imagine. 
Certainement ,  fi  le  delTein  de  ce  Legîflateur  a 
é  de  tromper  les  Ifraëlitcs  ,  on  peut  dire  qu’il 
jr  ell  tout-à-fait  mal  pris.  Vous  remarquerez jpn 
:er, qu’il  ne  fe  contente  pas  de  faire  deux  ou  trois 
:proches  aux  Ifraelites ,  mais  qu’il  fe  partage 
ure  élever  les  bienfaits  de  Dieu,  &  leur  repro- 
itr  leur  endurcilTement  prodigieux.  Il  les  apelle 
n  peuple  de  col  roîde.  S  fâche ,  dit*  il  ,  q’4ece 
Kn:  pour  ta  jujiice  que  rEter?iel  te  donne ^  ôcc,  car 
és  an  peuple  de  col  roide,  &c.  N* oublie  pas  que  tu 
|f  grandement  irrité  ^Eternel,  Il  fait  f  lilfioire 
b  tous  les  divers  murmures  par  lefquels  ils 
l'/oient  attiré  la  colere  de  Dieu.  Il  marque  leur 
orrible  perverlîté  dans  le  culte  du  Veau  d’or, 
rurs  défiances  ,  leurs  féditîons ,  leurs  révoltes , 
j’ur  impureté  ,  leurs  blafphémes ,  &c.  Ell-ce  qu’il 
iciit  les  adoucir  par  là  ,  &  les  difpofer  par  ces  fia- 
bries  à  croire  contre  la  connoîflance  que  chacun 
jn  avoir,  qu’ils  ont  vu  les  rivières  changées  en 
‘ang  ,  les  grenouilles  entrer  dans  les  maifons  des 
iigyptiens ,  des  ulcérés  bourgeonner  dans  leurs 
:orps ,  leurs  campagnes  defolées  par  la  grêle  & 
)ar  les  fauterelles ,  les  ténèbres  répandues  dans 
out  leur  païs ,  leurs  premiers  nés  mis  à  mort  en 
me  nuit,  un  cri  général  de  pleurs  &  de  defola- 
:ions  entendu  en  Egypte  ,  &  les  Egyptiens  les  pref- 
iant  de  fortir  hors  de  leur  païs  i  les  eaux  de  la  mer 
rouge  fe  partager, former  un  double  mur  pour  leur 
iaifler  le  pafTage  libre ,  &  fe  refermer  enfuite  pour 
engloutir  leurs  ennemis  qu’ils  virent  morts  fîoter 
fur  la  mer  ;  une  coîomne  de  nuée  &  de  feu  les  con¬ 
duire  3  la  mamie  tomber  lors  q^u’ils  n’ont  plus  d’a- 
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limens  ;  le  mont  Sinaï  couvert  d’une  nriée 
d’un  tourbillon  de  feu  pendant  quarante  jours  j 
le  tonnerre  gronder  fur  certe  montagne  ,  &  l.ii 
voix  de  Dieu  fe  fai  Tant  entendre  parmi  ce  ton«ii 
nerre  :  Coré  ,  Dathan  Sc  Abiram  périr  par  uij 
genre  de  mort  cpouventable  ,  qui  fut  vü  &  conj 
nu  de  tout  K'raël  ?  Et  comment  MoiTe  apuye- 
t-il  tous  les  commandemens  qu’il  ordonne  aujj 
Ilraëlites  fur  ces  bienfaits  ilJuftres  &  éclatans', 
dont  il  dit  que  Dieu  venoit  de  les  favorifer  - 
Comment  les  exhorte- t*il  par  la  confidératio: 
-de  ces  chofes  qu’il  prétend  que  leurs  yeux  onj 
vüës  ?  Comment  propofc't-il  ces  motifs  à  leu, 
obcïllance  ?  Le  croirons- nous  allez  infenfé  pou 
propofer  des  fables,  &  des  fables-nccelTaîremcn 
connnës  de  tout  le  monde,  pour  le  fondement  d 
fes  loîx  &  de  fa  Religion  ,  &  pour  Tunique  prin  , 
cipe  de  fon  autorité  f  Et  fera-t-il  fonvenir  tari 
de  fois  les  Ifraëlires  de  Pharao  ,  des  EgypiiensJ 
de  Dathan  Sc  cT Abiram  ,  en  prenant  leurs  yeifj, 
à  “témoins  d’un  châtiment  que  leurs  yeux  ne  vija 
rent  jamais  ?  Chacun  fçaic  qu’on  n’étabüc  dejj 
mémoriaux  que  des  évenemens  fort  connus  qj 
fort  împortans  :  Auroic-il  donc  ordonné  de  con  J 
ferver  la  mémoire  de  ces  évenemens  dans  dtj 
moniimens  fenfibles  ?  Auro:t-iI  ordonne  au; 
peres  de  les  aprendre  à  leurs  enfans  d’âge  e| 
âge  ?  Auroît-il  établi  riifage  de  ces  cércmoniil 
facrées  qui  en  perpetuoienc  le  fouvenir  ,  fi  cj 
n’euflent  été  là  que  des  fiéfions  reConnuës  Eaul! 
fes  de  tout  le  monde,  &  qui  auroîent  dû  lui  artij 
rerie  mépris  Sc  la  moquerie  de  chacun  ?  Nci 
fans  doute ,  &  cette  vérité  cft  du  nombre  de  celli'i 
qui  perdent  plus  qu’elles  ne  gagnent  par  TcfFo 
qu’on  fait  pour  leur  donner  plus  de  jourr 
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^‘1  CHAPITRE  XV  IL 

\  Uie  les  miracles  rafortez  par  Moïfe  étant  'verl* 
:  i  tables  P  ils  prouvent  la  vérité  de  la  Religion 
Judaïque* 

L  s’agît  de  fçavpîr  maintenant ,  fi  fiipofc  pue 
L  ces  faits  foient  véritables-,  ils  prouvent  la  di- 
u.ité  de  la  Religion  Judaïque  j  &  cela  dépend 
.  (ça voir  s’ils  font  miraculeux  :  car  s’ils  le  f^ont, 

interrompent  le  cours  &  les  loix  de  la  Nature  , 
.1  par  confequent  ils  viennent  de  l’Auteur  de  la 
jLrure  meme. 

j  Spinofa  fait  fes  efforts  pour  montrer  que  tous 
:  s  miracles  qui  nous  font  raportez*  dans  les  Li- 
l  res  de  Moïië  ,  ont  eu  des  caiifes  naturelles  3  & 
lan  verra  que  s’il  eft  foible  dans  les  autres  en- 
I  oits  de  Ton  Traite  ,  il  efi:  ridicule  &  pitoïable 
I  ms  celui-ci. 

’  Il  voudroit  bien  faire  voir  d’abord ,  qu’il  el^ 

’  inpofiible  d  interrompre  le  cours  de  la  Nature 
|ar  de  vrais  miracles  3  &  voici  le  graixl  raifon- 
jemeiu  fur  lequel  il  apuïe  une  affertion  fi  témé^ 
aire.  Les  loix  de  la  Nature  ,  dit -il,  nefontau- 
irc  choie  que  les  decrets  de  Dieu.  Or  on  ne 
cauroit  changer  les  decrets  de  Dieu  ,  puifque 
)icu  efi  immuable.  Donc  on  ne  fçauroit  violer 
"s  loix  de' la  Nature  par  ces  miracles  que  l’on 
jpofe  qui  en  interrompent  le  cours. 

Il  fcn.ble  qu’il  falîede  cét  argument  Ton  cpêe 
t  fon  bouclier.  Il  le  répété  en  divers  endroits 
ie  fon  Livre.  Il  en  revient  à  ce  raifonneraenc 
îomme  au  fondement  de  fes  hipoiéfes  ,  &  il  en 
irealLz  de  confiance,  pour  ofer  avancer  ce  pa- 
adoxe  fi  extraordinaire  &  fi  nouveau  ,  que  k$ 
niracics  dciruiroîent  plücô:  l’cxifience  de  Dieu 
u‘ils  ne  rctab.iroienç. 

Ce 
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Ce  grand  raifonnement  n’a  pourtant  aucun 
force  ,  ni  meme  aucune  aparénee.  Car  ou  il  en  ' 
tend  par  les  loix  de  la  Nature  un  principe  exte» 
rieur  &  etranger,  une  intelligence  diftinde  de  V 
matière ,  c|ui  dirige  toutes  chofes ,  &  enchaîn 
les  caufes  fécondés  ,•  &  alors  nous  conviendroei 
avec  lui ,  que  les  loix  de  la  Nature ,  ou  pour  parler 
plus  exadement^  ce  qui  donne  des  loix  à  la  Naî 
ture,  n’eft  autre  chofe  que  la  volonté  de  Dicui' 
ou  ft  Ton  veut,  fes  decrets. 

Mais  que  conclura-t-il  de  là  contre  nous  •  L 
meme  volonté  de  Dieu  libre  &  indépendante  dcf 
chofes  du  dehors,  quia  établi  les  loix  de  la  Na) 
ture  ,  en  fufpend  ou  en  interrompt  le  cours  lo.) 
qu’il  lui  plaît.  Les  miracles  entrent  dans  le  plaj 
de  la  fageffe  divine,  comme  les  chofes  naturelic  l^ 
&  l’on  trouve  dans  les  miracles  mêmes  l’execi^i 
tion  des  decrets  immuables  de  Dieu.  !  ‘ 

Maïs  l’on  voit  bien  que  cét  Auteur  va  plit' 
loin.  Il  tient  que  Dieu  n*eft  autre  chofe  que 
Nature,  &  par  la  Nature  il  entend  la  matieiji 
avec  les  loix  &  la  détermination  de  fon  mouvci- 
®  ment.  Tout  ce  qu’il  dit  de  Dieu  n^eft  donc  prej 
pre  qu’à  faire  illufîon.  En  confervant  le  nom  ,  i- 
détruit  la  chofe  ;  &  il  faut  en  renvoyer  la  réfutai 
tion  au  Traité  de  l’exiftence  de  Dieu.  | 

Il  ne  lui  fervîra  de  rien  non  plus  de  dire  apni 
Hobbes ,  que  l’idée  que  le  peuple  a  des  miraclc.'î 
vient  de  ce  que  le  peuple  ne  connoilfant  poi: 
leurs  véritables  caufes  ,  leur  en  attribue  de  fu 
naturelles.  Cela  efl  bien-tô:  dit  5  mais  je  ne  fçai , 
la  vüë  du  fait  perme  tra  aux  incrédules  de  coij 
ferver  ce  foupçon.  Q^ils  donnent  un  libre  ej 
fort  à  leur  imagination ,  qu’ils  imaginent  tout  i 
qu’ils  voudront  ,  imaginer  fimplement ,  cela  (i 
facile  ;  &  l’on  verra  s’ils  ne  feront  pas  contraire 
eux-mêmes  de  renoncer  à  toutes  leurs  imagir; 
tiens  ' 
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|[lleur  plaît  d  abord  de  fiipofcr,  que  TEcritu- 
f  ne  raporcc  point  toutes  les  circonftances  de 
faits,  &  quefi  ces  circonftances  nous  étoient 
tmnës ,  elles  nous  fcioient  voir  que  ces  faits 
inferment  rien  de  furnatureL  0:i  le  trompe. 

I‘a*y  a  rien  de  plus  cîrconllancic  que  tous  ces 
iracles,  &  les  circonllances  font  beaucoup  plus 
üraculeufcs  que  les  faits  mêmes.  Une  verge 
àingée  en  fcrpent,la  colomne  de  nuée  qui  ell 
^feurité  &  lumière,  la  mer  qui  forme  un  dou- 
mur ,  TAnge  deflruêleur  qui  choilit  les  pre- 
ilers  nés  pour  les  égorger,  la  mer  qui  s’ouvre 
^•cifément  lorfque  Moïfe  l’a  frapée  de  fa  ver- 
des  prodiges  qui  fe  font  dans  toutes  les  par¬ 
us  delà  Nature ,  dans  l’air  ,  dans  la  mer,  dans 
{.  rivières,  fur  la  terre,  en  Egypte  hors  de 
dj^gypte  à  point  nommé  ,  lorsqu’ils  font  nkrelTai- 
is  pour  la  protcêfion  du  peuple  d’Ifraëi  :  les 
Iraëlites  exempts  des  plaïcs  qui  acablent  les  Egy- 
licns  :  les  Magiciens  de  Pharao  contrefaifant 
lelques  miracles  de  MoïTe,  &  ne  pouvant  imi- 
rles  autres,  toute  la  Gourde  ce  Prince  rémoia 
î  ces  merveilles  ;  rendurcilTement  de  Pharao 
lincu  par  ces  coups  redoutables  que  frapoit  une 
uin  invilîble  ;  les  plaïes  cclTant  aved’obftina- 
on  de  Pharao ,  l’eau  changée  en  Cang  non-feu  le-  Exod. 
[lent  dans  le  grand  fleuve,  mais  même  dans  les 
aifleaux  ,  les  étangs ,  les  marais  ;  &  dans  les  vaif^ 

-•aux  de  bois  &  de  pierre,  jufques-Ià  que  lepoif- 
on  mourut  î  que  la  riviere  en  puïe,  &  que  les 
égyptiens  ne  pouvoient  boire  font  des  faits  cir- 
onftanciez,  ou  des  circonftances  aufli  miracu- 
eufes  que  les  faits  mêmes  :  des  faits  d’ailleurs  fi 
\ez  les  uns  aux  autres ,  tant  de  fois  répétez ,  ra- 
'•ortez  avec  une  telle  naïveté,  fur  lefquels  eft 
•tablie  toute  la  Religion  de  Mjïfe,  que  des.pra- 
iques  fenfibles  &  perpétuelles  ont  toujours  rc- 
‘refentez  à  l’efprit  des  Juifs,  dont  feul  efl 

fuffi  *aa? 
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IV.fiifânt  pour  établir  la  divinité  de  la  Révclatîotj 
Judaïque,  &  dont  ramas  auroit  convaincu  Moïl 
fe  d*impofture  i  qui  ne  peuvent  pas  avoir  été  in-1 
venrez  les  uns  après  les  autres  ,  comme  on 
fait  voir  ailleurs  ;<quî  font  raportez  comme  étanl» 
reconnus  de  tout  le  monde  5  qui  ont  fait  ranto'i 
rite  de  Moïfe  &  la  force  de  fes  exhortations 
&  qu*il  propofe  pour  le  grand  &  perpétuel  mo-*| 
tif  de  robéïflance  qu*on  àoit  aux  loix  qu’il  don  i 
ne  de  la  part  de  Dieu ,  faifant  dire  au  lbuverai;4 
Legiflateur  \  fe  fuis  C Eternel  ton  DieH^  qui  t'a] 
retiré  hors  du  pais ,  &c.  par  main  forte &par  hreu) 
étendu»  I 

j 

CHAPITRE  XVIII.  i 

i 

Examen  de  quelques  d^ffcultez  qu  on  opofe  à  Lï- 
vérité  de  la  Religion  Judaïque^ 

ON  n’entreprend  point  de  répondre  à  toute u 
les  cbjeélions  qu’on  peut  faire  centre  la  vcl* 
rite  de  la  Révélation  Judaïq-ue.  Comme  les  obCi 
jeetions  poflibles  font  fans  nombre,  il  eft  impoli 
iiblc  de  les  prévenir  toutes.  On  fe  contentera  dj, 
marquer  les  fources  des  principales  difficnltezqui'  > 
Ton  fait  fur  ce  fu  jet  ,  &  Ton  elpeie  de  faire  fi  bféiî 
connoîire  le  piincipe  de  l’erreur,  qu’on  fera  cr 
état  d’éviter  l’erreur  m.cme. 

Pour  cét  effet,  il  faut  d’abord  convenir  c,m\ 
c’efl  une  pure  extravagance  de  le  déterminer  :( 
rejerter  un  principe,  parce  qu’il  eft  fujet  à  que!- 
q<ues  di/ïicultez.  Il  y  a  des  diiiicultez  dans  tou; 
ce  que  nous  voïons  de  plus  petit ,  &  dans  ce  quj 
paroît  à  nos  yeux  de  plus  grand.  Tout  cft  bordi! 
de  diihcultez  impénétrables  ^dans  la  Nature 
ô<  comment  n’y  eu  auroit- il  point  dan^  la  Relii 
gion  ? 

L’efléi^icI  eft  donc  de  comparer  les  difficulté:; 
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révKÎence,  &  de  (e  déterminer  ftir  tctte  corn- 
|irai(on.  Sur  tout  il  faut  examiner  les  difficul- 
^|!Z ,  en  examiner  le  principe ,  voir  fi  elles  ne  naif- 
jnt  point  de  nos  pallions  ,  ou  de  UQS.  faux  prcju- 
|ez  C’cft  ,  à  mon  avis  ,  la  meilleure  maniéré  de 
k:pond-re  aux  incrédules.  ElTaïons  de  mettre  eu 
iratique  cette  métode  ,  &  voïons  fi  nous  nous 
V’o  trouverons  bien. 

.  I.  La  première  pierre  d’achopement  des  in-  Sj^inofa-i 
grcdules O  efl  l’amour  de  la  Philofophic.  Ils  vou- 
'•roient  que  le  S.  Efprit  eut  parlé  le  langage  des 
r^lîilofophes.  Ils  aceufent  l’Auteur  du  Livre  de 
ofuc,  d^avoir  etc  moins  habile  que  Copernic 
ans  l’Aftronomic  3  &  ils  ne  peuvent  foiiffrir  que 
dloïfe  air  fait  une  Hiftoire  de  la  Création  qui 
'accorde  lî  peu  avec  les  vücs  de  cette  fcience.  II 
hft  furprenant  "qu’une  objcflion  fi  vaine  ait  été  fi 
i'DUvent  répétée.  Ccsgens-Ià  voudroient-ils  que 
;  Oîeu  oubliât  le  langage  du  peuple  en  parlant  au 
=|>euple3&  qu’on  ne  put  craindre  Dieu ,  ce  qui  efi: 

ourle  but  de  l’Ecriture,  qu'autant  que  l’on  feroit 
f;»erfuadc  des  hipotéfes  de  Copernic  ?  Ainfi  les 
î^ivres  de  l’Ecriture  n’auroient  été  intelligibles 
Ji|u’à  quelques  PhiTofophes  des  derniers  tems  3 
fd  auroic  falu  pour  les  lire ,  attendre  que  Copernic 
"înt  tiu  monde,  ou  que  le  S.  Efprit  donnât  aux 
îommes  un  Sificme  d’Afironomie  tout  nouveau. 

Cela  ne  fiiffifoic  pas  encore.  Il  auroit  falu  ,  pour 
claire  à  ces  nouveaux  Philofophes,  que  Dieu  eut 
uifii  révéle  dans  cette  Ecriture  ,  que  les  couleurs, 
a  lumière,  les  Tons,  &  toutes  les  qualitez  que 
lous  atribuons  aux  objets ,  font  dans  nôtre  ame  i 
•jue  les  bétes  n’ont  que  l’aparcnce  de  la  connoif- 
ance  fenfiiivej&c.  &coiriger  une  infinité  d’ex- 
prtflions  populaires  qui  fe  trouvent  dans  l’Ecri¬ 
ture  à  cét  égard.  En  un  mot ,  il  faloit  faire  ua 
fiile  nouveau,  rendre  le  peuple  Philofophe , 
changer  la  P^eligiôaenfpcculation. 
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Maïs  Ccn’cft  pas  là  le  but  du  S.Efpnc,  quî  f<  i 
^évcle  non  de  la  manière  qu’il  le  faudroic  pouitj 
Satisfaire  la  vainc  curiofirc  des  Sçavans ,  mais  dcÜ 
Ja  maniéré  qui  eft  ncceffaire  pour  fanrifier  Icj^^ 
liomrncs.  Car  foie  qu’il  nous  parle  de  lui-même  ij 
foit  qu’il  nous  parle  de  nous  ,  foit  qu’il  nous  faC-i- 
fc  connoître  les  autres  créatures ,  il  ne  nous  fai  : 
voir  les  chofcs  que  du  cote  qui  regarde  nôtre  fa- 
îut,  ilne  fc  révélé  que  dans  la  mefure  qui  cl]> 
^cceffaireànorrc  fantification. 

Lors  qu’il  Ce  fait  connoître  luî-méme,  il  fe  reve  i 
^de  fes  bienfaits  pour  faire  naître  nôtre  reconnoif*^ 
fance.  Au  commencement  il  fe  fît  connoître  fou^^ 
le  nom  du  Dieu  poffcfreur  du  Ciel  &  de  la  TerrelJ 
flnfuiteil  prit  un  nom  qui  marquoitia  proteftioil 
qu’il  acordoit  aux  Patriarches,  endifant.  Je  fui^ 
le  Dieu  d' Abraham t  d*lfaac  ^  de  jacch^  Lors  qu’i^ 
eut  retire  les  îfraelitcs  d’Egypte,  il  s’cnvelopa 
par  maniéré  de  dire  ,  de  nouveau  bienfait.  'Ecou^f^ 
te  ifraely  dit-il ,  je  fuis  l'Eternel,  qui  t  xi  retiré  hoY\\ 
du  pxïsy  &c.  Et  quelques  Eccles  apres ,  un  Prophe  ^ 
te  nous  annonce  ,  que  le  tems  vient  auquel  l’on 
dira  plus ,  L'Eternel  eft  celui  q^i  a  retiré  fonpeupl  i 
du  pats  d'Egypte  ;  mais  bien  ,  L’Eternel  eft  celui  qp  i 
0  fait  remonter  fon  peuple  hors  de  Babilone.  A  mc^ 
fure  que  Tes  bienfaits  croifTent ,  les  relations  fou,  - 
îcfquelles  il  fc  fait  connoître ,  s’augmentent.  Il  pj  i 
î*oîc  bien  par  là,  que  Dieu  fe  fait  connoître  no!i; 
pour  fatisfaire  nôtre  curiofîté,  mais  poui  pic^ 
duirc  la  reconnoiflance  dans  nos  cœurs. 

Tout  de  meme,  lorfquc  le  S.Ef'pritnons  pai} 
fe  de  l’homme,  il  prend  à  tâche  de  nous  décoi 
vrir  le  fonds  de  fa  corruption  ^  il  nous  reprci'ent^ 
fon  Cjoenr  defefpcrément  malin  ;  jl  nous  fait  corî 
goitre  fa  malice,  récendul*,  le  princ’‘pc3  les  éfc 
de  fa  malice,  pour  nous  hum.iiicr ,  &  nous  obi 
ger  à  recourir  à  fa  mifericordc.  Cela  fe  rapon 
je^i.c.ore  à  nôtre  falut,  i 

'■  ■  fnfîi 
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1  EnRiijlors  qu’il  nous  jparle  des  créatures  qui 

tompofent  céc  Univers,  il  nous  fait  voir  qu’elles 
)nc  Touvrage  de  Dieu  j  qu’elles  font  toute  en  la 
fiiain  de  Dieu  ,  toutes  Ibuniifes  à  l’ordre  de  fa  fa¬ 
ille  providence^  Pourquoi  ?  Parce  que  cette  vuH 
r  :rt  à  nous  dilpofcr  à  donner  à  Dieu  nôtre  cou- 
-•ance,  nôcre  rcconnoilTance  ,  nôtre  admiration. 
^  Je  fçai  bien  que  les  Théologiens  Philofophes,, 
hangeanc  la  Religion  en  Ipcculacion ,  ont  tâche 
‘expliquer  la  Nature  de  Dieu,  examinant  s’ii 
a  en  lui  des  accidens  proprement  dits  ,  Sc  vou- 
ftint  découvrir  la  maniéré  dont  il  exifte  ,  la  ma¬ 
nière  dont  il  connoît ,  la  maniéré  dont  il  aime ,  la 
^naniercdonc  il  décrété  les  chofes,  &  la  manière 
f:|ont  ilexecuteles  decrets.  Mais  ce  n’eftlàqu’u- 
tje  vainc  Philofophie^  qui  aïant  pour  but  de  ta- 
iisfaire  la  curiofîte,  ne  produit  que  l’orgueil  ou 
e  rongement  d’efpric. 

l  On  a  tout  de  même  cherche  â  connoîcre  de 
I  homme  ,  non  ce  q|ii  ne  peut  nous  fantifier,  8c 
Jjue  Dieu  Vouloir  que  nous  en  ffülTions,  mais  ce 
ijuc  les  Philofophes  fiers  8c  curieux  voudroienc 
^çavoir  8c  delà  font  nés  cefi  monflres  des  Sco- 
;  aftiques  qui  rendent  ThcMme  impénétrable  à 
:  homme. 

Sur  ce  principe,  il  cfl  tout-à-faît  déraîfonna- 
)!c  de  prétendre  que  Moïfe ,  en  faitant  rHifloire 
le  la  Création,  adü  fuivre  les  principes  des  Phi- 
ofophes.  Cela  feroic  bon,  s’il  avoir  voulu  faire 
ie  la  Religion  une  Philofophie  ;  mais  comme  fa 
cvelation  doit  être  proportionnée  à  tout  le  mon- 
ic,  il  fuit  les  idées  du  vulgaire  ;  8c  commeila 
deflein  de  fantifier  ceux  à  qui  il  parle ,  8c  de  les 
obliger  à  ergindre  Dieu ,  on  ne  doit  pas  trouver 
jbtrange  qu’il  propofe  les  chofes  dans  la  vüë  qui 
'eft  la  plus  capable  de  produire  cét  cfet. 

Les  PhiloTophes  tâchent  de  connoître  la  caufe 
'.philique  &  efficiente  de  chaque  chofe.  Ils  veulent 
N  ij  fçavoir 
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fçavoîr  comment  elle  s'eft  faite.  Cclacft  nêceffaî-i 
le  pour  fatîsfairc  leur  curiofitc.  MoïTc  n'a  de-  ' 
couvert  que  la  caufe  finale  des  chofes.  II  mari  f 
que  la  fin  que  Dieu  s  cft  propofee  en  les  faifant ,  1 
qui  cfi  le  bien  de  l’homme.  Cette  caufe  moîalc 
efl  la  feule  qui  fafle  naître  la  reconnoifl'ancc  de  • 
rhemme ,  &  par  confequent  la  feule  qui  s’ac¬ 
corde  avec  le  dcfTeindcla  Religion. 

Au  refte  on  peut  dire ,  que  tout  eft  admirable-  ! 
ment  proportionne  à  l’ctat  &  aux  befoîns  de* 
hommes  dans  cette  defcription.Car  I.  Il  faloit  fai¬ 
re  voir  l’empire  que  Dieu  avoit  fur  fes  créatures,  ' 
&  la  facilite  avec  laquelle  il  les  produit.  C’eft  c«- 
que  l’Hiflorien  montre  par  cette  cxprcfTion  fi  fu-i 
hWm^  \^ue  la  lumière  [oit.  "Et  la  lumière  fut.  Ex- 1 
primant  en  de  pareils  termes  la  création  de  toutes!  j 
chofes.  II.  Il  faloit  détourner  l’efprit  des  Ifraëli-  j 
tes  de rldolâtric  des  Nations  ,  qui  prenoient  poui'l 
Dieu  tout  ce  qu’ils  trouvoient  dans  la  Nature  j 
Dans  cette  vue  i’Hinorien«ne  rnanque  point  d([i 
faire  une  enumératiom  fort  exadlc  des  parties  qu  ; 
compofent  cet  Univers  >  &  nous  aprend  que  ce:  - 
parties  ne  font  que  fonvrage  de  Dieu.  III.  II  fa¬ 
loit  rendre  raifon  Je  rétabliffement  du  jour  dt  i 
Sabbat ,  &  marquer  par  conféqncnt  les  divers  in-' 
l'crvales  de  la  Création.  IV.Ïlfaloit  montrcrl’a- 
vantage  que  l’homme  a  fur  toutes  hs  créature 
vifibics  j  &  c’eft  ce  que  l’Auteur  delà  Gcnéfcfai 
excellemment  en  le  reprefenrant  animé  du  fouffît; 
de  Dieu  ,  &  nous  conduifant  par  là  à  la  fpirirua- 
îité  Sl  à  l’immortalité  (Je  l’ame  ,  qui  eft  fi  confor¬ 
me  aux  principes  memes  de  la  raifon. 

II.  On  trouve  dans  les  faits  qui  font  contenu; 
dans  cette  Ecriture ,  des  chofes  qui  paroiflent  for 
contraires  à  nos  idées,  &  à  ce  qui  fe  fait  dans  I«î 
monde.  Cette  hiftoire  d’un  fcipent  qui  parle  ,  di 
)'homme  &  de  la  femme  qui  fe  laiflent  féduir 
femme  des  enfans^  de  la  defenfe  que  Dieu  leu 
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|  ît  de  manger  du  fruit  d’un  certain  arbre,  com- 
|;ie  fl  cela  lui  importoit  beaucoup  y  &  cette  puni- 
lion  fi,  grande  &  (i  difpropotionncc  à  la  faute  y 
15  li  meme  s’étend  fur  toute  la  poftériçé  de  ces 
^  belles,  s’accordent  mal  avec  les  préjugez  or-- 
binaires. 

:  Cependant,  pour  peu  que  Ton  examine  la  cho- 
-de  prés  5  &  que  Ton  fc  dépréoccupe ,  on  trou¬ 
vera  que  non-feulement  la  chofe  a  pii  être  aînfi  , 
?hais  même  qu’il  a  été  nécefïaire  que  la  chofe 
lit  a  il.  fi. 

!|  Car  premièrement  l’homme  étant  rouvrac;c 
'|e  Dieu,  ne  pouvoir  point  forcir  de  fes  mains 
;  puillé  &  corrompu,  coinme  lexpérience  &  la 
:  ailon  nous  aprennent  qu’il  efl.  Il  faut  donc  qu’il 
'  oit  tombé  par  fa  propre  faute.  Il  eft  certain  qu’il 
j  ft  déréglé.  Il  eft  plus  certain  encore  que  ce  dcrc- 
h;lement  ne  vient  pas  de  Dieu  qui  fait  tout  bien, 
ijlfaut  donc  convenir  ,  malgré  qu’on  en  ait,  que 
l  ’homme  eft  corrompu  par  fa  faute.  On  ne  peut 
[bas  comprendre  la  maniéré  dont  cela  s’eft  fait  j 
•  Inais  toujours  eft- on  obligé  de  convenir  de  la 
bhofe.  Ainfi  le  fondement  fur  lequel  roulenc 
|OUtcs  les  circonftances  de  cette  hiftoirc  li  fur^ 
brenanre^  eft  néceftaîrement  véritable, 

I  Eu  fécond  lieu ,  on  ne  peut  difeonvenîr  que  non* 
j.eulemcnt  Dieu  n’ait  pii,  mais  encore  qu’il  n’ait 
fdü  donner  fa  Loi  à  l’homme 'innocent.  Dieu  qui 
eft  l’Auteur  de  TUaivers,  doit  adrefler  chaque 
chofe  à  fa  fin,  autrement  il  ne  feroit  pas  fouve- 
lainement  fagccom.me  il  eft.  Comme  donc  pour 
adreffer  les  chofes  infenfiblcs  à  leur  fin  ,  il  leur  im- 
iprîme  le  mouvement ,  Sc  dirige  ce  mouvement  : 
ainfî  pour  adrefter  l’homme  à  l'a  véritable  fin  ,  il  a 
pu  lui  donner  fa  Loi ,  ou  lui  frire  connoî'  rc  fa  vo¬ 
lonté  ,  n’y  aïanc  point  d’autre  maniéré  d’agir  con* 
f)rme  à  la  nature  raifonr.ablc  de  l’homme.  En 
efet,  Dieu  agit  dilFcrcmmcnt  félon  les  dilFcrens  fu- 

N  iij  jets 
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jets  qu’il  rrouve.  î!  adrelTe  les  creatnres  ïnani-i 
mees  à  leur  fin,  fans  qu’elles  le  fçaehent  ;  mai:{ 
pour  agir  conformément  au  génie  de  celles  qu^ 
font  capables  de  rai  Ton  ,  il  faut  qu’il  les  adrefle  ;l 
leur  fin  ,  en  la  leur  faiCant  connoîcre  ,  &  que  pa;’ 
conféquent  il  leur  découvre  fa  volonté  &  leu:*’ 
devoir,  c’tft-à-dire  qu’il  Icu-v donne  fes loix.  - 

Or  5  je  vous  prie  ,  quelle  loi  Dieu  pcuvoît-î’l 
donner  à  l’homme  innocent  ?  La  loi  naturelle  ‘1 
Sans  doute.  Elle  fuit  la  railon  ,  &  nous  ne  l'çau- J 
lions  être  un  moment  fans  elle.  Mais  çette  lo  : 
naturelle  ne  trouvoît  point  de  matière  à  s’exer-'^ 
cerdans  l’ctat  eu  étoient  nos  premiers  parens.  'i 

Que  pouvoit-on  défendre  à  Thomme  dans  ccj, 
état  ?  De  ne  fe  faire  point  d’idoles  îMaisquel*  ': 
les  Idoles  pouvoit- il  (e  faire  ,  lors  qu’il  fe  regari; 
doit  comme  le  maître  des  créatures?  De  ccile;-: 
de  travailler,  &  de  donner  un  jour  de  la  femairnî^ 
au  repos  ?  Mus  le  travail  lui  étoit  inutile.  De'nJ 
tuer  point  ?  Ec  qui  eft-  ce  qu’îl  pcuvoîc  tuer  dan  l 
cet  état  i  De  ne  dérober  point  ?  Mais  tout  lui'l 
apartenoit.  De  ne  rendic  point  de  faux  témoi*  i 
gnagef  Contre  qui  en  auroit  *il  rendu  f  De  ni. 
commettre  point  d’adultere  ?  Il  n’y  avoit  qu’u  J 
ne  femme.  ^  -  *  ■ 

L’homme  avoit  une  loi  naiurellc  5  mais  pou 
exercer  l’obéiflance  de  l’homme,. il  faloit  uni 
loi  pofitivc.  Et  qilel  précepte  plus  raifonnabi 
Dieu  pouvoit-il  lui  donner  ,  que  celui  qui  lui  or 
donnoit  de  lui  faire  hommage  de  tous  les  bieni 
qu’il  avoit  en  abondance ,  en  s’abhenant  d’ui 
fcul,  pour  marquer  que  Dieu  les  lui  avoit  tou 
acordez  ? 

Qu’y  a-t-il  d’incroïabîe  à  dire,  queledcmor: 
ait  emprunte  Torgane  d’un  ferpent  pour  parler  sj 
nos  premiers  parens  5  que  ceux-ci  lui  aient  piét<i 
l’oreille  ,*  qu’ils  foient  devenus  rebelles  par  cch 
meme  ?  que  parla  rcbellion  de  leurs  pen£ées  ,lei 

organe 
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fgancs  mêmes  de  leurs  corps  aient  Été  dcrc-^ 
iri  j  c]u*avec  la  matière  de  dcrcglemenc  de  ces 
^ganes  ait  pafse  jufqu’à  leurs  decendans  $  52 
diil  liji 'enfin,  de  même  que  la  Icpre  &  plufieurs  au- 
P,  ries  maladies  paffent  du  pere  aux  enfans,  de  mc- 
Sj  e'c  auffi  le  pèche  par  une  trîftc  fécondité  fe  Ibk 
”  :rpctuc  en  dccendant  de  Tun  aux  autres  ?  II  y 
'  ira  là  quelque  chofe  que  nous  ne  comprendrons 
f(|<:|Dint,  qui  cfl  la  manière  dont  cette  furprenante' 
f'janfmiiTion  s'eft  faite  :  mais  toutes  chotes  m'a- 
1  (rendront  qu'elle  s’eft  faite  néanmoins ,  le  borï 
,'ns ,  rexpcricnce  &  Texemple  de  tous  les  hom- 
les  qui  le  trouvent  corrompus  en  naiffant,  ôc 
,orccz  au  mal  avant  que  de  fe  connokre. 
n  ÏII.  Une  des  plus  grandes  fources  des  prejngeZ' 
^jCS  incrédules,  confiée  en  ce  qu'on  n’apercoie 
fijoinc  dans  la  plupart  des  faits  qui  nous  font  ra- 
ijortez  dans  TÉcriture  des  Juifs,  la  qualité  de 
^  pes ,  qui  leur  ôce  ce  qu’ils  ont  d’incroïablc ,  6é 
i  :s  rend  très- conformes  à  la  raifon.  On  trouve 
crante  que  Dieu  ait  voulu  luter  avec  ÎCracl ,  5c 
Ibe  laifler  vaincre  par  un  homme.  On  traite  cela  de 
iable.  Mais  on  a  tort ,  Ton  fe  rend  ridicule  par 
.  à.  En  éfet,  les  incrédules  eux-mêmes  regardant 
I  Moïfe  comme  le  plus  habile  homme  du  monde  ^ 
M’our  raifbnncr  conicquemment  à  leurs  principes, 

^  hc'doivcnt  point  lui  attribuer  une  penfée  aufli  ab- 
furde  que  celle  que  le  fens  littéral  prefente  d’a- 
'nord.  Éfl-ce  que  MoiTc  ne  fçavoic  pas  que  le 
Dieu  pofielTcur  du  Ciel  &  de  la  Terre,  la  frarear 
d'Ifaac  ,  le  Dieu  fort,  le  terrible,  croit  plus  fore 
qu’un  homme.^  II  le  fçavoit  fans  doute.  D’où  vient 
donc  qu’il  reprefente  Ifraël  lutant  avec  Dieu. 
C’eft  qu’il  raporce  les  choies  comme  elîes  font  y 
5c  que  Dieu  par  cette  condécendance  de  fa  bonté 
:5c  cette  conduite  mikerieufe,  vouloir  nous  apren- 
dre  que  nous  devons  être  continuellement  aux 
prifes  avec  nôtre  Dieu,  pour  lui  demander  des 
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fentimens  de  fà  grâce  &  de  (a  bénédiâiîon.  AînJl 
le  fens  mimique  rend  ncs-raironnable  &:  rrés-| 
croïable  la  défaite  d’Amalec  par  les  prières  d(| 
MoïTc  y  l’honneur  qu’eût  Moïfe  de  voir  Dieu  J 
par  derrière  s  celui  de  le  contempler  à  face  dé-  > 
couverte  étant  réferve  au  MefTic.  L’hifloire  de 
S^mfon,  fort  incroïablc  en  foi,  comme  le  re-,» 
marque  l’Auteur  de  la  Religion  du  Médecin  ,  eft  i 
reçue’  comme  trcs~conformc  à  la  raifon  ,  déîj 
qu’on  fupofe  que  Samfon  ch  le  tipe  du  McfTie  jlf 
&  quec’eftpar  le  S.  Efprit  qu’il  agilîoir. 

IV.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  la  conformirc ,  quî  ! 
les  faits  qui  font  contenus  dans' cette  Ecriturcl 
ont  avec  des  faits  raportez  dans  la  Fable  ,  qiicji 
les  incrédules  ne  preffjnc  contre  nous.  Mais  ilf  ; 
fe  font  le  procez  à  eux- mêmes.  Car  d’eû  vient) ^ 
cette  conformité  f  eft-ce  que  les  Auteurs  J  u'Tîi 
auroient  copié  les  Auteurs  Païens  ?  Je  ne  penfc;^ 
pas  que  cela  tom.be  dans  l’efpric  de  perfonne.  Leîjü 
J  U 'fs  ont  trop  d’averfion  pour  la  Religion;  j 
Païenne,  &  leurs  Livres  font  trop  anciens,  pouriv 
nous  laiiî'er  concevoir  ce  (oupçon.  Mais  ce  qu’il!  | 
y  a  de  confiant,  c’efl  que  les  Auteurs  les  plusr 
illuflres  qui  aïent  etc  parmi  les  Païens,  ont  lü,! 
les  Livres  des  Juifs  y  &  que  les  chofesqui  font  la 
matière  de  leur  Révélation,  fe  font  répandues" 
parmi  les  autres  Nations  par  la  plus  ancienne 
Tradition  du  monde. 

C’efl  la  remarque  de  Spinofa  ,  que  les  Juifs  ra- 
portent  tout  à  Dieu,  &  fe  cro’icnt  en  quelque; 
forte  le  but  de  tous  fes  ouvrages ,  tant  ils  fbnîi 
accoutumiez  à  fe  flitcr.  Il  eft  certain  que  les  in¬ 
crédules  raporrent  à  ce  principe  les  faits  de  cct-ii 
te  Ecriture  qui  paroiflent  les  plus  éclatans. 

Noé ,  difent- ils ,  maudit  les  décendans  de  Ca¬ 
naan,  pour  faire  voir  aux  Ifraélites  qu’ils  avoientj 
de  légitimes  prétentions  à  leur  terre.  Cét  Hiflo-. 
rien  veut  qu’Abraham  foie  forti  d’Ur  des  Chal-i 
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^  cens  par  le  commandement  de  Dieu  5  que  Dieu 
■'jii  ait  promis  de  bénir  toutes  les  Nations  de  la  ter- 
pour  l'amour  de  lui  j  qu’Abraham  avec  fes  do- 
îlicftiqucs  ait  défait  quatre  Rois  ;  que  pour  Ta- 
1  lour  d'Abraham  Dieu  ait  afiî  gc  Abimelec  ;  que 
^  Icichifedec  foit  venu  le  bénir,  lors  qu’il  retour- 
'  oit  de  la  défaite  des  Rois  ÿ  qu’Ifaac  foit  né  par 
n  miracle  ;  que  Dieu  ait  commandé  de  renvoïer 
fmacl  81  fa  merc  ,  de  peur  qu’ils  ne  troublaffent 
laac  le  légitime  fucccficur  d’Abraham  ;  qu’Efaiî 
^  iît  vendu  fon  droit  d’aînclTe  ^  que  pour  l’amour  de 
)  lacob  Dieu  air  béni  les  affaire  «de  Laban ,  &c. 

Ce  préjuge  des  incrédules  naît  de  leur  peu  d’é- 
j^iuitér.  Car  je  leur  demande,  fi  fupofe  que  Dieu 
c|üt  choîfi  la  famille  d’Abraham  entre  routes  les 

«imilles  de  la  terre  pour  en  faire  Tobjct  de  fes  fa- 
curs ,  il  n’a  pas  été  ncccfiaire  qu’il  bénît  parti- 
tulierement  les  Patriarches  Et  fi  fupofe  que. la 
f  rovidcnce  divine  fe  foit  particulièrement  dé- 
r -loiec  en  faveur  des  Patriarches  ,  l’Auteur  de 
îiHiftoire  Sainte  pouvoir  difiimuler  cette  vérité  , 
ans  renoncer  à  la  finccrité  ^  à  la  bonne  foi  d’un 
idélc  Hifiorien  f 

I  Spinofi  prétend  que  c’eft  le  caractère  des  Juifs 
|c  raporter  tout  à  Dieu,  Mais  Spinofa  a-t-il  bien 
ixaminépourquoî'  les  Juifs  atribuent  tout  à  Dieu? 
iJcii  vient  ce  penchant  /  Q^’cft-ce  qniaélevé 
fcurs  cfperanccs  jufqii’au  point  de  fc  croire  le  but 
le  tous  les  bienfaits  de  Dieu  ?  Qu’il  examine  bien 
a  chofe  ,&  il  trouvera  que  ce  fentiment  vient 
l’une  longue  &  confiante  expérience  que  leurs 
?ercs  ont  faite  de  la  faveur  du  Ciel. 

'  Vous  doutez  que  la  pofiérité  de  Cham  n’ait  é;  k 
iTiaudite  :  confultcx  l’évéptcment.  Vous  ne  voulez 
|pas  croire  que  Dieu  ait  retiré  Abraham  de  l’ido- 
âtrîc  ;  crcïcz-le,  lorfque  vous  voïez  qti’Abra- 
fham  fcul  entre  les  hommes  adore  le  vrai  Dieu  , 
>.iu’il  quitte  foD  paÏ5  pour  abandonner  f  idolâtrie^ 

;N  v  çonuç 


1 5?  8'  TfMe  de  la  Vérité  ^ 

contre  la  Coütnmcdc  tous  les  hommes  j&mênie 
cl*un  Socrate  &  ci*un  Platon  ,  Icfquels  connoiflant 
le  vrai  Dieu  n*ont  pas  eu  la  force  de  fe  retirer 
pour  renoncer  au  culte  des  faux  Dieux.  Vous  i 
doutez  qu’Ifmaël  &  Efaü  aient  été  éloignez  de 
Talliance  de  Dieu  ,•  demeurez^en  d’acord  ,  loifque  ■ 
vous  voïez  les  décendans  de  Tun  &  de  l’autre  pri- ' 
vez  delà  connoiflance de  Dieu.  C’eft-là unepreu-; 
vebien  réelle  d’une  éIeâ:ion  divine.  ' 

Cependant  on  confent  que  les  incrédules  tien¬ 
nent  ces  faits  pour  fufpetfbs,  fi  Ton  ne  trouve  une  ' 
-admirable  fincerité  dans  ces  Hiftoriens  à  rapor-'ii 
ter  le  bien  &  le  mal.  Eroit-il  bien  nécelTaire  q.uc  ’ij 
Ton  fiétiît  le  Patriarche  Noé ,  en  raportant  Ibn  jJ 
îvrefiTe  ?  Simeon  &  Levi,  en  leur  atribuant  Ic| 
meurtre  des  Sichemitts  5  Sara  ,  en  raportant  fon| 
incrédulités  les  Patiiarches ,  en  les  reprefentant  | 
meurtriers  de  leur  frere  ;  Moïfe ,  en  marquant  fes  fl 
doutes  &  fa  defobéïfîance  j  Aaron  &  Marie,  lcs| 
faifant  voir  couverts  de  lèpre  à  Tocafion  de  leur  fl 
rébellion  ?  Jes  Ifraciites ,  en  raportant  tant  de 
murmures  éclatans,&  fuivis  ordinairement d’u- '' 
ne  punition  exemplaire  3  le  peuple  d’Ilracl  tom-  |l 
bantde  fuperfiition  en  fuperftition  5  les  meilleurs  ,1 
îlois  tachez  de  vice  j  David  homicide  &  adultcrci 
Salomon  voluptueux  &  idolâtre,  &c. 

VI.  Il  y  a  encore  les  didicultcz  des  PicadamK: 
tes,  qui  font  de  deux  ordres: les  unes  regardent  ■ 
la  Chronologie  fainte  que  nous  ne  touchons  : 
point,  parce  que  les  Doïtes  en  ont  fuiEfamment  ■  ■ 
traité,  &  que  nous  ne  pourions  faire  que  copier  ‘ 
leurs  Ecrits:  /es  auttesqui  confident  dans  quel-  i 
ques  expreffions  qui  fcmblenr  marquer  qu’il  y  i  - 
ûvoit  des  habîtans  liir  la  terre  a^^ant  la  création  i 
d’Adain.  Il  fcmbleque  c’efl-Ià  le  préjugé  de  Caïn,  ;  1 
lors  qu’étant  encore  feu  1  fur  la  -terre,  il  s’écrie  ,  il 
éirrivera  que  quiconque  me  trouvera  ,  me  tuera  :  &' 
celui  de  rHiftoiïcxi  meme  ,  lorfquc  '  celui  ci 
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Joute,  cjue  Caïn  bâtit  une  •ville,  (è*  ^tiil  /’4- 
\ela  du  nom  de  fon  fils  Enoc.  La  reponfe  cfl 
Lifte.  Apfes  que  l’homme  eut  viole  la  Loi  de 
iDicii,  il  ne  fe  crût  plus  en  fureté  en  tous 
icLix.  L’Ange  qui  lui  défendoie  rentrée  du 
;  ardin  d’Eden  ,  &  fa  propre  confcîence,  lui 
i  jirent  bien -tôt  concevoir  milles  fraïeurs.  Il 
.  vonçut  dcflojs  qu’il  pouvoir  être  tué.  Cette 
1  jcraînte  pafla  en  Caïn,  qui  fe  crut  expofé  aux:’ 
.•  plus  funcflcs  accidens  ,  lors  qu’il  fe  vit  banni 
du  lieu  qui  ctoit  particulièrement  confacrc  'k 
la  Religion.  Il  craint  tout,  les  chofes  infen- 
.jjblcs,  les  bêtes  fauvages,les  Anges,  fes  pio- 
Jîies  enfans  ,  qui  ne  rcfpcderont  point  les 
•|jlroits  du  fang  qu’il  n’a  pas  lui  meme  rcfpec-^’ 
I  :cz ,  d’autre  enfans  qui  fortîrcnt  d’Adam  ^ 

I  les  hommes  qui  viendront  apres ,  &  le  luëronr» 
y  tnéchs^nt  fuit ,  fans  qu  il  y  ait  perfonne  qui 
k'epourfuive. 

*  On  répond  à  la  féconde  partie  de  la  difficulté  , 
que  vrai-femblabicment  Caïn  bâtit  une  ville  par 
tla  fuite  de  cette  crainte  &  de  cette  défiance  qui  le 
H  uivoient  en  tous  lieux  y  qiui!  la  bâtit  avec  le  fe-* 
irours  de  fes  enfans  ,  pour  fe  défendre  contre  les 
e-nfans  de  Seth  qui  s’ctoîcnC  extremement  muU 
Lipücz  fur  la  terre  y  que  l’Écriture  parle  de  la 
Ville  que  Caïn  tâtit,  avant  que  de  rien  dire  de 
a  naiflance  de  Seth,  parce  qu’elle  garde  ici  Tor¬ 
dre  des  pcr{onnes,&  qu’elle  a  voulu  dire  tout 
ce  qu’elle  avoir  à  dire  de  Caih  ,  avant  que  de  fai¬ 
re  aucune  mention  de  Seth  ,  &  cela  par  une  tranf- 
pofition  qui  efl  co  mmune  à  tous  les  Auteurs  fa- 
l'crez  &  profanes  5  Sc  qu’enfin  on  peut  concevoir 
que  Caïn  n^  bâtit  que  quelques  maifons  ,  ou  quel- 
iqucs  cabanes  ,&  que  l’ouvrage  fut  enfuite  contî- 
tnué  par  fes  dcccndans,  &  retint  le  nom  d’Enoc 
'que  Caïn  lui  avoic  donné.  Ce  ne  font  pas  là  de 
grandes  difficultczi 
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VII.  De  toutes  les  objedlions  que  les  incré¬ 
dules  nous  font,  h  plus  Ipccieufc  feroic  celle, 
que  prefle  le  plus  Spinofa  ,  fi  elle  ne  rouloic 
l'ur  Un  fondement  qui  cft  évidemment  faux, 
qui  cft  prife  de  ce  que  les  Prophètes  ont  pio-lii 
phetife  félon  leur  interet,  leur  éducation  &  leur  ^ 
tempérament.  ^ 

Mais  bien  loin  qu^ellc  nous  fafle  peur,  nousé 
Tommes  obligez  en  quelque  forte  à  la  mauvaife  | 
foi  de  cet  homme,  puis  qu’il  nous  a  fourni  fansl 
J  penfer  une  preuve  de  la  divinité  de  la  Reli- j 
gion  Judaïque.  II  ne  faut  que  renverfer  fonl 
principe  j  pour  en  faire  une  preuve  très-forte '3 
pour  nous.  ij 

Les  Prophètes  n’ont  point  prophetife  par  in-  | 
terct.  I.  Parce  qu’aucun  d’eux  n’a  eu  en  vü<5  j 
l’établiflement  de  fa  famille,  qui  eft  de  tous  les  f 
foins  le  plus  naturel.  Moïfc,  SamiieU  EHe  ,  : 
Eliiée,  &c.  '  femblent  plutôt  fans  affeeftion  & 
dénaturez  envers  leurs  proches ,  qu’intereffez  '1 
pour  leurs  familles  &  pour  leurs  enfans.  11.  Iis  ( 
prophetîfoienc  inceft'amment  contre  les  RoiSr 
Ils  en  étoîcnthaïs,  chaifez,  perfécutez  fort  fou- 
Vent.  III.  Ils  ménagent  tout  aullî  peu  le  peuple 
Scies  Sacrificateurs,  defqucls  ils  auroient  atten-  ; 
du  quelque  (uport  ou  quelque  bien.  IV.  Tout 
ne  refpire  que  piété,  que  zélé  dans  leurs  Ecrits. 
Ils  ne  diflimulenc  rien,  ne  taîfenc  rien,  &  ne 
craignent  point  la  mort,  lorsqu’il  s’agit  de  re¬ 
prendre  les. pécheurs.  Voïcz  comment"  Jereniic 
en  parle  lui*  meme. 

Les  Prophètes  ne  fuirent  point  la  nature  du  • 
tempérament.  Jercmic  prophetife  inceflammenr 
contre  les  Juifs.  Faut* H  s*cn  étonner  ,  puifqne 
de  fon  tems  la  riiine  des  Juifs  ctoft  fi:  prochai¬ 
ne  ?  Mais  Jeremie  fait  pourtant  prédire  que  leur 
captivité  ne  durera  que  7  O  ans.  Eft-'cc  la  mélan- 
folie  de  fon  tempérament  qui  lui  fait  préd/re 

Je  ccnis 


de  la  Religion  Chrêtiennê.  ^ô'T 

T|c  tems  de  cette  délivrance  à  point  nomme ,  par  ua 
:pracle  qui  fît  une  telle  impreffion  fur  les  juifs, 
rjque  les  Juifs  tranfportez  en  Babylonc  ne  virent 
"ipas  plüfôt  ce  terme  expiré,  qu’ils  firent  requête 
(là  Dieu  ?  Jercmic  prédit  la  dcfolation  qui  dévoie 
arriver  de  fon  tems  ,  &  qui  en  efet  arriva  : 
rimais  jeremie  fait  aufli  treflaillir  de  joyc  par  la 
tîconfideration  dos  biens  que  Dieu  prépare  aux 
T  nommes ,  &  aux  Juifs  en  particulier.  Voici ,  dic- 
jl'ü,  les  jours  viennent  y  a  dit  V'Eterneli  quejeferat 
y.evcr  à  David  un  germe  jufie,  il  régnera 
f‘omme  Roy  y  il  exercera  jugement  ^  juflice  fur 
■:  \a  terre  y  &c.  Partant  voici  les  jours  viennent  j 
..  ^Hon  ne  dira  plus  ,  l'Eternel  efi  vivant  ,  qui 
f  a  fait  remonter  les  enfans  d'ifraél  hors  du  pais 
yd*Eçjpte  j  tnais  ÏEternel  eji  vivant  ^  qui  a  fait 
ï  remonter  la  po fl  cri  té  de  la  mai  fon  d'ifraél  hors 
^  du  pais  du  Septentrion  i  &cc.  Et  ailleurs,  Toi 
\  donc  mon  ferviteur  faccb  y  a  dit  f  Eternel  y  ne 
\  crains  point  y  ne  t  épouvente  point  y  &c.  Il  n>c- 
i  nace,  je  l’avoue  j  mais  il  joint  la  confolation  à  la 
(menace.  Et  vous  ferez  mon  peuple  y  je  ferai 
\votre  Dieu.  Voici  la  tempête  de  f Eternel,  fa  /#/- 
\reuY  efl  fortie  ,  &c.  On  peut  juger  par  là,  fi  Spi- 
inofa  a  bien  rencontré  là-deflus. 

L’éducation  n’cü  point  la  régie  des  Prophéties, 
J’avcüe  que  Dieu  laifie  dans  rcfprit  des  Prophe- 
(tes  les  mêmes  images  que  l’éducation  y  avoir 
'mifesimais  il  élevé  divinement  leur  imagination  , 
de  forte  qu’avec  des  termes  allez  (impies ,  ils  ex¬ 
priment  des  fentimens  fi  élevez,  des  pensées  fi  fu- 
biimes ,  que  tout  eft  bas  &  rampant  auprès  de  cc 
qu’ils  difent.  Amosetoit  un  bouvier.  II  ne  par¬ 
le  que  de  forêts  ,  de  montagnes  ,  de  feu ,  de  Car¬ 
mel  ,  de  L^ban  ,  de  vi2;nes ,  de  jardins ,  d’oliviers  , 
de  lions  rugiffans ,  &  de  cabanes  qui  (ê  lamentent. 
Mais  quelles  grandes  chofes  n*envcIopc-r-il  pas 
dans  ces  images,  qui  lui  ecoient  plus  ordinaires 
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qu'à  un  autre  ?  Corrbicn  foncCpric  eft-îl  cicvc  f 
De  quel  feu  divin  fon  cœur  ne  brülc-t-il  point/, 
lorsqu’il  paroît  fi  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu? 
Èc  quel  entoufîatmc  furnaturcl  lui  fait  dire  des, 
chofes  plus  grandes  en  efet  que  ce  que  les  plus 
polis  &  les  plus  cloquens  des  hommes  ont  jamais  ' 
pense  ?  Prépare-toi  à  la  rencontre  de  tonDieUy  S 
ifraél  :  car  voici  celui  qui  à  formé  les  montagnes ,  ^  . 
qui  a  créé  le  vent ,  qui  a  déclaré  a  V homme 
quelle  efl  fa  pensée  ,  qui  fait  T  aurore  ^  Vobfcuritéy 
^  qui  marche  fur  les  hauts  lieux  ,  V'Eterncl  eft  fon  J 
nom.  Eft^cc  là  le  langage  d’un  berger  ?  Et  jamais  ||| 
les  plus  cloquens  hommes  du  monde  pailcrcnt- j 
ils  d’une  manière  plus  magnifique  &  plus  digne 
de  Dieu  ?  | 

C  A  P  I  T  R  E  XIX.  I 

Oh  l'on  continué  de  fa tis faire  aux  diffcultez  des 
incrédules  ,  oh  Von  montre  qtie  la  plus  Jj 
forte  de  leurs  chjcévions  nous  fournit  une  pr eu-  |J 
ve  excellente  de  la  vérité  de  la  Religion  fu- 
d ai  que,  I 

NOus  fommes  fort  obligez  à  Spinofa  ,  de  1 
nous  avoir  fourni  une  preuve  invincible  de  * 
la  divinité  de  la  Religion  Judaïque  ,  en  nousdon^'  i’ 
liant  lieu  de  faire  voir  que  ks  Prophètes  qui  ont  ■  ' 
écrit  les  Livres  de  l’Ancien  Tehamcnt  n’ont 
point  écrit  conformément  à  leurs  préjugez,  à  i 
leur  éducation  &  à  leur  tempérament  ,  comme 
pour,  croyons  l’avoir  fait  voir  dans  les  Chapitres 
prcccdcriS.  Mais  cette  matière  efi  importante  , 

&  demande  un  examen  encore  plus  particu-  ; 
lier. 

On  peut  faire  voir  que  ces  Ecrivains  n’onf 
point  luivis  leurs  préjugez  en  écrivant,  encom-^ 
menç-ant  par  Moïfe  le  plus  grand  des  Prophètes  i 

de 
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|u’c  TAncicn  Tcftamenc  ,  &  le  plus  ancien  des 
i-iicrivains. 

|(i  On  ne  peut  nier  que  le  préjuge  de  MoiTe  rc 

UC,  que  Dicii  avoir fcparc  le  peuple  d’Ifraël  de 
i.ous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  pour  en  faire 

e  depo ficaire  de  les  oracles ,  &  pour  Thonorcr  de 
^on  alliance.  OU  efl  ,  dit-il,  la  nation  ^ue  Diet& 
if, Ut  ainfi  traitée  ? 

t  |  Cependant  MoïTc  écrit  diveifes  cliofcs  contre 
fj:c  préjugé.  Car  premièrement  il  parle  d’un 

2  iVlclchifedcc  Roy  de  Salem  $  qu’il  dit  être  Saerî^- 
"jicateur  du  Dieu  Souverain,  quoi  qu’il  vécut 
:|5armi  les  nations,  &  qu’il  fut  hors  de  la  famille' 
r  jl’Abraham  ,‘qui  fembloit  devoir  être  la  feule  ho- 
'lorécdc  l’alliance  de  Dieu.  Je  n’cnrrc  point  ici 
flans  l’examen  de  cette  partie  de  la  Gcnéfcj&je- 
“îc  croi  point  qu’il  foie  bien  néceffaire  de  recher- 

:  :hcr  ici  qui  étoic  Melchifedcc.  Je  m’arrête  à  cc 
'-]ue  Moite  en  raporte  ,  bc  qui  cft  apaicmmenc 
^  out  cc  qu’il  en  fçavoit.  Melchifcdec  ccoic  un  Roj^ 
H'ufte.  Melchiredcc  croit  Sacrificateur  du  Dieu- 
•  iSouverain.  Il  bénit  Abraham  en  cette  qualité, 
n  fe  montra  meme  en  cela  plus  grand  qu’Abra-' 
i  iham.  Il  fe  peut  qu’il  y  a  là  des  myftcrcs  que  nous 
itj.gnorons  :  mais  il  y  a  de  l’aparence  que  Moïfe  ne 
»[lcs  a  pas  moins  ignoré  que  nous,  puis  qu’il  garde 
b  an  profond  filcnce  à  cét  égard.  Il  n’cft  pas  fort 
'jnécefrairc  de  donner  ici  dans  les  fpcculations  des 
Commencateurs.  Il  ne  faut  que  fuivre  les  vües^ 
fimples  del’Hlftoirc. 

L’Ecriture  nous  reprefenté  le  genre  humain 
icomme  éranr  tombé  dans  l’idolactic  avant  cc' 
items-là.  C’étoic  le  préjugé  de  MoiTe  ,  que  la 
famille  d’Abraham  s’éroic  féparéc  des  autres  fa- 
Imilles  de  la  terre  pour  fervir  le  vrai  Dieu.  De  la' 
iil  cfl,  ce  me  fembic,  fort  naturel  de  conclure 
que  Moiïc  a  quelquefois  écrit  contre  fespréju- 
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On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que  ce 
me  Auteur  attribue  à  Abîmelcc  d’avoir  craint 
Dieu ,  Sc  à  Balaam  d’avoir  reçu  le  don  de  la  pro¬ 
phétie,  bien  qu’il  conversât  parmi  les  nations 
idolârt-'e^. 

C’cioît  un  fécond  préjuge  de  Moïfc  qui  ctoîc 
encore  plus  incontcftâble  que  celui-là,  de  recon- 
îioîrre  l’unité  de  Dieu.  Jamais  Auteur  n^a  mieiot 
îA  plus  diflircflcment  établi  la  vérité  de  ce  grand 
principe.  Qn^and  cette  vérité  ne  feroir  pas  évi^ 
clenrc  par  les  Ecrits  de  ce  Legiflatcur ,  il  ne  fau- 
droir  pour  le  prouver  que  confîdérer  commert 
les  Juifs ,  qui  ne  font  inftruits  que  dans  l’école  de 
Moïfc  ,  ont  toujours  défendu  ce  dogme  avec 
une  invincible  ffrrr.etc  :  ce  qui  les  a  toujours  di- 
flinguez  des  autres  nations.  Cependant  Moïfc 
.  a  écrit  des  chofes  qui  vont  à  ruiner  diredement 
C(i  grand  principe.  Nous  ne  dirons  pas  ici  qu’il 
iijtroduit  Dieu  parlant  au  pluriel  >  &  dîfant,  Tai*> 
font  V homme  a  notre  imagé,  &  qu'aprés  le  pe-» 
ché  de  nos  premiers  parens ,  Dieu  employé  cette 
ironie  qui  cft  aufli  conçue  en  termes  de  pluriel  i 
Il  faut  prendre  garde  que  V homme  rC avance  fa 
main  y  ^  ne  mange  du  fruit  de  V arbre  de  viek 
tir  qu  ainfi  H  ne  devienne  [emblahîe  a  Vun  de 
nous. 

Ce  ne  feroît  encore  rien  ,  s’il  n’y  avoît  que  ce-' 
la  :  mais  nous  aprenons  que  Dieu  voulant  ex*^ 
terminer  les  habirans  de  Sodome  &  de  Gomorre 
par  un  châiiment  extraordinaire  &  épouventa- 
ble,'il  en  donna  quelque  connoifTance  à  Abra¬ 
ham  :  &  voici  comment  la  chofe  arriva.  Comme 
Abraham  étoit  aflis  à  l’entrée  de  fa  tente  fur  la 
chaleur  du  jour,  trois  hommes  fe  prefenterenc 
à  lui. 

L’un  de  ces  trois  hommes,  qui  cft  apcié  h 
Seigneur  y  Adonaï  y  le  même  qui  avoit  annoncé 
que  iara  auroit  un  fils,  dit.  Cèlerai -je  à  Jbra* 

ham 
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ce  que  je  fais  }  à  lui  duquel  doit  fortir  u?i> 
t  \rànd  peuple  ,  ^  en  qui  doivent  être  henites  toutes 
i^cs  nations  de  la  terre  ?  Car  je  [fai  qtiil  commun^ 
■jiera  à'fes  enfans  ^  à  fa  maifon  après  foi  i  quils 
y  ardent  la  voye  du  Seigneur  pour  faire  juflice  ^ 

.  ugement ,  afin  que  le  Seigneur  fajfe  venir  a  Abra^ 
,ham  tout  ce  qutl  lui  a  dit. 

■'  Il  eft  évident  qu’il  y  a  là  deux  Seigneurs ,  deux 
»  \donaï  ,  deux  fujets  qui  font  honorez  du  nom 
'  le  Dieu.  Il  y  a  un  Seigneur  qui  parle  ,  &  un  Sei- 
•  jncur  dont  on  parle.  II  y  a  un  Seigneur ,  un  Ado- 
laï  qui  parle.  Le  texte  y  eft  formel.  Le  Sei^ 
fineur  d:t  ^  Celer  ai- je  a  Abraham  ce  que  je  fais  ? 
II  y  a  un  Seigneur  ou  un  Adonaï  dont  il  parle, 
puis  qu’il  ajoute  ,  Car  je  f fai  quil  ordonnera  d  fes 
mfans  ^  d  fa  maifon  après  foi ,  qu  ils  gardent  la 
I  voye  du  Seigneur  pour  faire  jufice  <éa  jugement , 
'afin  que  le  Seigneur  fajfe  venir  d  Abraham  tout 
ce  quil  lui  a  dit.  Mais  continuons  d’examiner 
les  paroles  de  la  Genefe. 

Le  Seigneur  donc  dit  y  Parce  que  le  cri  de  Sodo^ 
\ine  É'  de  Gomorre  efi  multiplié  ,  ^  que  leur  pe- 
\ché  ejl  très-grand  ,  je  defeendraï  maintenant  , 
|C^  ye  verrai  s* ils  ont  fait  félon  le  cri  qui  efb 
\parvenu  jufqu  d  moi.  Ces  ho?nmes  donc  partant 
de  Id  marchèrent  vers  Sodéme  :  ^  Abraham  éroit 
encore  devant  le  Seigneur^  Abraham  donc  s' a- 
prochant  dit  ,  Mais  détruiras- tu  le  jujle  avec  le 
'  méchant  ?  S'il  y  a  cinquante  jujles  dans  la  ville, 
les  détruiras-tu  aujji  ?  &;c.  J  a  n  avienne  :  celui 
qui  juge  toute  la  terre  ,  ne  jugera-t-il  point  ju^-‘ 
flement  ?  Et  le  Seigneur  répondit  ,  Si  je  trouve 
en  Sodome  cinquante  jujles  dans  la  ville  ,  je 
pardonnerai  d  tout  le  heu  pour  P  amour  d'eux» 
Alors  Abraham  répondit  ,  Voici  maintenant  j" ai 
commencé  d  parler  d  mon  Seigneur  ,  bien  que  je 
fou  poudre  cendre  ,  &c.  Et  le  Seigneur  s  en  alla 
quand  if  eut  cejjé  de  parler  d  Abraham  ,  ét* 

Ahra-, 
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Abraham  s* en  retour7ia  en  fen  lieu»  Ef  fuy  là 
foïr  les  deux  An^es  arrivèrent  a  Sodomcy  &c. , 
’Ptiis  quand  l  aube  du  jour  fut  venue  y  les  An^  \ 
ges  prejferent  Lot  ,  &c.  Lt  Lot  répondis  3  Non,  \ 
Monfeigneur  y  je  te  prie.  Voiei  ton  ferviteur  a 
maintenant  trouvé  grâce  devant  toi  >  tu  as  .1 
magnifié  ta  mifericorde  ,  laquelle  tu  rn  as  faite  y  i; 
lors  que  tu  as  préfervé  ma  vie.  Or  je  ne  me  j 
pourrai  point  fauver  en  la  montagne  ,  &c.  mars  lî 
voici  cette  ville  efi  prochaine  pour  m^y  enfuir , 
&c.  Alors  il  lui  dit  :  Voici  je  d ai  exaucé  en  [i 
Cela  auff  ,  que  je  ne  détruirai  point  la  ville  1 
de  laquelle  tu  as  parlé ,  Scc,  Alors  le  Seigneur  ' 
fit  pleuvoir  feU  ^  foulphre  de  par  le  Seigneur ,  !;. 
&C. 

Oa  celui  qui  fc  tuanitcflc  â  Abraham  ,  &  qnî 
difpute  avec  lui  touchant  la  peine  quhl  vouloic  | 
infliger  à  Sodomc  &  à  Gomorre  ,  cft  le  Dieu  | 
Souverain  ,  ou  c’eft  feulement  fon  Ange  :  &  le- 1 
quel  des  deux  que  foie  ,  il  nous  paroît  que  !jj 
Moïfc  aura  écrit  contre  (es  préjugez.  ;|i 

Car  fi  c*cft  le  Dieu  Souverain  qui  prend  la  { 
forme  d*un  homme  pour  fe  montrer  à  Abraham,  !‘ 
d*oû  vient  que  Moïfc  nous  le  repreCente  enfuitc  i 
comrrie  étant  fi  grand  &  fi  élevé  ^  qu*il  ne  peut  a 
être  portrait  aux  yeux,  &  qu’il  nous  aprend  ri 
meme  que  Dieu  voulut  bien  fe  faire  entendre  ,  ! 
mais  qu’il  ne  voulut  point  fe  faire  voir,  de  peur 
que  les  Ifraëlites  n’euflent  des  idées  trop  bafles 
de  fa  grandeur  Sc  de  fes  perfedfions,  s’il  fe  rêvé-  | 
toit  d’une  forme  corporelle.  Souviens-- toi  y  dit  le 
Legiflateur ,  que  lorfque  tu  étais  en  H  or  eh  y  tu  en*  ; 
tendis  une  voix ,  mais  que  tu  ne  vis  point  de  rejfem^  " 
blance.  C* eflpourquoi  vous prendrez^gartk  fur  vos  • 
âmes  ,  ^c. 

Qne  fi  celui  qui  parle  à  Abraham  étoit  feule-  ‘ 
ment  un  Ange  de  Dieu  ,  il  faut  encore  demeurer' 
d  acord  que  Moïfe  a  écrit  cette  hiftoirc  contre  1 

f^5 


de  ta  Religion  Chr etienne.  fof 

jj’cs  préjugez.  Car  Moïfe  croit  perfuadé  de  Tu- 
|iiié  de  l’Ecre  fouverain.  Il  fçavoit  que  comme 
îh’cil  une  impiété  d'abaillcr  le  Créateur  juC- 
îiju’au  rang  des  créatures,  c’eft  aufli  une  idoiâ'-^ 
iric  d’clevcr  les  créatures  jufqu’au  rang  du 
.  (Créateur. 

:  Eft-il  donc  bien  naturel  que  Mo^fe  donne  à  un 
Ange  les  noms  de  Dieu  5  qu*il  nous  reprefente 
.  Abraham  reconnoiffanc  dans  un  Ange  la  Majc- 
|fl:c  de  Dieu  meme  ^  ce  qui  lui  fait  dhcyBien  que 
i\ie  fois  poudre  cendre  i  qu’ille  leconnoiflè  pour 
:  jJc  Juge  de  tout  TUnivers ,  &  qu'il  lui  dife ,  Celui 
qui  juge  toute  U  terre  >  ne  juger^,^  t-il  point  jufie^ 
ylrncnt  ? 

I  E.oic  il  bien  conforaie  aux  préjugez  de  Moï- 
,(è  ,  de  diüinguer  deux  Seigneurs  ,  ou  pliitac 
(  deux  fu jets  qii  il  revêt  de  la  puilfance  &  des  noms 
du  Dieu  tout-puiffant ,  en  difant  que  le  Seigneur 
fit  pleuvoir  du  feu  O^^dufoulphre  de  par  leSei- 
'gneur',  ou  que  Dieu  fit  pleuvoir  du  feu  ^  dtê 
^  foulphre  de  par  Dieu  ? 

On  dira  peut  être  ici ,  que  cet  Ange  qui  apa» 
roît  à  Abraham,  porte  le  nom  de  Dieu,  parce 
:  qu’il  cft  fon  Ambafladeur.  Mais  on  le  dira  mal. 
(Car  premièrement ,  comment  fçait-on  cela,  puîsr 
[que  l’Ecriiure  n’en  dit  pas  un  mot  ?  En  fécond 
Ilicu,  où  cft  ce  qu’on  a  vu  des  Ambafladeurs 
icire  nommez  hmplemcnt  &  conftamment  du 
Inom  de  leurs  maîtres,  fans  qu’on  explique  le 
miftere  de  ces  noms  qu’on  leur  impofe  3  Voit- 
on  que  quelqu'un  des  Ambafladeurs  que  le  Koy 
a  dans  les  diverfes  Cours  de  l’Europe  fe  nommic 
fans  façon  Louis  XIV.  ou  Je  Roy  trés-Chic- 
tien  ?  Si  quelqu’un  parle  à  un  de  ces  Ambafla¬ 
deurs,  lui  dira-t-il  qu  il  eft  fai/i  de  rcfpeft,  lors 
qu’il  a  l’honneur  de  parler  à-  fa  Majeftc  }  Lui 
dira-t-il.  Sire,  je  prends  la  hardiefl'c  de  parler  à 
▼ôtre  Majeftc,  &  de  conccftcr  avec  clic,  bien 

q^uc 
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c]ue  je  ne  fois  rien  en  (a  prefence  ?  En  pourra- | 
dire  fans  extravagance  de  cet  Ambafladeur,  Le» 
Roy  de  France  a  traité  une  alliance  de  par  le  Roy  i 
de  France  ? 

Mais  quand  Tufage  établi  dans  le  monde  vou-; 
droit  que  l’on  confondît  rAinbaffadeur  avec  Je 
Monarque  qu’il  reprefente,  en  lui  faifant  les  mc-.i 
mes  honneurs  ,  &  en  le  revêtant  des  mêmes' 
noms  ,  il  eft  vrai  pourtant  que  cet  ufage  n’a  ja-' 
mais  été  établi  parmi  les  Juifs,  &  que  Moïfc , 
en  particulier  n’avoit  garde  de  violer  par  là  cettc; 
diüinélion  qu’il  a  pris  tant  de  peine  d’établir, 
entre  le  Créateur  &  la  créature.  II  a  pri.s  le  foinj 
de  faire  une  énumération  aflez  exade,  bien  que' 
générale,  des  principales'parcies  qui  compofentt 
cét  Univers,  pour  nous  aprendre  que  ces  partiel 
du  monde,  comme  Ja  terre ,  l’air ,  l’eau  ,  la  lu-| 
miere,  le  Soleil,  les  plantes,  les  futits  6c  lesl 
animaux,  bien  loin  d'ê.fc  des  Divinîtez  qu’ilj 
faille  .adorer  à  l’exemple  des  nations  qui  en  ont;, 
fait  l’objet  de  leur  culte,  font  toutes  également, 
des  créatures  qui  font  (orties  du  fein  de  la  puif-|, 
fance  de  Dieu,  qui  {eul  par  confequent  mérite' 
d’cire  adoré.  Comment  donc  ce  grand  Legiila- . 
renr  fc  démcntircît-il  ici  fi  grofTierement.  Com¬ 
ment  revctîroit-il  un  fîmpic  Ange  des  noms,  desj 
attributs  6c  de  la  gloire  de  celui  qui  a  créé  le! 
Anges  aufîi  bien  que  ce  monde  vifible  6c  cor^, 
porel  ?  Comment  en  un  mot  celui  qui  abaifle  les, 
créatures  pour  élever  le  Créateur  ,  nous  re- 
prefenteroie  -  il  Abraham  adorant  une  fimpIc 
créature  ? 

Il  faut  demeurer  d’acord  en  cfet,  que  Thon-; 
BCiir  qu’Abraham  rend  à  cét  Ange  efl  une  veri-j 
table  adoration.  Car  premièrement  ce  Parriar-' 
che  s’humilie  en  prefence  de  cé:  Ange  ,  il  s’anéan¬ 
tit  à  fes  yeux.  Bien  y  dît-il,  que  je  fois  poudrei 

cendre,  fai  commencé  de  parler  k  mon  Seignem' 
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:  l'U  a  mon  'Dieu,  En  Cecord  lieu  ,  il  lui  attribue  d« 
Jouvoir  fàuver  &  détruire  ,  &  d’étre  un  juge 
rniverfcl.  Celui  qui  juge  toute  la  terre ,  ne  jugera- 
\}il  point  jufiement  ?  II  le  prie  ,  il  s’anéantiE 
rin  fa  prcfcnce  ,  il  le  rêvée  de  la  puiffancc  divf- 
:  il  i'apelle  fon  Dieu  ,  il  le  reconnoît  pour  le 

-irand  Juge  du  monde.  Il  a  des  fentirnens  d’hu- 
inilicc  à  la^vüë  de  foi-méme,  &  des  fentirnens 
rl’admiiation  5  de  confiance  &  de  crainte  à  la  vue 
.'|e  celui  à  qui  il  parle.  SI  ce  n’eft  pas  là  adorer 
>  Quelqu’un  ,  je  ne  fçai  ce  qu’on  doit  entendre  par 
c  terme  d’adoration. 

Mais  pour  mieux  voir  encore  cnn  bifide  cho- 
‘  Tes  Moïfe  a  écrit ,  &  contre  fes  préjugez  ,  &  con- 
|re  les  premiers  élemens  de  fa  Religion  i  il  ne  faut 
*  j-li’c  faire  en  deux  mots  f  hifioirc  de  fa  vocation» 
[  |[1  n’y  a  jamais  eu  rien  de  fi  furprenant  que  le  re^ 
f,  ;:it  que  Müïfe  en  fait  lui- meme.  Car  première- 
jlne^il  déclare  d'entrée  que  c’eft  un  Ange  qui  lui 
îptoîtaparu  5  &  cependant  il  parle  conftamment 
ï  lie  cét  Ange  dans  la  fuite  comme  du  vrai  Dieu  :  cç 
f]ui  offre  d’abord  à  l’efprit  une  furprenante  con- 
radiefion.  Moïfe  ^  dit  l’Auteur  de  la  Genefe  , 
'aïjfoit  le  troupeau  de  Jethro  fon  heau-pere  ^  &c. 
Bt  l'Ange  du  Seigneur  s  apar ut  a  lui  en  une 
'AHamme  de  feu  d'un  milieu  d'un  buijfon  :  te^ 

y^rarda  ,  voici  le  buiffon  Iràloit ,  ne  je  con^ 
'^umoit  point, 

Voi  à  donc  l’Ange  du  Seigneur  qui  apa- 
roît  à  MoiTe.  Remarquez- le  bien  ,  &  dires- 
moi  ,  fi  vous  le  pouvez  comment  imm.édia- 
itcment  après  ces  paroles  THiftorien  nous  re- 
iprefentc  cét  Ange  du  Seigneur  comme  étanc 
le  Seigneur  lui-m.éme  ?  Et  le  Seigneur  voyant 
'quil  fe  défournoit  pour  regarder  ,  il  l'apella  du 
milieu  du  buiJJ'on  ,  difant,  Moïfe ,  Mcïfe,  Et  il 
répondit  y  Me  voici.  Et  il  dit ,  Efaproche  point 
d'ici.  Car  le  liçu  oh  tu  es  ejl  une  terre  Jainte^ 
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il  piroîc  déjà  que  cet  Ange  s’attribue  la  gîoîni 
de  confacrcr  la  montagne  d’Horcb  par  fa  ptcfcnv 
ce  ,  &  de  fandtificr  le  buiflon  :  ce  qui  ne  convîcnfi 
qu’à  celui  qui  cft  Je  Saint  des  Saints  ,  ou  plutôt  ; 
la  Sainteté  meme.  Mais  ne  n’cfl  rien  que  ceia  * 
licoütons  la  fuite.  ' 

Et  il  dit  aujfî  (  Qid  ?  Cet  Ange  du  Scigncu.i 
qui  fe  inanifefte  dans  le  builTon  ardent  }  Je  fui  \ 
le  Dieu  de  ton  pere  -,  le  Dieu  d* Abraham  j  le  Dieh  l 
dJfaac,  ^  le  Dt^u  de  Jacob.  Alors  Moïfe  cacha  fa  . 
face*  Car  il  craignoit  de  regarder  vers  Dieu.  Lr. 
Dieu  d’Abraham ,  d’Ifaac  &  de  Jaccb  croit  Lji 
feul  Dieu  qui  fut  connu  parmi  les  Israélites  j 
•  C’eft  le  Dieu  qui  avoir  fait  fortir  Abraham  homj 
(ÊeHef.  d’Ur  des  Chaideens ,  le  Dieu  au  nom  duquel  Mclji 
çjlii’edcc  bénit  Abraham,  disant.  Abraham  /'? 
hsm!:  du  trés-h'tut  f)ieu ,  pcffejfeur  du  Ciel  &  deU  ï 
T  erre.  Loué  foit  le  Dieu  Souverain  qui  a  Uv^é  te  j 
mnemis  entre  tes  mains.  C’eft  Je  Dieu  par  l^uc 
Abraham  avoir  accoutume  de  jurer,  &  duquel  i'c 
dit  au  Roy  de  Sodomc,  J'ai  levé  ma  mam  ah  \ 
Seigneur  t  au  Dieu  Souverain,  Seigneur  du  Ciel  tÿi  i 
de  la  Terre  y  fi  je  prends  aucune  chofe  de  tout  ce  qu  ' 
t'apartient.  C’eft  le  Dieu  qui  aparoît-  à  Abra-i 
ham,  &  ,  J e fuis  le  Dieu  tout-puijfant  yScc: 

€ene[.  Gjue  i$fois  ton  DieUy  ^le  Dieu  de  ta  poflerité  apré:  \ 
*"7*  toi  y  Sec,  C’eft  le  Dieu  qu’Abiàham  invoque  ci| 
Beerfeba ,  &  qui  fut  nommé  le  Dieu  du  fiécle ,  ot 
de  r éternité.  C’eft  le  Dieu  qui  conduit  &  rcgîii  * 
les  évenemens  par  fa  providence ,  comme  Eiie-< 
f^enef.  zer  le  témoigne  par  ces  paroles  :  Bénit  foit  le  Seh 
S4«  gneur  Dieu  de  mon  maicre  Abraham,  qui  ni 
point  privé  de  fa  grâce  mon  maître,  qui  a. et; 
fidèle  dans  fcspromeffes.Car  comme)  étois  en  voïa-\  ■ 
gey  le  Seigneur  mi  a  conduit  dans  la  7naifon  des  frc  \ 
res  de  mon  maître.  C’eft  le  Dieu  qui  donne  la  ro¬ 
sée  des  Cieux  ,  &  le  froment  de  la  Terre,  par  le 
quel  Ifaftac  en  mourant  bénit  Jacob.  C’eft  1 

DieiJ 
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î)îca  de  Jacob  ,  qui  promet  à  ce  Patriarche  , 

\'.i  li  lui  donnera  le  fais  de  Canaan ,  qutl  multi- 
'lera  fa  poflerité  comme  la  pouffitre^  ^  que  toutes  Oçttefl 
s  nations  de  la  terre  feront  benites  en  fafemence. 

•’eft  le  Dieu  qui  exauce  les  aâ’gcz  dirpenfe 
il  jufticc,  comme  Jacob  le  témoigne,  lorsqu’il 
|ir  à  Laban  y  Si  le  D:eu  de  mon  pere ,  le  Dieu  d* A ^  Getief,. 
fraham ,  la  frayeur  d^lfaac ,  ri  eut  été  avec  moi , 

\ertes  tu  m\uffef  renvoyé  a  vuîde  :  mais  Dieu  a  re~ 

.lardé  à  mon  afftelion»  Ceft  le  Dieu  qui  envoya  Gemf 
[  ofeph  en  Egypte ,  afin  de  co7iferver  la  poflerité  de 
\acob  ;  ^  qui  rétablit  pour  pere  à  Fharao  ,  Sei^ 

\neuY  fur  toute  l'Egypte.  C'eft  le  puijfant  defacob  ,  Gencf 
pieu  dPfraél  t  Dieu  tout^puijfant  qui  bénit  des  bê^ 

\ié diction  s  du  Ciel  en  haut  de  la  terre  en  bas. 

I  Ainfi  lorfque  TAnge  qui  aparoîtà  Moïfc , 
jlit  être  en  propres  termes  le  Dieu  d’Abraham  , 
l'Kaac  &  de  Jacob,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il 
1:  revêt  par  là  même  de  tous  les  droits ,  de  tous 
ps  caradefcs  &  de  toute  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
il  fe  dit  par  là  le  Dieu  Souverain,  le  Dieu  des 
'atailles  qui  peut  livrer  nos  ennemis  en  nôtre 
inain  ^  le  Seigneur  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  le  Dieu 
i’A*braham  &  de  fa  pofteriré.  Je  Dieu  du  ficelé 
)U  le  Dieu  Eternel  ,  le  Dieu  tout-puiflanc  ,  le 
Dieu  très- haut,  le  Dieu  qui  conduit  toutes  cho- 
;ès ,  &  qui  régie  les  événemens ,  le  Dieu  qui  don- 
ic-ia  rosée  des  Cieux  &  le  froment  de  la  Terre, le 
Dieu  qui  multiplie  les  générations,  &  qui  benîç 
es  peuples  de  la  terre,  qui  exauce  les  afligez,  ^ 
fend  aux  hommes  félon  leur  bon  droit,  qui  fait 
fortir  le  bien  du  mal  même  qui  eft  le  Maître  de 
a  Nature,  &  qui  commande  à  toutes  les  parties 
jiccct  Uilivers. 

1  Ce  ne  font  pas  là  nos  pensées.  Ce  font  les  pen¬ 
sées,  ce  font  les  préjugez  de  Moïfc.  Comment 
lonc  Moïne  contre  fes. lumières ,  contre  fes  prc~ 
uge^,  contre  les  premiers  clcmçns  dç  fa  Reli^ 
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gion  ,  revèt-il  une  créature  de  tcus  ces  caradlerc! 
de  la  G[;]oire  la  plus  propre  &  la  plus  cflcntiellc  du, 
Dieu  Souverain,  en  nous  reprefentaut  celui qu’i 
apcllc  l’Ange  du  Seigneur ,  difant ,  Je  fuis  le  Dm  : 
d*  Abraham  >  d*lfaac  de  Jacob  :  S’il  eft  un  An-1 

ge  J  comment  efl-il  le  Dieu  Souverain  ?  S  il  efll 
le  Dieu  Souverain,  comment  cft-il  un  Ange 
Moïfe  ne  le  contredit  point  par  megarde  ou  pa:^ 
inadvertance ,  en  difant  des  chofes  oposces  dariî 
des  endroits  de  fon  Hiftoire  éloignez  l’un  di 
l’autre.  Car  dans  le  même  lieu ,  &  prcl'que  dan 
la  même  période,  il  vous  dit  que  l’Ange  du  Sei| 
gneur  aparut  à  Moïfe,  &  que  céc  Ange  lui  dit 
je  fuis  le  Dieu  Souverain  ^  ou  ce  qui  revient  à  l;i 
même  chofe ,  Je  fuis  le  Dieu  d* Abraham ,  dJfaa  | 
zj*  de  Jacob.  Il  efl  certain  que  Mc  ïTe  a  cettepen 
sée ,  puis  qu’il  cache  fa  face  à  l’oüie  de  ces  parc 
les ,  craignant  de  regarder  Dieu.  Cela  deviendr.  , 
plus  fenfible,  fi  nous  continuons  à  çonfidércr  11 
langage  de  cét  Ange. 

D'ailleurs,  dit  l’Hifloricn  Sacré,  leSeigneu 
dit ,  J* ai  vu  l'aflibiion  de  mon  peuple  qui  eft  c\ 
“Egypte,  7' ai  auffi  oui  leur  cri ,  &:c.  Ce  langage  clî 
celui  duJDieu  Souverain  ,  qui  eft  le  maître  dcc; 
peuple  éc  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Et  Dieu  dit  a  Moïfe,  Je  fuis  celui  qui  fuis,  Ti 
diras  aux  enfans  d'ifrael.  Celui  quis  apelle  je  fu^ 
•mriT  celui  qui  fuis  ,  m* a  envoyé  vers  vous.  Il  eft  extrê 
mement  remarquable,  que  non-feulement  cet  An 
ec  porte  les  noms  de  Dieu ,  mais  encore  qu’ 
s’impofe  un  nom  particulier  &  nouveau  qui  ex  , 
prime  mieux  la  gloire  &  les  perfedions  divines^ 
cequin’eft  ni  d’une  créature ,  ni  d’un  fimpIeAr! 
ge ,  mais  du  Dieu  Souverain. 

Va  donc,  cè'  ajfembleles  Anciens  déifraél,  &  leu 
dit ,  Le  Seigneur  le  Dieu  de  vos  Peres  m*efl  apavu\ 
le  Dieu  d* Abraham  ,  d'ifaac  de  Jacob ,  rn 
dit  i  Je  me  fouviensde  vous ,  ^  de  ce  qui  vous  ah 
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ith  en  T.gypte.  Moïfe  n’a  pu  obéïr  à  cct  ordre 
ni  lui  fin  donné ,  fans  engager  le  peuple  d’Ifraé‘1 
uns  ridolâcric.  Car  n’eft-ce  pas  une  véritable 
îiülâcrie  que  de  mettre  T  Ange  de  Dieu  en  la  pla- 
\  c  de  Dieu  meme ,  &  de  le  faire  adorer  comme  le 
Dieu  Souverain  ? 

‘  "Et  ils  dirent  9  Le  'Dieu  des  Hehreux  nous  efl  venu 
'tu  devant.  Nous  ie  prions  que  nous  allions  le che- 
^nin  de  trois  jours  au  defert  pour  fa-crifier  au  Sei-^ 
neur  notre  Dieu,  Il  eft  évident  que  le  Dieu  qui 
noir  aparu  à  Moïfe  écoit  le  meme  Dieu  auquel 
1  faloit  facrifier  ,  &  que  c’écoic  par  conféquent 
!  e Dieu  Souverain. 

;  Outre  cela  Dieu  parla  a  Moïfe  ,  difant,  fefuls 
\'e  Seigneur  y  qui  fuis  aparu  en  Dieu  tout-puijfant  à 
\  Abraham ,  à  ifaac  h  Jacob  ,  mais  j e  ne  leur  ai 
])otnt  été  connu  en  mon  alliance  avec  eux  y  de  leur 
ionner  la  terre  de  Canaan ,  &c.  J'ai  auffi  entend  a 
Ys  cri  des  enfans  dJfyaél ,  Scc.  C’efi:  céc  Ange  qui 
eft  aparu  à  Moïfe  qui  parle  ainfî.  Il  fe  déclara 
i  lonc  être  le  Dieu  toiu-puiflant ,  &  meme  il  s’im- 
pofe  un  nom  plus  capable  d’exprimer -fa  gloire 
fes  pcrfe6lions  divines. 

,  Je  fuis  l'Erernel  ton  Dieu  qui  t  ai  retiré  hors  du 
*t)aïs  d'Egypte  de  la  maifon  de  fervitude.  Tu  n  aU'^ 
\ras  point  d'autres  Dieux  deva'nt  ma  face.  Il  ne  faut 
ique  lire  l’Exode  ,  pour  voir  que  celui  qui  dicl^e  fa 
Loy  aux  Kraclices  en  cct  endroit ,  eft  le  meme 
iquc  celui  que  nous  avons  entendu  difant^/’^i 
établi  mon  alliance  avec  eux  de  leur  donner  la  terre 
de  Canaan  ,  fk.c.Je  vous  rachèterai  par  bras  éten- 
[du  ^  en  grands  jugemens  :  &*  que  celui  qui  tient 
ce  dernier  langage,  eft  le  même  que  celui  qui 
|s*cft  fait  connoître  à  Moïfe  fous  le  nomàcjeho- 
l'ü.ïj&qui  eft  uoirimk f  Ange  du  Seigneur.  C’eft 
'donc  cét  Ange  qui  dit , /r/ij  L'Eternel  ton  Dieu  y 
'&c.  Tu  n  aftras  po'mt  d'autres  Dieux  devant  ma 
face*  Quoi  1  une  créature;  un  (impie  Ange  a  pu 

O  donne 
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donner  fa  Loi  au  peuple  d’Ifracl  ?  Un  fimpl»! 
Ange  s*attribucra  Ja  délivrance  des  enfans  d’If, 
racl  hors  du  païs  d’Egypte  ?  Une  créature  ofcrîi 
dire  ,Tu  n  auras  point  d'autres  Dieux  devant  ma 
face  ?  Et  MoiTe  a  pu  écrire  tout  cela  contre  fe  ^ 
lumières  ,  contre  fes  préjugez  ?  Voilà  ce 
nous  furprendj  &  qui  nous  paroît  tout-à-fai; 
incompréhenfible.  j 

Il  y  a  donc  ici  une  contradidlîon  qui  paroi 
fort  choquante.  MoiTe  ne  reconnoît  qu’un  feu  ' 
Dieu  bénit  éternellement  j  toute  fa  Religion  ci. 
fait  foy  :  &  néanmoins  il  revêt  un  Ange  de  h, 
gloire  de  Dieu.  Dans  tous  les  fîécles ,  ces  difficul  i 
tez  ont  fait  de  la  peine  aux  Interprètes  j  &  elle, 
nous  en  feroicnt  beaucoup  à  nous-mêmes,  fi  le| 
mifteres  de  l’Evangile  ne  nous  éclairoient  à  ccii 
egard  ,  en  nous  faîlànt  voir  que  l’Ange  du  gran(( 
Confeil  a  été  participant  de  l’clTence  divine.  Ce, 
pendant  cette  efpece  de  contradiêlion ,  la  pIu) 
extravagante  qui  fur  jamais,  fi  elle  étoit  verita-' 
bk,  a  cela  de  bon  qu’elle  rend  le  raport  de  l’Hi-i 
Rorien  non  fufpeêf,  en  nous  faifant  voir  qu’il  .i 
écrit  contre  tous  f(js  préjugez  &  contre  toute! 
fes  lumières:  le  Saint-Efpiic  ou  la  fagelfe  divin  (i 
lui  faifant  écrire  des  chofesqui  éroîent  contre  fcji 
fentimens ,  mais  qui  fc  trouvent  néanmoins  par  ;' 
faitement  véritables.  i! 

On  doit  faire  à  peu  prés  le  même  jngemen;ij 
d’une  autre  circonfiance  de  f  Hifioire  Sainte  quj^ 
nous  liions  au  chap.  31.  de  la  Genéfe.  Là  Moï'jj 
nous  reprefente  Jacob  huant  avec  Dieu.  L’Hji 
fioire  n’efi:  pas  longue  ,  &  il  fera  bon  de  l’inferelfi 
ici  toute  entière.  Alors  Jacob  demeura  feiil  :  &  «.ij 
Ange  lut  a  avec  lui  jufqu  à  ce  que  l'aube  du  joi4 
fut  venue ,  &cc.  'Et  il  dit  ^  LaiJJe^moi,  car  l'auij 
du  jour  eft  levée.  Mais  Jacob  répondit,  Jene»'"'' 
laijferai point ,  fi  tu  ne  me  bénis.  Etîl  lui  dit , 
efi  ton  nom.  Et  il  répondit)  facob.  Alors  il  dit,  i  o\ 

mi} 
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■tm  ne  fera  pins  Jacob  y  mais  ifrael,  car 
es  montré  vaillant  contre  Dieu.  Combien  plus 
?  feras-tu  contre  les  hommes  y  ^  les  furmon-^ 
eras-tH  ?  Rt  Jacob  lui  fit  une  demande  y  di^ 
antyje  te  prie  y  fais-moi  ff  avoir  ton  nom^ 
It  il  répondit  y  Pourquoi  me  demande- tu  mon 
\om  ?  Pt  il  le  bénit  en  ce  linu  meme.  Et  Jacob  , 

Iipela  le  nom  de  ce  lieu  Phanuel.  Car  f  ai  vu 
Ut- il  J  Dieu  face  à  face  ,  mon  ame  a  été 
iéltvrée.  Et  U  Soleil  fe  levoit  quand  il  pajft^ 
?hanu8l ,  ^  il  boitoït  de  fa  hanche  y  5cc. 

Ceux,  qui  liront  les  écrits  de  MoïTe ,  ne  Taccu- 
éront  pas  fans  douce  d'avoir  eu  des  idées  trop 
3afles  de  la  grandeur  &  de  la  puiffance  de  Dieu. 
Ils  ne  fe  perfuaderonc  point  que  le  préjugé  de 
MoïTe  fût,  qu’un  homme  mortel  pouvoic  com¬ 
battre  contre  Dieu-,&  le  vaincre.  Car  céc  Hiftorien 
nous  reprefente  Dieu  créant  le  Ciel  &la  Terre  Sc 
toutes  les  autres  créatures  avec  leurs  vcrrus,  leurs 
forces  &  leurs  qualité?,.  Il  nous  fah  voir  ITiom- 
me  formé  du  limon  de  la  terre ,  façonné  par  les 
mains  de  Dieu,  qui  le  réduit  en  poudre  parGi 
colere ,  comme  il  Tavoîc  anime  par  fon  fouffl:. 
Comment  donc  céc  Hiûorien  nous  va-t-il  dire 
que  Jacob  fe  montra  vaülanc  contre  Dieu  , 
c.uhl  le  vainquit  ?  Peut-il  entrer  dans  Tefpric 
Id’un  homme  qui  a  de,s  yeux  ,  qu’un  2:rain  de  poa- 
!  dre  dccruife  le  Soleil  ;  qu’une  fciiille  que  le  venc 
emporte  ,  détruile  la  machine  du  monde  ,  &  qu’un 
ver  de  terre  boive  l’eau  de  la  mer  ?  Cependant  la 
dilproportion  qui  eft  entre  les  plus  petites  créa¬ 
tures  ,  &  les  créatures  les  pins  grandes  ,  eft  fans 
comparaifon  moindre  que  celle  oui  eft  entre 
l’homme  &:  le  Créateur  de  TUnivers,  je  ne  ftvfiii 
pas  félon  nos  idées, mais  félon  les  idées  que  Moï- 
fe  nous  en  a  données.  Q^nd  Moïlé  extravague- 
roit ,  il  ne  fçauroic  excravaguer  jufqu’au  poinc 
d’inventer  un  pareil  fait,  pour -faire  voir  que  Ja- 

O  ij  cüb 
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cob  dans  le  fens  propre  &  littéral,  tousfcnsryJ 
pique  &  toute  forte  de  miflcre  à  part,  avoir  tu 
plus  fort  que  Dieu  ,  Moïfe  écrit  donc  tout  cccij 
je  ne  dirai  pas  feulement  contre  fes  prèiiiuez  i 
mais  aulli  contre  le  grand  deffein  de  fa  Religioi; 
quictoit  de  faire  connoître  au  peuple  d’Ifrné’l  IcJ 
grandeur  de  Dieu  ,  la  baflefle  de  l’homme,  &  If! 
difproportion  qui  eft  entre  cette  bafllffc  Sc  ccrt(; 
grandeur ,  &  de  les  retenir  dans  leur  devoir  pai; 
cette  connoiffance-  i 

Je  décendrois  volontiers  à  prefent  à  la  confi 
dération  des  Prophètes  qui  ont  été  après  Moïle  j 
•mais  ilfaudroic  copier  prelque  tous  leurs  Ecrits  ! 
pour  raporter  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  contre  le:i 
aparences,  contre  les  opinions  communément  re  ! 
çüës ,  &  contre  leurs  propres  préjugez.  C’étoij 
par  exemple,  un  préjugé  très- profondément  cn*î 
racine  dans  Tamedes  Juifs  ,  que  certaines  nation,' 
qui  avoient  afflige  le  peuple  de  Dieu,  ou  qui 
éroient  fes  ennemis  ,  comme  Aflur  ,  Eygpte  ' 
Edom  ,  Moab  ,  &c.  étoient  Tobjet  particulier  d(; 
la  haine  du  Ciel ,  &  qu’elles  dévoient  être  aca-i 
blées  de  fes  jugemens  les  plus  terribles,  C’étoiiü 
îà  particulièrement  le  préjugé  des  Prophètes,  qui'd 
étant  înfpirez  par  le*  S.  Efprit,  ne  ceflToient  dtl 
prophetifer  contre  ces  nations  deteflées,  &  quq 
commencent  ordinairement  leurs  prédidions  pa.lj 
ces  paroles ,  La  charge  de  Moah  y  la  charge  de  Ba-'4 
i^ilone  y  la  charge  d^Bgypte ,  &CC.  Cependant  co'ntrt'  j 
ce  grand  préjugé  né  dans  leur  efprit  pendant  leu;;! 
enfance,  fortifié  par  réducation,  confirmé  par  le 
terribles comminations  que  le  S.  Efprit  leur  met-n 
toit  en  la  bouche  contre  ces  peuples,  ils  prédifeni| 
leur  falut,  ils  prévoient  que  Dieu  tranfporteraji 
parmi  eux  le  pavillon  de  fa  gloire  ,  ils  s’ccricnij  . 
que  Dieu  élevera  un  autel  au  milieu  de  l’Egypte 
que  l'Egypte  connoîtra  rEcernel.  Ils  en  parlentj 
^Ycedes  tranfporDsde  joïe.  Ils  prévoient  que  lcs| 
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juifs  auront  pour  compagnons  de  leur  bonheuif 
:  de  leur  élection  jufqu’aux  peuples  que  Tou 
roïoit  le  plus  certainement  réprouvez ,  &  qui 
voient  été  jufques  là  les  plus  mortels  ennemis 
’lfraël. 

Et  que  dirai-  je  de  ce  mélange  de  balTefle  Sc  de 
;randeur,  de  gloire  &  d’oprobre,  de  piiilTancc 
k.  dcfoibhiTe,  de  foiiffrances  &  de  triomphe  , 
Hemorr&  de  vie  ,  dont  raffortiment  furprenanc 
'  ait  un  des  caractères  les  plus  remarquables  du 
[Vlelîie  qu’ils  nous  promettent  î  II  faadroic  en¬ 
trer  dans  ladifcuflion  de  tous  les  oracles  de  TAn» 
^:îen  Teflâment  qui  regardent  le  MefFie,  pour 
f;^oir  combien  les  Prophètes  difent  de  chofes  con- 
î.rair'ts  à  leurs  propres  “préjugez  &  aux  préjugez 
de  tous  les  hommes.  On  demanderoic  ce  que  la 
;rcvélacion  delà  force  &  du  bras  deTEternel  a 
de  commun  avec  les  foulFranccs  d\in  homiTje  de 

B  langueur  &  de  douleurs  qui  foufFre  la  mort  : 
Comment  il  vient  dans  refpric  des  Prophètes,  que 
Kle  Chrift  fera  retranché  ,  mais  non  pas  pour  foi  : 
ï  quel  préjugé  les  conduit  à  nous  reprefenter  fa 
naifl'ance  fi  baffe  ,  &  les  fuites  de  fa  mort  fi  falu- 
tai res  poijfi' nous ,  &  fi  glorieufes  pour  lui.  Mais 
comme  Tordre  que  nous  nous  fommes  proposé  , 
ne  nous  permet  pas  encore  d’entier  dans  ces  con- 
fiderations,  nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  ce  fujet.  Celafuffira, 
cc  me  femblc ,  pour  détruire  Tcbjection  de  Spi- 
!  nofa,  &  pour  montrer  qiTelle  nous  fournit  une 
.excellente  preuve. pour  prouver  la  vérité  de  là 
Religion  Judaïque, 
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CHAPITRE  XX.  I 

Ca  ron  continué  a  examiner  les  difficulté!^  deè 
incrédules  fur  le  fit  jet  de  la  Kelrgion  \ 

fudaïque, 

U  Ne  des  plus  fpecieufes  objcdlions  que  Ie‘i 
incrédules  nousfafTent,  eH:  prilede  i’cloi-j 
gnement  qu’il  y  a  entre  nous  &  lesfaits  qui  nou'i 
font  raportez  dans  les  diverfcs  Hiftoires  de  l’An-i 
cien  Tedament  :  éloignement  qui  femble  en  ren-, 
dre  la  foi  douteufe  &  incertaine.  j 

II  me  femble  qu’on  peut  lever  entièrement  cet-1 
te  difEculté  ,  en  remarquant  premièrement ,  que 
les  faits  de  l’Ancien  Teftament,  qui  font  éloignci 
à  nôtre  égard,  étoient  fort  prochains,  &  mémcl 
fort  prefens  à  l'égard  de  ceux  qui  les  écrivoient  ■ 
en  fécond  lieu ,  que  ces  faits ,  outre  qu^ils  foni| 
d’une  nature  à  ne  venir  point  facilement  dani 
l’clpiit  ,  à  moins  qu’ils  ne  feient  véritables  ,  duj 
moins  pour  la  plupart  j  outre  qu’ils  ont  été  écritq 
par  des  Auteurs  d’un  caiaétere  naïf,  finceie  &|| 
non  fufpedl,  ont  été  marquez  dans  cfes  monu4 
mens  qui  en  ont  confefvé  une  mémoire  &  des' 
idées  certaines,  malgré  le  tems&  les  révolutions; 
de  tous  les  âges.  S 

La  première  de  ces  deux  véritez  efl:  incontefta-f 
ble..  On  ne  peut  nier  que  ces  faits  n’aïent  été  écrirs'f 
par  des  HKloriens  qui  les  avoient  ou  vus ,  ou  oüiîj 
raporter  à  ceux  qui  les  avoient  vus.  C’en  leroiti 
afl'cz  pour  nous  obligera  ne  point  douter  là-def-j' 
fus.  Car  de  la  maniéré  dont  les  hommes  font  faits,, 
il  ne  leur  vient  gueres  dans  l’efprit  de  publier  des;; 
menfonges  qu’il  eft  abfolument  impoflible  de  fai¬ 
re  accroire  ,  fur  tout  lorsqu’ils  l'ont  expofezàîai 
contradidion  ou  à  l’envie  de  tous  les  hommes  de| 
leur  Ecc’e  ;  &  il  ne  vient  pas  meme  dans  l’efprit , 

qu’oi  ' 

i 
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fju^on  puifTe  faire  accroire  des  ciiofcs  fi  notoire- 
[nent  fauffes. 

Or  c*eft  là  précisément  Tctat  où  fe  font  trouvca 
'ons  ceux  qui  nous  raportent  les  faits  miracii- 
eux  dont  il  s’agit  ici.  Il  n’y  a  point  eu  de  teins 
Dtt  il  ne  fe  foit  trouvé  des  rebelles  parmi  les  Juifs^ 
(fjA  peine  font-ils  fortis  hors  d’Egypte  ,  qu’ils  y 
i  ivcuicnt  retourner.  Tantôt  ils  murmurent  de  ce 
rjqu'ils  n’ont  point  d*eau  ,  &  tantôt  de  ce  qu’ils 
f:in’ont  point  de  pain.  Tantôt  ils  fe  font  un  Veau 
f'd’or  j  tantôt  ils  adorent  Remphan  ,  Moloc  ,  AQa- 
Hrot  ;  tantôt  ils  fervent  à  Bahal  ;  tantôt  ils  fefonc 
r  des  .Veaux  en  Dan  Sc  en  Betheh  &  prefque  tou¬ 
jours  ils  perfecutent  les  Prophètes ,  qui  tantôt  fe 
‘  cachent,  tantôt  font  mis  en  prifon,  tantôt  font 
lapidei,  tantôt  font  coupez  par  le  milieu.  Pour 
un  Roi  jufle ,  il  y  en  a  pluheurs  impies  &  lacrilé- 
ges  qui  n’ont  rien  plus  à  cœur  que  d’abolir  la  vé¬ 
ritable  Religion ,  (oit  pour  témoigner  leur  coin- 
plaifance  aux  nadons  dont  ils  dépendent ,  foie 
pour  avoir  la  liberté  de  fatisfairc  leurs  pallions  , 
&  d’exercer  fans  fcrupule  toute  forte  d’injuftices. 
Cependant  il  n’y  a  point  de  teins  où  ces  Prophè¬ 
tes  ne  viennent  faire  des  reproches  à  ce  peuple  , 
&  où  ils  ne  faflent  profellion  de  convaincre  les 
contredifans  par  ces  miracles  fi  fen(ib]es&  fi  ex¬ 
traordinaires  qui  ont  tout  le  peuple  pour  témoin. 
Moïfe  prend  les  yeux  des  Ifraelites  à  témoins  des 
merveilles  fi  (urprenantes  que  Dieu  a  faites  au. 
milieu  d’eux.  Eîiefaic  décendre  le  feu  du  Ciel  aux 
yeux  de  tout  Ifrael.  Le  premier  fait  mourir  par 
i’epée  pluficiirs  milliers  du  peuple  qui  avoir  ido- 
Jartc ,  dans  le  tems  qu’il  leur  met  devant  les  yeux 
ces  bienfaits  miraculeux  aufquels  ils  ont  etc 
ingrats.  Le  fécond  faifant  égorger  les  Prêtres  de 
Bahal  fi  chéris  du  Roy  &  de  la  Reine  d’Ifrael ,  ne 
manque  ni  d'ennemis  ni  de  contredifans,  lors 
qu’il  veut  convaincre  toute  une  grande  nation 
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en  faiTant:  dccendre  le  feu  du  Ciel.  |  > 

Mais  il  y  a  plus  que  cela  encore,  La  fagcfTe’  ' 
divine  a  voulu  que  ces  faits  extraordinaires  fe' 
confervalîeot  dans  certains  monumens  particu¬ 
liers  qui  ferviffent  egalement  à  en  perpétuer  lav 
mémoire,  &  à  en  démontrer  fenfiblement  la  vc-ii 
rire.  Il  efl:  ncceflaire  de  les  parcourir  Tun  api  es  i:  r 
rautre  pour  Je  mieux  comprendre.  !  r; 

I.  La  création  de  toutes  chofes  étant  le  pre-  J 
mîerde  tous  les  évenemens  ,  &  le  plus  éloigné  de' 
EÔtre  connoîfTance ,  c’efl  auiïî  celui  qu'il  eft  le  ' 
plus  difficile  de  juftifier.  Cependant  la  fagefle  dci3 
Dieu  y  a  pourvu  ,  en  le  gravant ,  pour  ainfi  dire  ,  || 
dans  ces  quatre  divers  monumens  ,  Je  mo^nde ,  la  j| 
focieré  5  rHiftoire,  &  rérabliffement  dVnjourl 
de  repos  confacrépour  en  perpétuer  la  mémoire*  fl 
Le  monde  porte  fi  vifiblement  les  caraélercs  d’nn  É 
ouvrage,  &  iJ  fait  fi  bien  connoîrre  la  fageJTe  de  | 
celui  qui  l’a  formé  ,  qu’il  efi:  impoffiblc  de  ne  pas  | 
voir  que  Texiftcnce  de  Dieu  ,  &  la  vérité  de  la  ij] 
Création,  font  deux  véritez  efléntiellement  en-  | 
chaînées.  jri 

On  ne  fçaiiroit  confidérer  la  focieté ,  ni  regar- 
der  à  cette  fuite  de  générations  qui  a  néceffaire-  ! 
ment  un  principe,  fans  demeurer  d’acord  qu’il  ( 
y  a  eu  un  premier  homme  &  une  première  fem-  | 
me  qui  ont  été  créez  immédiatement  de  Dieu;  1 
L’Hifloire  nous  fait  voir  par  la  nouveauté  des  ^ 
arts ,  des  fciences  ,  des  coutumes ,  Sc  par  Torigi-  t 
ne  des  peuples  ,  que  la  focieté  a  commencé  d’etre  5 
&  meme  qu’elle  n’efl:  pas  rrés-ancienne.  Enfin,  j 
rétabli ffement  du  Sabbat,  dont  les  raifons  fe- ; 
roient  incompréhcnfibles,  ou  plutôt  dont  l’infii-  ; 
tut  ion  feroic  extravagante  ,  s'il  n’avoit  faln  qu’el-  | 
Jef'ervît  à  perpétuer  la  mémoire  d’un  événement 
fi  important,  nous  conduit  encore  néceflaîrcment 
à  la  vérité  de  la  Création  qu’il  nous  rcprefentc. 
Or  bien  que  chacun  de  ces  monumens  fuffile  pour 

aprendre 
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iprendre  aux  hommes  qui  ne  font  pas  préocu- 
Kz ,  la  vérité  de  la  Création ,  il  eft  certain  que 
feft  Tamas  de  tous  Ces  monumens  qui  rend  cette 
fvîdence  démonftrative.  Car  qui  eft* ce ,  je  vous 
?rie,  qui  peut  avoir  fait  cét  acord  de  la  Natu¬ 
re,  de  la  focieté  ,  de  l’Hidoire  ,  &  de  la  Ttadi- 
lîon  Judaïque  ?  Pourquoi  faut- il  que  toutes  les 
l^arties  de  la  Nature  conviennent  avec  toutes  les 
.  parties  de  la  focieté  j  que  les  parties  de  la  focie- 
L'é  s’accordent  avec  toutes  les  Hiftoîrcs  s  &  que 
fcelles-ci  aïent  tant  de  raport  avec  la  Tradition 
(  Judaïque  la  plus  ancienne  du  monde,  &  fur  touc 
I  avec  cet  étabîiflcmcnt  fi  extraordinaire  d’un  jour 
iconfacré  au  repos  ?  Certainement  la  fageffe  de 
Dieu  a  mis  cette  vérité  de  la  Création  au  defftis 
îde  tous  les  doutes  ,  lors  qu’il  a  voulu  qu’elle  fuc 
marquée  dans  la  Nature ,  qui  dépend  de  lui ,  &  ne 
dépend  que  de  lui  i  dans  la  focieté  &  l’amas  des 
peuples  venant  d’un  même  principe  ,  dont  il  eft 
fcul  le  pere  ;  dans  la  mémoire  des  chofes  paffées, 
dont  il  eft  le  principe  Sc  dans  une  partie  du  tems, 
iqui  n’apartient  qu’à  lui  feul ,  parce  que  celui  qui 
'a  fait  les  créatures ,  eft  aufti  la  caufe  de  leur  du- 
;rce3*&  a  le  droit  de  difpofer  de  nos  jours  &  de 
nos  années,  &  de  fc  confacrer  telle  partie  de  nô- 
itre  rems  qu'il  lui  plaît. 

Il,  Je  mets  la  vocation  d’/braham  au  nom- 
;  bre  des  faits  miraculeux  ,  parce  qu’elle  me  paroîc 
miracuîeufc  &  dans  fon  principe  ,  Sc  dans  Tes  fuî¬ 
tes,  Abraham  y  fait  trois  chofes  trcs-diiRciles.  II 
quitte  fa  patrie  ,  il  fe  circoncit ,  &  il  offre  fon  fils 
en  facrifîce.  Il  eft  impoffibîe  qu’il  faffe  tout  cela 
fans  qu’il  foit  affuré  non-feulement  que  Dieu  eft, 
mais  que  c’eft  Dieu  qui  lui  eft  aparu.  Et  l’on  peut 
dire  aulTi  que  ces  trois  marques  de  fon  cbéïf- 
fancc  qu’il  donne  à  Dieu  ,  font  comme  trois  mo- 
nuinens  divers  dan  s  Icfquels  la  fagtffe  de  Dieu  a 
youlu  graver  pour  ^infi  dire  ,  la  vérité  de  la 
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révélation  furnaturellc  dont  ce  Patriarche  fut  ! 
honoré.  Au  refie  ces  monumens  font  très  réels  &  ! 
très  certains.  On  ne  peut  douter  c]u’Abraham  j 
ifait  cjuittc  Ton  païs,  puifque  fa  pofleritc  fe 
trouve  enfuite  dans  une  terre  étrangère,  6:  que 
le  féjoiu’  de  la  pofleiité  d’ Abraham  prcinierc- 
tnencau  milieu  des  Cananéens,  &  en  fécond  lieu 
en  Egypte,  &  la  profefïion  qu’elle  fit  conflam» 
ment  d’avoir  en  horreur  les  idoles ,  S:  de  fervir 
un  feul  Dieu  ,  rendoit  inconteflablc  qu’Abraham 
avoit  quitte  fon  païs  qu’il  avoir  renoncé  au 
culte  des  idoles.  Il  efl  certain  qu’Abraham  offrit 
fon  fils  en  facrîfice  fur  la  montagne  de  Morija* 
Le  nom  qui  fut  donne  à  cette  m.ontagne,  &  ce| 
proverbe  qu’on  dit  depuis  fi  long  tems  en  Ifrael  ,1! 
A  la  montagne  de  rEternelJlyftra  pourvu ^  en  font  . 
une  preuve  qui  ne  doit  point  être  fufpcde  :  & 
l’on  ne  peut  pas  douter  au fli ,  que  l’effort  qu’ A- 
brahamfait  fur  les  plus  tendres  fentimens  de  fon  ’ 
cœur,  ne  fiipofe  qu’il  ne  doutoit  en  aucune  fa¬ 
çon  que  Dieu  ne  lui  eut  parlé  pour  lui  ordonner 
de  lui  offrir  fon  fils.  Mais  le  m.ouvement  le  plus! 
fenfible  qui  nous  reprefentc  cette  vérité,  c’efl  la 
refolution  qu’il  prend  de  fe  circoncir,  lui,  feS: 
fervîteurs  &  fes  enfans.  C’efl  fe  moquer  de  direj 
qu’Abraham  ait  pu  fe  réfoudre  à  fe  circorcir 
dans  une  autre  vue  que  celle  d’obéïr  à  Dieu.  La 
circoncifion  en  foi  efl  quelque  chofe  qui  ne  vien¬ 
dra  jamais  de  foi- meme  dans  refprît.  La  circon- 
cifion  enferme  quelque  chofe  qui  femb’e  cho¬ 
quer  la  pudeur  &  rhonnctctc.  Elle  efl  donlou- 
rciife,  &:  contraire  à  l’affcdion  paternelle  ,  corrt-; 
me  il  cfl  aise  de  le  voir  par  l’exemple  de  Sepho-i 
ra,  qui  apelle  Moïfc  un  époux  de  fang  à  cettej 
occafion.  D’ailleurs  cetre  pratique  n’enferme  au-l 
cune  véritable  utilité  :  &  ceux  qui  ont  tâché  de 
faire  des  efforts  d’imagination  pour  en  découvrir’ 
ics  ufagts ,  n’ent  dit  au  fonds  que  des  inepties.: 
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‘Itls  ont  prétendu  que  la  circoncifîon  fert  à  la  fc- 
fjcondité.  Mais  iis  l’onc  prétendu  fans  raifon ,  & 
kjcontre  rexpcrience,  qui  nous  fait  voir  que  lesna- 
Sjtîons  incirconcifes  ne  font  pas  moins  fertiles 
ilque  les  autres.  Ils  ont  dit  qu’elle  fert  à  la  pro- 
l'preté.  Mais  il  n’ell  pas  concevable  que  ce  foie 
felà  le  motif  qu’Abraham  a  eu  pour  pratiquer 
iun  ufage  fi  difficile,  fi  douloureux,  fi  fingu» 
lier,  d’ailleurs,  fi  étrange,  &  qui  pouvoit  le 
rendre  ridicule  à  toute  la  terre,  comme  cela  ne 
manqua  pas  d’arriver.  Il  faut  donc  demeurer 
d’acord  de. la  vérité  du  fait,  qui  efl  que  Dieu 
choifir  la  cîrconcifion  pour  en  faire  un  monu¬ 
ment  d’autant  moins  fufpeâ:  &  plus  certain  6c 
de  fon  alliance,  &  de  fa  proteélion ,  &  de  fes  ré*- 
j  vélations,  que  c’eft  une  pratique  pour  laqueHe 
nous  avons  naturellement  une  très-grande  répu¬ 
gnance.  La  circoncifion  marque  trés-fenfible- 
ment  ,  premièrement,  que  c’eft  Dieu  qui  ape- 
îoic  Abraham  ,  puis  qu’autre  que  Dieu  ne  pou¬ 
voit  exiger  de  lui  une  telle  preuve  de  fa  foi  ;  3c 
eu  fécond  lieu,  qu  Abraham  étoit  auffi  perfuadè 
qu’on  peut  l’étrc  ,  que  c’écoit  Dieu  qui  fui  avoit 
parlé,  puis  qu’il  n’y  pouvoit  avoir  d’autre  confi- 
deration  que  celle  de  Dieu  même ,  qui  put  l’enga¬ 
ger  à  faire  une  chofe  pour  laquelle  il  avoit  tant 
de  répugnance. 

III.  A  la  vocation  d’Abraham  il. faut  joindre 
toutes  les  marques  furp tenantes  &  miraculeufes 
de  fa  proteêfîon  que  Dieu  à  données  aux  Patriar¬ 
ches  en  plufieurs  occafions  differentes,  &  qui 
font  telles ,  que  l’autorité  de  PHiftoire  qui  les  ra- 
porte  à  part,  elles  femblenr  fe  juftifier  elles-mê¬ 
mes  ,  &  nous  perfuadent  par  des  caraêteres  natu¬ 
rels  de  leur  vérité.  Nous  n’en  m.arquerons  que 
deux  ,  furlefquels  nous  avons  déjà  faits  nos  réfle¬ 
xions.  La  première  eft ,  qu’Abraham  Sc  MoiTe 
attribuent  à  un  Ange  tous  les  droits,  tous  les 
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titres  &  toute  la  gloire  de  l’Etre  Souverain  y  j 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  voir.  La  fe-j 
conde  ,  que  Jaccb  eft  dit  avoir  Iiuc  ave-: 
Dieu  ,  &  l’avoir  vaincu  :  ce  cjue  Moïfe  n’a  ! 
pii  écrire  contre  Tes  préjugez,  fi  cela  n’a  pas  | 
etc  vciirable. 

Car  il  eft  évident  que  MoïTe  ,  loin  de  s’avîfer  i 
d’inventer  de  pareilles  chofes  ,  dévoie  avoir  plu¬ 
tôt  du  penchant  à  les  rejetter.  Et  il  ne  faut  point  ? 
qu’on  dife  ,  qu’il  inventoit  cette  forte  de  faits  i 
pour  plaire  au  peuple*  Car  I.  chacun  fçait  com-  i 
bien  MoiTe  étoit  peu  complaifant  pour  un  peu¬ 
ple  qu’il  traitoit  inceflamment  de  peuple  de  col  | 
roide  &  endurci  de  cœur.  II.  Il  prend  le  foin  î 
d’inftruire  lui- meme  ce  peuple  de  la  grandeur  de 
Dieu  5  &  de  la  baffelTe  de  l’homme  ,  &  de  la  dit- 
proportion  qui  eft  entre  l’un  &  l’autre  :  &  com- 
jnent  fei  oit- il  dans  cette  occafion  fi  contraire  à 
fon  propre  defteic  ? 

Joignez  maintenant  toutes  ces  coniidérations  1 
à  ce  double  monument  ,  dans  lequel  la  fagcfl'c  de  1 
Dieu  a  voulu  conferver  la  véri:é  de  ce  fait,  le  | 
nom  de  Phanüel  donné  au  lieu  où  fe  fit  cette  | 
lüte ,  une  coikume  extraordinaire  &  furprenante  | 
des  Juifs  qui  ne  m-ingeoient  point  de  la  hanche  | 
des  animaux  t,  double  monument  qui  eft  trop  fin-  | 
gulier  &  trop  éloigné  des  réflexions  ordinaires  de  j' 
J’efprîc,  pour  erre  l’objet  de  quelque  fîxion  de  j 
refpric  ;  Zc  vous  ferez  confirme  dans  la  penfeeque  j 
ce  font  ici  des  faits  véritables  &  fincerement  ra-  ■ 
portez,  I 

Le  fejour  que  les  l'ùaëîîtes  ont  fait  en  Egypte,  |i 
eft  le  monument  dnr  s  lequel  la  fagefl'c  de  Dieu  a 
écrit  la  vérité  de  l’élévation  de  Jofeph.  Car  il 
i/eft  pas  concevable  que  la  famil'c  de  Jofeph  eue 
voulu  monter  en  Egypte  pour  une  autre  occafiou  ' 
que  celle-là  ,  puis  qu’elle  prerendoie  à  la  poflef-  | 
fioa  de  la  terre  de  Canaan.  Ce  qui  parole  par  Jf:  i 

foia  ! 
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(oîn  que  Jaccb  prend  en  mourant,  d’ordonner 
fiju’on  tranfporte  fes  os  dans  ce  païs  des  pelciina- 
bl^csde  fes  Peres.  Qoelle  aparence  en  effet,  que 
rjes  enfans  de  Jaccb  penfaffent  à  habiter  parmi  les 
'Egyptiens,  &  à  exercer  la  profeflion  de  bergers  , 
i  i]ui  croit  en  abomination  en  Egypte  ,  s’ils  n’y  euf- 
i.cnt  eu  une  puiflantc  protedlion ,  &  s'ils  n’y  euf- 
■ent  été  apellez  par  une  prtflante  ncctfîicé  ?  Mais 
Ite  (éjour  des  Ifraëlitcs  en  Egypte- eft  peu  de  chofe 
i-|auprés  de  la  maniéré  furprenante  &  miraculcufè 
t  ils  en  furent  retirez. 

)n  ne  peut  pas  douter  que  Dieu  n’ait  emploïè 

Er  cela  toutes  ces  merveilles  effraïantes  &  ac- 
ances  que  MoiTe  raporte,  5c  que  nous  apel- 
Mions  les  plaïes  de  l’Egypte.  Car  cc^mment  les 
Œgypi  ens  auroient-  ils  pu  fe  rc foudre  à  les  laiffer 
^laller  fars  cela  ?  Comment  fe  fcroient-ils  privez 
ijvolontairement  de  Futilité  qu’ils  rcccvoicnt  de 
ileur  travail  ?  S’ils  avoient  craint  que  les  Ifraëlitcs 
.  ne  fe  multipliaffcnt  trop ,  ils  auroient  craint  beau- 
Iconp  davantage  que  cette  effroïabic  multitude 
^ictant  toute  alî'emblée  en  un  corps ,  ne  fut  en  étae 
de  leur  faire  la  guerre  &  de  les  affujcctir.  D’ail- 
;ileurs  il  eft  certain  que  les  Ifraëlitcs  emmenèrent 
Nleurs  troupeaux  avec  eux,  &  qu’ils  emportèrent 
hles  vaifleaux  des  Egyptiens.  Car  fins  cela,  d’oit 
'lauroient-ils  pris  ce  qu’ils  empîoïcrent  dans  le 
'  defert  pour  la  conflrud:ion  du  Tc-bernacle ,  peur 
lies  ficrifîces  ,  &  pour  les  autres  parties  du  fçrvice 
de  Dieu  ?  fi  les  Ifraëlitcs  emmenerent  leurs 
'troupeaux,  &  s’ils  emportèrent  les  vafesdes  Egyp- 
îtiens  ,  il  faut  neccflciircmenc  que  les  choies  fe 
ifoient  paffêcs  de  la  maniéré  qu’elles  font  écrites 
dnns  Fhiftoirc  que  Moïfe  en  a  compofee. 

Et  certainement  celui  qui  confidérera  toutes 
les  diverfes  circonfianccs  de  ce  fait  >  comme  le 
peu 'd’aparcnce  qu’il  y  avoit  de  laiffer  aFcr  un  fi 
grand  peuple,  qui  pouvoir  affujettir  l’Egyprc* 
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comme  il  aflii  jettic  du  depuis  la  terre  de  Canaan  ;  I 
les  richefl'es  qu’ils  emportèrent  avec  eux  félon  i 
Taveu  qu’ils  font  d’avoir  emporte  les  vafes  desiji 
Egyptiens,  qu’ils  confacrerent  enfuite  à  Dicu'^ 
en  les  emploïant  pour  le  fervice  du  Tabernacle  j, J 
l’équipage  de  voïageurs  dans  lequel  ils  celé- il 
broient  la  Pâque  tous  les  ans,  pour  fc  reprefen-*'!' 
ter  que  les  Peres  s’étoient  tenus  prêts  à  partir  f 
en  mangeant  l’Agneau  Pafchal  >  cette  ceremonie  t 
fi  furprenante  &  incomprchenfible  fans  cela 
d’arrofer  fa  porte  du  fang  d’un  Agneau ,  &  d’en  I 
manger  la  chair  le  bâton  à  la  main,  &  leschan-ii 
déliés  étant  allumées  î  le  nom  de  pajfage  don-  i 
né  à  l’Agneau  qui  faifoit  tous  les  ans  commémo-' 
ration  de  cét  ancien  paflage  de  l’Ange,  donne 
même  au  repas ,  &  au  jour  auquel  ce  repas  de* 
commémoration  fe  faifoit  >  la  confécration  dcs;‘ 
premiers  nez  du  peuple  qui  ctoient  faints  au  Sci-  : 
gneur,  &  des  Lévites  qui  ctoient  regardez  com-i 
me  les  premiers  nez  du  peuple  ,  confccration  qui,| 
fe  faifoit  en  vue  de  ce  que  les  premiers  nez  desi' 
Egyptiens  aïanc  été  égorgez  ,  les  premiers  nez: 
d’Ifraël  avoient  été  épargnez  :  on  trouvera  que 
la  Religion  Judaïque  eft  un  monument  le  plus  < 
certain  &le  plus  infaillible  qui  fera  jamais  ,  dans! 
lequel  la  fageflede  Dieu  a  conferve  la  mémoire  : 
de  cét  événement. 

Suivons  les  Ifraclitcs  dans  le  defert,  nous  trou-*! 
verons  que  Dieu  fait  en  leur  faveur  desmerveiN 
les  étonnantes  ,  &  en  fi  grand  nombre ,  qu’oa  a dq 
la  peine  à  fe  fouvenir  de  toutes.  Miis  ce  qui  fait! 
à  nôtre  fujet,  &quc  nous  devons  principalemcntj 
remarquer  ici ,  c’eft  que  Dieu  en  perperuë  la  me-; 
moire  ,  &  en  rend  la  vérité  incontcftable ,  en  éta-^ 
bliffant  des  lignes  &  des  mémoriaux  qui  rendentl 
impofTible  la  fixion  à  cét  égard.  Après  que  leîj 
Egyptiens  ont  été  fubmergez  dans  les  eaux  delà) 
mer  rouge ,  Mqïfe  en  compofe  un  Cantique  qui^ 
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L*  conferve  de  fiécle  en  üécle.  Dieu  leur  fait  tora- 
er  de  la  manne  pour  les  nourrir  miraculeufe- 

«lent.  Il  ordonne  qu’on  en  rempIijGfe  une  cruche 
Dure  pleine,  &  veut  qu’elle  foie  confervée  d'âge 
n  âge  parmi  les  Juifs,  pour  tenir  lieu  de  mira- 
>yie  confiant  &  perpétuel.  Les  enfans  d’Ifraelfont 
^n  long  féjour  dans  ledefert,  habitant  dans  des 
•ientes ,  &  ne  fubfiflant  que  par  les  miracles  que 
a  providence  fait  continuellement  en  leur  fa- 
lÉ'ciir,  étant  évident  qu’ils  ne pouvoient  fubfifter 
fli  long-tcms  dans  ce  defert  autrement  que  par 
*in  fccours  naturel.  Dieu  fait  bâtir  un  Taber- 
■laclc  qui  fera  un  monument  fenfible  &  durable 
nie  cette  vérité ,  étant  évident  que  fî  les  enfans 
Ip’irraél  n’avoient  fait  que  pafler  ledefert,  ils 
in’auroient  point  bâti  de  tabernacle  à  Dieu  ,  mais 
ijqu’ils  auroient  attendu  d’être  au  lieu  où  ils  ten- 
moient  pour  lui  édifier  un  Temple.  La  verge 
fâ’Aaron  aïant  fleuri  entre  toutes  les  autres,  pour 
I  faire  voir  par  ce  prodige,  que  la  vocation  de  ce 
^jfoiiverain  Sacrificateur  étoit  véritablement  di¬ 
vine  ,  Dieu  fait  mettre  à  part  cette  verge ,  &  or¬ 
donne  qu  elle  foit  gardée  cîans  le  Tabernacle , 
jpour  être  un  témoignage  perpétuel  de  cette  vé- 
irîté,  &pour  confondre  la  rébellion.  Dieu  aïant 
'puni  l’ingratitude  de  fon  peuple  ,  en  leur  en- 
f  voïant  des  ferpens  donc  les  morfures  ét®îent 
brûlantes  î  &  aïant  enfuite  donné  le  remede 
avec  le  mal ,  en  faifant  élever  un  ferpent  d’ai¬ 
rain  en  Taîr,  auquel  les  Ifraélites  regardoient 
quand  ils  avoient  été  mordus  :  ce  ferpent  d'ai¬ 
rain  qui  dura  jufqu’au  tems  d’Ezechias ,  &  qui 
auroit  duré  davantage  ,  fi  les  Ifraëlites  le  prenant 
pour  l’objet  de  leur  idolâtrie,  n’euffent  donné  fu^ 
jet  à  ce  bon  Roy  de  le  mettre  en  pièces,  ce  fer¬ 
pent  d’airain,  dis- je,  étoit  un  mémorial  de  la 
miraculeufe  gucrifon  de  ceux  qui  regardoient  à 
ce  ferpent,  &  ne  pouvoient  leprefentur  autre 

çhofe, 
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chofe.  Car  je  voudrois  bien  fçavoîr  pourquoi 
l’on  fc  fer  oit  avifé  d'éJever  un  l’erpenc  d’airain  ^ 
&  fî  jamais  depuis  la  naiffance  du  monde  ccla^ 
ctoit  tombé  dans  refprît  de  qui  que  ce  Toit  ?  Dieu' 
donne  fa  Loi  au  peuple  d’Ifraëî  ,  en  faiiant  en-] 
tendre  fa  voix  diftindlement  &  immédiatement,! 
Le  Décalogue  ,  la  Préface  du  Décalogue  efl:  i  n 
monument  de  cette  vérité,  écoute  ifraél  y  je  fuk  \ 
VEternel  ton  Dieu  y  &c.  Moïie  donne  pour  rai-  i 
fon  du  fécond  Commandement ,  Souviens^toi  que  l 
lorfque  tu  éîoU  en  H  or  eh ,  tu  entendu  bien  une  voiXy  i 
mais  que  tu  ne  'vls  point  ds  yejfemhlance.  Cela  j 
même  peut  être  regardé  comme  un  monument 
de  cette  révélation  immédiate  de  Dieu  qui  s’é- 
toic  faite  en  Horeb.  Dieu  avoit  fait  de  grandes 
merveilles  pour  délivrer  IfraëL.  Le  Décalogue 
cfl  un  monument  non  fufpeâ:  de  cette  véri  é , 
puis  qu’il  fupofe  toutes  ces  grandes  mcrveü’cs,  j 
Ènfin,  cette  nncc  miraculeufe  dans  laquelle  D’^u 
dcccndit  pour  conduire  les  enfans  d’Lraël ,  &z  qii; 
éroit  lumière  d’un  côté  ,  &  obfcurité  de  l’autre,  | 
aïant  rempli  le  Tabernacle  où  Dieu  rendoic  fes 
oracles  ,  &  répondoit  à  ceux  qui  l’interrogeoienr, 
fat  pendant  pluficurs  ficcics  un  monument  de 
tontes  les  merveilles  que  L  îcu  avoit  faites  par  fon  j 
mini  fie  re. 

On  pouroît  bien  ajourer  à  ccla,  qu’a  prés  que 
Dieu  eut  puni  l’impiété  de  ceux  qui  s’élevoicnc  ■ 
contre  fes  ordres  ,  en  conte  fiant  à  Moïfe  fon  au¬ 
torité,  &  à  Aaron  fa  Sacrîficature ,  lorsqu’il  ou¬ 
vre  la  terre  pour  engloutir  les  uns ,  &  qu’il  con- 
fuma  les  autres  par  le  feu  qui  décerdit  du  Ciel  f  i 
on  prit  les  encenfoirs  de  ces  impies  ,  &  qu’on  le» 
garda  par  l’ordre  de  Dieu  ,  pour  fervîr  à  la  poflc-  ; 
rite  de  monument  d’une  fi  redoutable  vangeance:  ! 
ce  qui  joint  au  grand  nombre  de  perfonnes  qui  | 
périrent  alofs  par  la  main  de  la  jufiiee  de  Dieu ,  ; 
&  à  ce  que  ce  feu  vangeur  n’épargna  pas  même  ! 

Nadab 
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ladab  te  Abihu  ,  qui  a  voient  aiifli  témoigné 
jur  impiété  ,  quoique  dans  une  autre  oca- 
jon  ,  pourroit  ccre  de  quelque  poids  pour  nous 
pnfii'mer  la  vérité  de  ces  évenemens.  Mais  il 
1  bon  de  pafl'er  à  la  coniïdcration  des  merveil- 
;s  qui  fuivirent  ia  mort  de  Moïfe  ,  &  qui 
rompagnerent  rentrée  des  enfars  d'Ifraël  dans 
i  terre  de  Canaan. 

1  Les  Ifraelites  voulant  traverrer  le  Jordain  ,  ils 
tirent  marcher  devant  eux  l’Arche  de  Dieu  ,  la- 
I  uelîc  par  la  vertu  de  Dieu  qui  i’acompagnoic , 
rrqiii  fe  monrroit  prefent  en  elle  d’une  façon 
>  oute  particulière,  fendit  les  eaux  d’une  forte  , 
ue  celles  d'enbas  s’écoulèrent,  &  que  celles 
ri'enhiut  s’cr.flerent  comme  de  hautes  monta¬ 
gnes  ^  &  demeurèrent  fufpendu'es  jusqu’à  ce  que 
es enfans  d’Ifracl  euffent  palTé.  Maiscemirack 
.  toit  trop  remarquable  pour  le  laifl'er  tomber 
'.ans  l’oubli.  Non- feulement  Dieu  voulut  qu’il 
jut  mis  dans  le  Livre  où  s’écrivoit  tout  ce  qui 
fiirivoit  de  conhdérable  au  peuple  d’Ifraël ,  mais 
l  ordonna  qu’au  milieu  même  du  ücuve  on  en 
Irefsâ:  un  monument  avec  douze  pierres  ,  &  un 
lutre  femblable  en  Guilgal  ,  qui  fur  un  témoi¬ 
gnage  fcnfible  à  la  pofterité  que  les  enfans  d’K- 
:aëi  avoienr  traverfe  ce  fleuve  à  fec. 

La  fraïeur  de  Dieu  marchoit  devant  les  îfraë- 
jjires.  Les  murailles  des  Villes  tomboient  devant 
t’Archc  &  au  fon  du  cornet ,  comme  cclaparok 
'par  l’exemple  de  Jcrico.  Et  les  p^cuples  étonnez 
des  chofes  prodigieulcs  que  Dieu  avoit  faites  en 
^Paveur  de  ce  peuple  ,  étoient  dans  la  dernîerc  con-^ 
jflernation  ,  &  ne  croïoient  point  pouvoir  fubfl- 
Ifter  un  moment  devant  lui.  Si  l’on  veut  avoir 
^unc  preuve  inconteflable  des  impreflions  piibîi- 
;qaes  qu’avoienc  fait  les  miracles  que  Dieu  avoit 
opetfz  en  faveur  de  fon  peuple,  il  ne  faut  que 
conüdércr  le  procédé  des  Gabaonites.  Ceux  -  ci 
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n’cfpcrant  irîen  de  leurs  forces  ni  de  tous  les  fc-*' 
cours  humains ,  furprirent  la  bonne  foi  de  Jofué 
par  un  flracagéme  connu  de  chacun.  Ils  firent 
leur  Traite.  On  jura  qu’on  les  cpargneroit ,  & 
on  leur  linc  parole.  Ils  habitèrent  parmi  les  If-  ^ 
raclites,&  furent  coupeurs  de  bois  &  puifeursil 
d’eau,  jufqu’àceque  Saul,  en  les  exterminant  | 
contre  un  traite  fi  faint  &  fi  fclennel ,  attira  lai 
colcre  de  Dieu  ,  qui  voulut  que  cette  adîon  füi-J 
punie  trés-rigoureufement  fur  la  poherité  d(| 
Saül ,  laquelle  fut  livrée  aux  Gabaonites  pour^; 
en  faire  une  telle  vengeance  qu’il  leur  plairoît  ■ 
Les  Gabaonites  fubfihant  feuls  des  autres  Cana-i  : 
ncens  parmi  les  Ifraclircs ,  le  traité  qu’ils  font  &)  i 
qu’on  obferve  à  leur  égard,  la  violation  de  c<j‘ 
traite  fi  feverement  punie,  dans  un  tems  où  in 
étoit  facile  de  fçavoir  fi  ce  traité  étoit  une  véritij 
ou  une  fable,  ont  été  autant  de  monumens  nor  j 
fufpeéls  dt  l’impreflion  qu’avoient  fait  les  mer-  , 
veilles  de  Dieu  fur  l’efpiit  des  Nations. 

Enfin  ,  l’Arche  de  Dieu  étoit  comme  un  mira-,- 
de  fenfible  aux  yeux  des  Ifraelites  ,  qui  leujj 
prouvoit  la  divinité  de  leur  Religion  c’etoi  : 
en  même  tems  le  monument  des  miracles  qu  ; 
avoient  été  déjà  faits  en  Ifraël  par  la  puiffancc* 
de  Dieu.  Un  des  faits  les  plus  remarquables  qu 
retrouvent  dans  THifloire  du  Vieux  Teflanient 
efl  la  Uianiere  furprcnanie  &  admirable  don 
l’Arche  de  Dieu  agitai!  milieu  des  Philiflins ,  qu- 
furent  frapez  par  la  main  de  Dieu,  qui  les  con¬ 
traignit  malgré  qu’ils  en  euffent  de  renvoïer  cet¬ 
te  Arche  parmi  les  Ifraëütes.  Toutes  les  cir^; 
confiances  de  ce  fait  font  remarquables.  On  mcn<j 
cette  Arche  dans  le  Temple  de  Dagon.  Le  len¬ 
demain  on  trouve  l’Idole  de  Dagon  renverfée! 
On  reîeve  Dagon.  Oa  le  remet  en  fa  place.  L 
jour  fuivant  on  le  trouve  par  terre  fans  tête  S\ 
laps  mains.  La  vengeance  de  Dieu  paflé  de  ce:t< 
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[('dole  aux  idolârres.  Les  Habitans  d’Azot  font 
'Incommodez  par  une  multitude  infinie  de  rats 
J]uc  Dieu  fit  naître  dans  leur  païs,  &  ils  font 
aVapez  d’une  plaïe  fccretre  &  honteufe  qui  Jes^ 
r.’mpêchoit  de  pouvoir  s’affeoir.  Ceux  d'Azot  ne 
iaouvant  plus  foufFrir  l’Arche  au  milieu  d’eux  à 
|^:aul’c  de  tant  de  maux  ,  l’envoïent  dans  les  autres 
sdllcs  des  Philiftins ,  où  elle  produit  la  même  de- 
ffc.ùlation.  C’eff  pourquoi  les  Philiftins  craignant 
i  .-lu’clle  ne  les  fît  tous  mourir ,  ils  afl'cmblent  leurs 
f  Sages,  qui  leur  confeillent  de  renvoïer  rArclic 
J  avec  un  petit  coffre ,  où  l’on  mettoit  cinq  figures 
rats  dont  ils  avoient  été  fi  fort  incommodez 
jiiavec  cinq  autres  figures  des  parties  de  leur  corps 
[où  ils  avoient  été  frapez  de  ces  plaïes.  Ils  mi¬ 
rent  l’Arche  fur  un  chariot  tout  neuf,  auquel  ils 
j arielerent  deux  vaches,  dont  ils  enfermèrent  les 
i  petits.  Ces  animaux  malgré  l’infliL  êl  ou  le  pen- 
[  chant  de  la  Nature  qui  les  entrarnpit  vers  le^rs 
ïjpctits,  traînèrent  l’Arche  fans  s’arrêter  jufqu’à' 
pce  qu’ils  arrivèrent  en  Bethfames.  Les  Bethfami- 
'tes  aïanc  voulu  regarder  dans  l’Arche  par  une 
curiofité  impie  &  téméraire.  Dieu  en  fie  mourir 
: 'cinquante  mille.  Après  quoi  l’Arche  fut  con¬ 
duite  en  Gibaon  dans  la  maifon  d’Abinadab, 

On  pouroit  peut-être  douter  de  toutes  ces 
:  merveilles ,  fi  outre  la  fidelité  de  PHiftoire  qui  les 
raporte,  on  ne  les  trouvoîc  marquées  dans  ces 
i  trois  monumens  fenfîbles, le  renvoi  de  l’Arche  par¬ 
mi  les  Ifraëdtes ,  les  figure  s  qui  furent  enfermées 
1  dans  le  coffret  qu’on  renvoïa  avec  TArche,  &  les 
:  cinquante  mille  hommes  qui  tombèrent  du  peu- 
I  pic  pour  avoir  regardé  trop  curieufement  danl 
'  l’Arche.  Carlemoren  de  s’imaginer  que  les  Phi- 
liftins  aient  renvoïè  de  leur  gré,  &  fans  y  être 
forcez,  une  Arche  à  laquelle  ils  fçavoient  bien  que 
les  Juifs  attachoiert  toute  leur  confiance,  &  qu’il 
leur  importoic  fi  fort  par  confequent  de  bien  con- 

ferver  ? 
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ferver  ?  Et  puis ,  que  fic^nifioienc  ces  figures 
rats  &  fies  pariies  du  corps  les  plus  fecretes  ,oi|!| 
ils  avoient  etc  frapez  ,  qui  furent  long-tcms;] 
confcrvèes  en  Ifrae!  ;  Pourquoi  ce  mélange  de) 
rats  &  de  parties  du  corps  humain  ?  Et  enfin 
Comment  pouvoir  faire  arroire  que  cinquantcjj 
mille  Bethfamites  ont  éce  frapez  ,  &c  font  mortfi| 
pour  avoir  regardé  dans  l'Arche  ?  Un  tel  fait  ne. 
peut  ctre  fupolc  3  s’il  eft  faux.  Cinquante  mi]I(:;j 
hommes  mis  à  mort  tout  à  la  fois  ,  &  une  contrcq 
exterminée  d’une  maniéré  fi  étrange  à  rarrivetj 
de  l’Arche  ,  (ont  un  monument  ,  qui  dans  fa  dc-'i 
pendance  des  autres  circonltanccs  de  cette  hifioi-'d 
rc ,  efi  aiParément  b'en  capable  d’en  faire  connoî*| 
tre  la  vcriié.  ij 

Au  refie  5  ces  chofes  arrivèrent  l’année  i8S8| 
trente  ans  on  environ  avant  la  naifiance  de  Da-| 
vid.  Celui-ci  feavoit  ce  qui  en  étoit ,  ou  du  moins| 
î!  I^i  fut  trésrfacile  de  le  fçavoir  j  &  il  auioit  é[c| 
abfoliimcnt  impolfible  qu’aïanr  autant  d’habiletcl 
&  de  lumière  qu’il  en  avoir  ,  il  eut  été  la  dupcf 
de  ceux  qui  lui  anroient  conté  des  fab’cs  fi  con-f 
traites  à  la  notoriété  pubiique.  Comment  ,  je| 
vous  prie,  aaroit-on  pü  faire  acroire  à  David, r 
ou  aux  hommes  qui  vivoient  du  tems  de  David  J, 
que  PArche  avoir  été  renvoïée  par  les  PhilifiinS;{i 
qui  y  avoient  ^  té  forcez  par  tant  de  plr.ïes  ;  quçji 
cinquante  mille  Bethfamites  avoient  été  frapé2| 
pour  avoir  regardé  trop  curieufement  dans  TAr;; 
che  j  &  que  les  Philifiins  avoient  envoïè  avetj 
r Arche  des  figures  ,  qui  étoienc  des  monument j 
fenfibles  des  plaïes  qu’ils  avoient  foufferces  j  &]■ 
que  tout  cela  s’étoit  pafsé  il  n’y  avoir  que  vingt-h 
cinq  ou  trente  airs  ?  Il  yavoit  plulicurs  milÜonî 
de  perfonnes  encore  vivantes  qui  fçavoient  Icj 
contraire  ,  8c  qui  avoient  vu  le  contraire  ,  ot  ■ 
plûrôt  qui  n’avoienî:  vu  ou  ue  voïoienc  rien  de] 
tout  cela^  * 
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!  Il  eH  certain  c]ue  ces  monumens  font,  I  En  ri  és- 
rrand  nombre  ,  1 1  Ti  es  remarquable ,  1 1 1.  Non 
Lilpcifl.*'  5  &  que  par  leur  varie  é  ils  forment  une 
f  lémonfi ration  morale  qui  ne  Içauroic  manquer 
ye  convaincre  des  cl'prits  droits. 

^j  Jedisqu’ils  lonr  en  très- grand  nombre  :  en  ef- 
/j'et,  le  feptième  jour  coniacrc  pour  perpétuer  la 
r.jncmoire  de  la  Création  ,  &  la  feptiéme  année 
f\i  fepciéme  femaine  d’années  j  l’Arche  qui  fnb- 
'.jirta  long  tems  fur  les  montagnes  d’Ararat  de¬ 
puis  le  déluge  j  la  flaruc  de  fel  dans  laquelle  fur 
rhangée  la  femme  de  Lot ,  qui  dura  pendant  plu- 
ieurs  fiécles  5  la  circoncifion  ,  ufage  fi  difficile  à 
:>ratiquer  ;  le  nom  des  Patriarches  exprimant  les 
raracfercs  de  leur  vocation  ,  ou  les  bienfaits  de 
Dieu  les  divers  noms  qui  fiitent  impofez  aux 
lieux  où  ces  merveilles  fe  paflérent,  comme  font 
Morija,  Phanucl ,  Src.  Tétât  de  la  République 
d’Ifraël,  qui  ne  s’explique  que  lorsqu’on  l’unie 
i|avcc  toutes  ces  révolutions  miraculcufes  qui  y 
|(bnt  arrivées  ;  la  Pâque ,  cérémonie  qui  repre- 
ilfcnte  ferfiblemcnt  les  circonfiances  de  la  iortie 
jides  enfans  d’Ifraël,  &  particulièrement  la  mort 
|dcs  premiers  nez  des  Egyptiens  5  la  verge  d’Aa- 
^'ron  qui  avoic  fleuri  confervee  rniraculcufement 
jdans  le  Tabernacle  j  une  cruche  remplie  de  ce 
llpain  celefle  ou  de  cette  manne  qui  nourît  les 
Ifra eûtes  pendant  fi  long- tems  dans  ledefert  j  le 
Tabernacle,  monument  perpétuel  &  durable  da 
'long  féjour  que  les  lira  élites  avoient  fait  dans 
:nn  defertjoù  ils  n’auroient  pu  vivre  long -tems 
Ifans  un  fecours  furnaturel  ;  le  ferpent  d’airain 
I  confervé  à  la  pofterite  ,  lors  meme  que  fon  ufage 
'  fut  pafiTc  ,  pour  être  un  mémorial  de  la  guerifon 
miraculculé  que  les  Kraëlites  avoient  obtenue  en 
le  regardant  :  les  cncenfoirs  de  Coré,  Datan  & 
Abiram,  &  des  autres-  s’étoient  foülevez  cou~* 
trç  Tordre  de  Dieu,  confervez  aufli  pour  faire 

feu- 
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louvenir  le  peuple  de  ce  châtiment  furnaturcî  :! 
r Autel  qui  fut  drefle  au  milieu  du  Jordain  ,  poui 
marquer  que  les  enfans  d’Ilraël  l’avoienc  paflc  i\ 
fec  par  la  puiflance  de  Dieu  j  les  Gabaonitcs  coiv| 
fervez  par  la  Religion  du  ferment ,  &  condamne:^ 
à  un  vil  miniftere  ,  la  famille  de  Rahab  fubhftan’ 
parmi  les  Ifraê'lires  ,  pour  être  un  monument  d' 
la  mifericorde  qui  fut  exercée  envers  cetre  fem! 
me  5  TArche  de  Dieu  ,  rinftrument  de  tant  de  met! 
veilles ,  &  le  monument  de  tant  de  miracles ,  1( 
Cantiques  de  reconnoiflance  qui  furent  chante^ 
après  les  délivrances  miraciileufes  ,  confervci 
prccieulement  parmi  les  Juifs  ;  la  langue  faim 
toute  compofce  d’cxpreflions  qui  vont  à  atrl 
buer  tout  à  Dieu,  (  car  les  langues  expriment  I( 
mœurs  des  peuples  )  &  qui  exprime  par  Ton  gcn: 
Sc  par  Tes  maniérés  de  parler  THiltoirede  ce  pet 
pie,  Sc  les  bienfaits  fignalez  que  Dieu  lui  a  (i  fouB 
vent  acordez  j  la  Tradition  des  Ifraëlites  i  le  cœijj 
des  Patriarches  &  des  autres  hommes ,  qui  a  ci|j 
(antifié  par  la  vüë  de  toutes  ces  grandes  merveij) 
les  5  &  enfin  la  miraculeufe  fubfiftance  de  ce  peiïj 
pie  ,  qui  n’auroit  pu  ni  fe  confcrver  fi  long-tcnf^ 
Icparc  des  autres  Nations  ,  &  moins  encore  cor|j 
ferver  fa  Religion  pure  &  Je  fervice  du  vrai  Dicjj 
malgré  le  penchant  que  fes  pallions  Sc  Texempy 
des  Nations  voifines  luidonnoient  pour  la  fapc;jj 
Rition  :  tous  ces  mônumens ,  dis-  je  ,  font  en  grinjî 
nombre  ,  on  ne  peut  le  contefter  s  &  il  faut  avoii  ?| 
que  jamais  on  n’avoit  pris  tant  de  prccaini( rj 
pour  conlerver  la  mémoire  des  chofes  palfcesl^ 
qu’on  en  a  pris  dans  cette  ocafion,  |  j 

I  I.  Il  eft  vrai  que  ces  mônumens  ont  été  fcH 
fenfibles  Sc  fort  éclata  ns.  Qu’y  a-t-il  de  plfl 
connu  que  le  Tabernacle  ,  l’Arche,  l’Etat  du  peij  j 
plejuif,  la  Circoncifion  ,  le  feptiéme  jourjf 
Voyez  quel  foin  Dieu  prend  de  conferver  la  m 
moire  des  chofes  paflees,  quand  elles  peuve| 
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^vlr  à  confirmer  ou  à  illuftrer  la  Religion  ?  Il  les 
rrave  dans  le  tems  qui  fait  périr  toutes  chofes ,  &: 
jui  demeure  néanmoins  plus  long- tems  que  tout 
:c  que  nOus  voïons  ,  dans  la  chair  des  Kiaëlites  , 
lans  leur  Religion,  &  dans  les  révolutions  de 
eur  Etat ,  afin  que  ces  objets  frapant  les  yeux 
ivec  plus  d’éclat*,  foient  &  plus  remarquables 
plus  incontefiables  tout  enfemble. 

III.  Cesmonumens  font  d’ailleurs  non  fuf- 
j^eéls.  On  ne  loupçonnera  point  Moïfe  d’avoir 
rtabli  le  Sabbat  &  la  Circoncifion  pour  donner 
réance  à  des  impoftures,  puifque  ces  deux  ufa- 
rzs  étoiént  établis  avant  lui.  MoïTe  a  pu  avoir 
ic  l’adrefle  d’efpric  j  mais  il  n’a  ptî  rendre  les 
ivéncmens  fouples  à  Tes  defirs,  ni  les  accomixio- 
Icr  à  Tes  pafiions.  Les  Patriarches  avoient  porté 
eurs  noms  avant  Moïfe,  &  ces  noms  font  con- 
aoître  ce  qui  leur  eft  arrivé.  Il  eft  incompré- 
lenfible  què  fi  les  merveilles  que  Dieu  a  fait  en 
Egypte,  ou  dans  le  defert,  font  des  fidions  , 
Moïfe  fe  foit  avlfé  de  faire  une  Religion  qui  en 
eft  toute  eniicre  un  portrait  fenfibîe.  Ce  Légif- 
l'ateur  n’a  pu  tromper  le  prefent  &  l’avenir,  les 
hommes  qu’il  conduifoit  Sc  leur  pofterité  ,  en 
faifant  garder  une  manne  qu’il  fçavoît  bien  devoir 
fe  corrompre,  comme  fi  elle  eut  du  être  incor¬ 
ruptible.  Il  n’a  pii  faire  acroirc  que  leslfraëii- 
l|tes  étoient  fortîs  d’Egypte  avec  les  vafcs  précieux 
|des  Egyptiens,  &  en  faire  un  monument  magui- 

Ilfique  en  faifant  ce  Tabernacle  fi  riche.  Car  avec 
jquoi  l’auroîent-ils  fait  ?  Il  ne  fera  point  venu 
dans  l’elprit  de  Jofué  à  faire  bâtir  une  efpece 
[d’Aurel,  pour  marquer  qu’ils  avoient  pafséà  fec 
une  riviere  qu’ils  avoient  pafsé  fur  des  ponts, 
ou  autrement  :  car  il  feroit  trop  expofé  à  la  mo- 
|querîe,  &  de  ceux  qui  auroient  vu  un  travail  fi 
linfenfé ,  8c  de  ceux  qui  y  auroient  travaillé  eux- 
mêines.  Le  fcrpenc  d’airain  ne  le  fera  pas  forme 

lui- 


Jnfiin. 
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lui-  meme  ;  5^  une  Nation  qui  haïiToîc  morteI-|j 
lemcDt  toute  forte  de  peintures  &  de  fcultures , 
ne  l’aura  point  drefle  ou  permis  qu’on  le  drclTât  j 
fans  un  g-rand  miftcrc  ou  une  errande  necedicc.'l 
Les  Philiuins  n’auront  point  renvoyé  l  Arche  de 
Dieu  par  complaifaiicc  pour  les  Ilfaëlices  qui  y, 
attachoient  toute  leur  confiance  j  &  les  Bethfa-  i 
iniccs  ne  fe  feront  pas  laiflez  mourir  pour  rendre  j 
cette  Arche  plus  terrible  &  plus  vénérable.  Le* 
G.ibaonites  n’auront  pas  été  exceptez  de.  tam 
d’autres  peuples  qui  tombèrent  fous  l’épée,  fan 
quelque  raifon.  Et  David  &  plufieurs  autre*, 
faints  hommes  qui  vivoient  dans  un  tems  ou  il,’ 
pouvoient  fç avoir  le  vrai  ou  le  faux  de  ces  avan^  f 
cures  ,  n’auront  point  été  fantificz  par  des  fiélion  , 
&  des  Libres  reconnues  pour  celles.  Car  ne  con* 
iioiffant  pas  aufli  diftindement  que  r^oiis  la  vit 
éternelle,  ils  fe  feroient-  facilement  abandonne-,' 
à  l’amour  du  monde,  s’ils  n’avoient  été  retenu  ! 
par  la  confidération  de  ces  merveilles  dont  il 
étoient  fi  pleinement  &  fi  paifaitcmenc  perlua-^ 
dez.  S’ils  n’avoient  eu  le  contrepoids  de  ces  fait 
miraculeux  qui  les  réveilloient  leur  parloicn  ' 
fortement  delà  parc  ^e  Dieu  ,  rien  ne  les  pou 
voit  foiitenir  ni  les  empêcher  de  s’abandonner  aq 
vice ,  qui  devenoic  pour  eux  préférable  à  la  vertu 
On  peut  dire  que  les  miracles  de  l’Ancien  Tcfia' 
ment  tenoient  à  cét  égard  la  place  des  motifs  d 
l’Evangile,  &  que  les  motifs  de  l’Evangile,  jeveu: 
dire,  la  vie  éternelle  &  la  mort  éternelle  rcvclce 
difiinéfement ,  tiennent  la  place  de  ces  miracles  î 
&  doivent  être  le  contrepoids  qui  nous  empcch 
de  tomber  dans  le  vice.  Cette  confidération  nou^ 
conduit  à  pafler  maintenant  de  la  confidération  d  ; 
la  Religion  Judaïque  à  la  confidération  de  I: 
Religion  Chrétienne.  .  , 

IV.  SEC; 
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IV.  SECTION. 

îIDÙ  Ton  fait  voir  que  la  Révélation 
^  Judaïque  nous  conduit  à  la  divinité 
de  la  Religion  Chrétienne. 

CHAPITRE  î. 


N 


Ve  vocation  des  Taiens. 

E  nous  ^mentons  pas  d’avoir  prouvé 
la  diviimé  de  la  Révélation  Judaïque» 

_  Allons  plus  loin,  &  voïons  fi  elle  ne  nous 

^  onduira  pointa  une  plus  grande  Révélation. 

Un  des  plus  grands  &  des  plus  confidérables 
)raclcs  qu’elle  enferme  ,  cft  fans  doute  celui  qui 
redit  la  vocation  des  Païens.  C’eft  ici  un  grand 
rincîpe  qui  nous  conduit  au  delà  de  la  Révela- 
ion  Judaïque  >  &  qui  nous  fera  encrer  parfai:e*» 
nenc  dans  le  plan  &  dans  le  deflein  de  Dieu  dans 
!a  Religion ,  fi  nous  Pavons  une  fois  folidemenc 
établi. 

'  Il  ne  faut  pour  cet  cfet  que  s’attacher  bien  à 
a  con-fidération  de  la  prophétie  ,  &  à  celle  de 
bn  acomplifïément, 

I  On  trouve  dans  l’Ecriture  tout  ce  qu’on  peut 
’aifonnablement  demander  à  l’égard  de  la  pro¬ 
phétie.  Ce  n’cfl:  pas  ici  un  oracle  que  le  haza’d 
lie  mis  en  la  bouche  d’un  feul  Prophète  une  feule' 
rois;  ilcft  en  la  bouche  de  tous  les  Prophètes. Moï- 
Ife, David, Salomon, Efaïe,  Jeremie,  &  tons  les.au- 
(très,  prédifent  fi  fouvenc  la  vocation  des  Gentils, 
qu’il  femble  qu’ils  aïent  vu  cét  événement.  Ce 
n’cft  point  ici  une  prophétie  qu’on  piiifTe  aeufer 
d’obfcurité.  Car  qn’y  a-t-il  défi  clair  que  ces 
paroles  de  Zacharie  ?  Et  il  arrivera  qtien  ce 
joHY-là  des  eaux  vives  fortiront  de  ferafalcm  ^ 
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&c.  rEternel  fera  Roy  fur  toute  la  terre.  Enté 
jour-là  ily  aura  un  feul  Eternel,  é^fon  nomnefè^ 
Y  a  quUn  Q^y  â-t- il  encore  de  ü  clair  que  ce  pa(- 
Maiachie  f  Mats  depuis  le  Soleil  levant  ; 
lacb.  i*  jufqu  au  Soleil  couchant  mon  nom  fera  grand  ent?t  \ 
les  Nations,  on  offrira  en  tout  lieu  parfum  à  mon  , 
nom,  (^oblation  pure.  Car  mon  nom  fera  grand 
entre  les  N ations ,  a  dit  VEtemel  des  Armées, 

Si  Ton  trouve  que  ces  paffages  ne  font  pas  en¬ 
core  affez  exprès  pour  marquer  le  choix  que  Dieu 
devoir  faire  des , Gentils  pour  lés  recevoir  dans 
fon  alliance  ,  on  n’a  qu’à  confiderer  ce  paflage  , 
ffah*  où  Dieu  die  par  la  bouche  d’Efaïe 

fait  chercher  par  ceux  c^ui  ne  me  demandoient  point} 
je  me  fuis  fait  trouver  à  ceux  qui  ne  me  chef 
choient  point,  f  ai  dit  à  la  Nation  qui  ne  s* apellcpof^ 
de  mon  nowyMe  voici, me  voici.  Et  encore  cet  autre:; 
Ejoüis^toi  y  flerile  qui  n  enfant  ois  point.  T  ot  qui  ne 
f pavois  ce  que  c  e fl  que  le  travail  d'enfant ,  éclate  de 
joie  avec  chant  de  triomphe ,  ^  dégaie  ;  car  les  en^ 
fans  de  celle  qui  étoit  délaijfée  feule  y  feront  en  plus 
grand  nombre  que  les  en  fans  de  celle  qui'ét  oit  mariée,, 
a  dît  rEternel.  Si  vous  demandez  qui  feront  ceux 
d’entre  les  Gentils  qui  auront  part  â  cet  avan- 
,tage ,  vous  trouverez  que  ce  feront  les  Gentil: 
îndiiFeremment  ,  jufqu’à  ceux  qui  avoient  étfc 
autrefois  les  plus  abandonnez  de  Dieu.  En  et 
'^Achar.  jour-là  y  àéii'LdiCh.Siùc  ^  V  Eternel  fe  fera  connoitrci 
à  l'Egypte  y  ^  l'Egypte  connottral'Eternel. 

Si  les  Juifs  s’imaginent  que  les  Gentils  ne  doi¬ 
vent  ccre  apelez  à  la  connoiflancc  du  vrai  Die® 
que  comme  des  efclaves  dehinez  uniquement  i 
fuivre  le  char  de  triomphe  d’Ifra.cl ,  nous  lcu| 
liidée.  la  bouche  par  ces  paroles  de  Micjièc 

En  ce  tems-  là ,  dit  l  Eternel  y  j'affembler  ai  la  boiteu 
je  y^^  recueillerai  la  rejettée.  Et  je  mettrai  la  boi' 
teufe  pour  être  en  rehefy  ^  celle  qui  étoit  éloigné, 
pour  pire  uneNation  robufte.EÜ' Eternel  régnera  fei 
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en  la  montagne  deSion  dés  cette  ‘hetiYc  jufqHa 
i  toujours,  Ezechiel  parle  d’un  tems  auquel  les 
î  'deux  peuples  ne  feroient  plus  deux  peuples  & 

‘  d’une  alliance  cternelle  que  Dieu  traiteroit  avec 
1  xux  en  commun./^  traiterai,  dit-il,  avec  eux  une  E^cchiei 
'*  alliance  de  paix ,  ^  il  y  aura  une  alliance  éternelle 
avec  eux.  Je  les  ajferrai  ^  les  fnultiplieral^  (5*  met* 

•  irai  mon  S  anctuaire  au  milieu  £  eux  pour  toujours^ 

Et  mon  pavillon  fera  entr  eux, ^  je  ferai  leur  Dieu, 

'[  f^ils  fero?itmon  peuple, Et  les  N ations  ff  auront  que 
jefuU  rEternelf  quand  mon  SanBuaire  fera  au  mi* 
lieux  d'eux  à  toujours. Alors, dit  Dieu  par  Ja  bouche 
ii  de  Sophonie ,  je  changerai  aux  peuples  leurs  lèvres  y  Sephifê^ 

■  en  les  rendant  purs. y  afin  que  tous  invoquent  le  nom 
I  -deVEternel  pour  le  fervir  £  une  meme  épaule. 

Si  tous  ces  oracles  ne  vous  faiisfont  pas  ,  &  fî 
‘VOUS  en  vou’ez  de  plus  circonftancicz  ,  voïez  de 
-quelle  fa^on  Efaïe  nous  reprefente  cet  evéne- 
ment.  Or  il  arriver  Uy  dit- il,  aux  derniers  jour  Sy  qUe  Efan 
la  montagne  de  laMatfon  de  P  Eternel  fera  affermie 
Au  fommet  des  montagnes ,  ^  fera  élevée  par  deffu  s 
les  coteaux.  Et  plufleurs  peuples  iront ,  diront , 

VeneZy  éo  montons  à  la  montagne  de  l' Eternel,  a  la, 
mat f on  du  Dieu  dejacohy  ^  il  nous  enfeignera  tou^ 

(chant  fis  voies,  (jr  nous  cheminerons  parfes  [entiers, 

'Car  la  Loy  forîtra  de  S  ion,  la  parole  de  [Eternel 

de  Jerufalem.  Et  en  un  autre  endroit  :  Lève-- toi  y 
fois  illuminée  y  car  tA  lumière  e(i  venue  y  ^  la 
gloire  de  [Eternel  efi  levée  fur  toi  y^fa  gloire  apa* 
roitra  fur  toi,é*  les  N  ations  chemineront  à  ta  lumie*, 

\e  y  les  Rois  a  la  fplendeur  qui  s'élèvera  de  toi. 

Mais  qui  nous  alî'uFera  que  ce  n’cfl  point ,  parce 
qu’ils  le  (ouliaircToicntainfi  ,  ou  par  une  exagéra¬ 
tion  qui  naiffoit  de  leurs  defirs ,  qu’ils  dcclatoîent 
qu’il  n*y  auroît  point  jufqu’aux  Gentils  qui  ne 
conmiflcnt  Dieu  ,  &  ne  cclcbrafferit  fes  merveil¬ 
le*  ?  nous  cmpcchera  de  croire  ,  que  le  Pfal^ 
mifte  a  feulement  exprime  fes  defirs,  lors  qu’il 

P  ij  dit  ^ 
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di  c jT 0H5  les  bouts  de  la  terre  en  auront  f  iHVcnanct-^  1 
^  fe  ccnvertiront  à  l'Eternel  toutes  les  familles 
des  Nations  fe  projlerneront  devant  lut  ?  On  perd  i 
faciiemenc  ce  foupçon  ,  lorfquc  Ton  confidcrc  \ 
que  les  oracles  qui  marquenc  la  vocaiion  des  ; 
Païens  ,  opoCenc  quelquefois  les  Gentils  aux 
Juifs,  conime  lors  qu’il  eft  dit ,  que 
délaiffée  auYoit  un  jour  plus  dfnfansofue  celle  qui  . 
étoit  mariée  :  &  fur  tout  lorfque  Moïfe  le  repre-  ; 
fente  par  ces  paroles  fi  dignes  de  confidcracion  :  | 
Jls  m* ont  ému  à  jaloufie  parce  qui  ^*c/l  pas  le  Dieu 
fort  y  ^  m'ont  provo.ojué  d  courroux  par  leurs  vani-  , 
nçfffcr.  tez.  Ainjl  les  émouverai-je  à  colere  par  un  quin  efi  ! 
point  peuple  y  les  provoquerai- je  à  courroux  par  ^ 
une  Nation  folle.  Qui  ne  voit  qu’une  prophecip  | 
tant  de  fois  repetee  ,  acompagncc  de  tant  de  cir- 
conftances^uiarquce  en  tant  de  maniérés,  &  jointe 
meme  à  la  rejedion  des  J  uifs,  n’cft  pas  le  jeu  d’une  ' 
Imagination  qui  s’égaie  ,  ou  un  efee  de  quelque 
deficin  que  les  Prophètes  euflent  de  fe  dater  ,  ou 
de  dater  leur  Nation  ’ 

Mais  peut  être  que  les  Prophètes  predifoient 
5a  vocation  des  Païens  ,  non  parce  qu’ils  crüfi'ent 
•lu’elle  dut  jamais  arriver  ,  mais  pour  excitei  U 
repentance  des  Juifs,  en  les  menaçant  que  Dicji 
fe  tourneroit  vers  leurs  ennemis.  Premièrement, 

■m  je  veux  que  cette  prophétie  foit  une  menace  :  cela 

cmpécheroit-il  que  cette  menace  ne^fut  aufii  une 
prophétie  ?  Le  difeours  d’un  homme  qui  auroit 
menace  autrefois  Sodome  vicieufe  du  feu  du  CieJ, 
auroit  pu  ne  pafl'er  que  pour  une  (impie  menace 
Avant  IVmbrafemept  (fç  cette  Ville  j  mais  il  auroit 
dü  pafTer  pour  une  véritable  prophétie,  apres  que 
cette  Ville  eût  été  réduite  en  cendres. 

D’ailleurs ,  cette  prophétie  eft  trop  bien  circon- 
flancice ,  pour  n’ayoir  pas  été  formée  dans  la  vue 
de  l’cvcrcmenr.  Qm  eft  celui  qui  a  de  la  pekie 
à  comprendre  comment  la  Loy  devoir  lortir  de 
‘  '  Siod, 
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Sioh ,  &  la  parole  de  T  Eternel  de  Jerüfalem  ?  qae 
.  toutes  les  Nations  dévoient  être  éclairées  pat  la 
ilumîere  qui  fortîroît  de  Sion  ?  que  des  eaux  vi¬ 
ves  fortiroient  de  Jcrufalem  ,  la  moitié  vers  la 
mer  d’Orîcnt,  &  l’autre  moitié  vers  la  mer  d’Oc- 
cident  ?  &c. 

Mais  il  paroît  en  troificme  lieu  ,  que  ce  n’eft 
pas  pour  menacer  les  Juifs,  que  les  Prophètes  pré- 
difent  la  vocation  des  Païens.  Car  on  fçait  que 
lors  qu’on  dénonce  à  quelqu’un  un  malheur  pour 
l’intimider,  on  a  acoiitumé  de  lui  dénoncer  un 
malheur  prochain  ,  &  qui  va  fondre  fur  lui  ,  s’il 
in’y  prend  garde.  Cependant  les  Prophètes  onc 
prédit  la  vocation  des  Païens  comme  un  évene- 
I  ment  fort  éloigné.  Or  il  arrivera  ,  dit  Efaïe  dans 
!  ce  beau  paiTage  que  nous  avons  déjà  cité ,  il  arri-^ 
i  vera  aux  derniers  jours,  que  la  montagne  de  la  mai- 
\fon,  &CC.  Enfin  on  n’a  qu’à  lire  les  Ecrits  des 
Prophètes,  &  l’on  trouvera  que  quand  ils  pré- 
difent  la  vocation  des  Païens  ,  ils  en  parlent 
affez  fouvent  comme  d’un  événement  qui  doit  faî^ 
re  la  gloire  de  Sion  ,  &  qui  doit^ctre  accompagna, 
du  véritable  faîut  que  Dieu  deftine  aux  vrais  Ifiae- 
lires,  bien  qu’il  doive  ctre  fuivi  de  l’endurciné- 
ment  du  général.  Au  îems  qu  il  rehâtira  tts  cio:-» 
fons  i  dît  Mi  ch  ce,  en  ce  îems-là  les  édits  ferons 
publiez  au  loin,  on  viendra  jufqud  toi,  d* Af: 

fur  &  des  villes  de  for  ter  effe,  depuis  la  foyterefjÿ 

jufqti  au  fleuve  ,  depuis  une  mer  jufqua  V  autre  ^ 
depuis  une  montagne  jufqu  à  l autre, 

11  eü  donc  vrai  que  ces  oracles  font  par  leur 
nombre ,  par  leur  clarté  &  par  la  manière  donc 
ils  fe  trouvent  cîrconftanciez  ,  au  dcffusdela  t'ub- 
lîlité,  &  des  exccptîor4S.  Il  ne  s’agit  donc  plus 
que  de  fçavoîr ,  fi  l’évcnement  a  répondu  à  la  pro¬ 
phétie  :  c’eft  de  Ton  acompliffcment  qu’il  nous  faut 
maintenant  parler. 

L’oracle  de  la  vocation  des  Païens  cft  parfaî- 
P  iij  tement 
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te  ment  accoirjplij  s’ileft  vrai  que  les  Juifs  n’aVeirt  j| 
plus  rien  qui  les  diftingue  mainterant  de  ctuX'ï;? 
qu  on  apcloit  aurrefois  Gentils  3  &  que  les  Gcn- 
tils  aient  obtenu  ce  qui  ckvoic  autrefois  les  Juifs  1  ! 
au  dcffiis  d*enx,  , 

Les  Juifs  poffedoient  autrefois  quatre  avanta-  !  i 
ges  qui  les  diflinguoient  des  Païens ,  &  qui  for-  H 
moient,  pour  ainfi  dire ,  Tidce  de  leurclcdion  j  |i 
fçavoir ,  la  connoîfl'ance  pure  du  vrai  Dieu  ,  la 
5acrifîcaturc ,  la  Roïautc ,  &  les  dons  de  la  pro-  | 
phetic.  Les  Juifs  fculs  entre  les  hommes  connoif- 
foient  le  vrai  Dieu  3  c’etoie  dé  jà  beaucoup.  Leurs 
facrifices  étoient  les  fculs  que  Dieu  agrcoit  fur  | 
la  terre  :  c’éioic  encore  davantage.  Dieu  ctoic  ! 
leur  Monarque  invifiblc  qui  les  gouvernoic  d’une  j 
façon  particulière ,  &  qui  avoir  attache  Tautoritc  i, 
fouveraine  à  une  famille  ;  c’étoit  là  un  privilège  h 
particulier.  Dieu  avoit  choifi  ce  peuple  parmfr 
tous  les  autres  pour  lui  donner  fon  efprir ,  Sc  i 
pour  faire  fes  miracles  au  milieu  de  lui  :  c’etoie  j 
là  le  dernier  caradcrc  de  fon  clcdion.  i 

Aujourd’hui  duquel  de  ces  avantages  cft-cc  ' 
que  les  Juifs  peuvent  fe  vanter  ?  Ils  connoif- i 
iant  le  vrai  Dieu  3  mais  toute  la  terre  le  con-  i 
noît  anffi  ,  &  ce  n’cA  plus  par  là  que  les  Juifs  | 
peuvent  fc  diftinguer  des  autres  hommes.  Leur; 
Sacrificature  eft  entièrement  ôtée  ,  puifque  leur  ; 
Temple  fut  démoli.  II  y  a  déjà  plu  heurs  fiécles  ! 
qu’ils  n'ont  plus  de  Lévites  ni  de  Sacrificateurs^  I 
éc  que  toutes  leurs  Généalogies  font  confon-  ' 
ducs.  Il  n’y  a  plus  de  Roïautc  parmi  eux,  puis  j 
qu’ils  font  devenus  les  cfclaves  des  Nations.  Et  i 
ce  qui  eft  plus  étonnant  pour  eux  ,  &  plus  confi-  ; 
dérable,  c’elt  qu’ils  ont  aufli  peidu  rcfpric  pro-  j 
phetique  ,  qui  ctoit  la  marque  la  plus  efTcniielle  ; 
de  leur  clcdion.  i 

fi  nous  jettons  maintenant  les  yeux  fux  ' 
ceux  qui  ctoient  apeks  autrefois  Gentils ,  nous 

trouver 
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rouverous  qu’ils  ont  des  idées  de  Dieu  plus  bel- 
es  &  plus  parfaites  que  n’ont  jamais  eu  les  Juifs, 
ju’ils  offi  ent  à  Dieu  en  une  infinité  de  lieux  Ten- 
:cns  de  leurs  prières  &  de  leurs  allions  de  gra- 
:es  j  &  qu’ils  marchent  à  la  lumière  qui  cft  fortie 
le  Sion.  Q^I  bandeau  funefte  empêche  les  Juifs 
&  les  incrédules  de  voir  à  cét  égard  le  raport  de 
fjk  prophétie  avec  l’cvénement  ? 

^  *  Les  Juifs  ne  veulent  pas  que  nous  foïons  véri- 
"  tablemcnt  dans  rafliancede  Dieu  ,  parce  que  nous 
ne  fommes  pas  circoncis  ,  êc  que  nous  ne  prati¬ 
quons  pas  diverfes  cérémonies  preferites  dans  la 
Loy  de  Moïfe.  Mais  pçuvent-ils  ignorer  que  ce 
n’eft  pas  là  ce  qui  faifoic  reflenticl  du  par  culte 
de  Dieu  &  de  la  vraïe  Religion  de  leurs  Peres  ? 
félon  CCS  reproches  que  Dieu  fai  foi  t  autrefois  au 
peuple  d’Ifraël  par  la  bouche  de  fes  Prophètes. 

ai-fe  affaire ,  dit  VEternel ,  de  la  multitude  de  EfaJe 
vos  [acrificeslfe  fuis  faoul  d'holocat^fles  de  moutons  y 

de  la  graiffe  des  bêtes  graffes.  Je  ne  prends  point 
depla'îfir  au  fang  des  houveauxyui  des  agneaux  y  ni 
des  boucs,  €juand  vous  entrez,  pour  vous  pre fente f 
devant  ma  face ,  qui  a  requis  cela  de  vos  mains  y  que 
vous  fouliez  de  vos  pieds  mes  parvis?  Ne  continuez 
plus  à  m? aporter  des  oblations  de  néant.  Le  parfum 
fn  ef  abomination,  Gluant  aux  nouvelles  Lunes  ^ 
aux  Sabbats  ,  d  la  publication  de  vos  convoca¬ 
tions  y  je  n  en- puis  plus  porter  ï ennui  y  ni  de  vos 
affemblées  fdenn elles.  Mon  ame  hait  vos  nouvelles 
Lunes  vos  affemblées  folennelles  j  elles  me  font 
fdcheufes  ;  je  fuis  las  de  les  porter,  ôcc,  Lave^  vous* 
NettoïeZ'Vous.  Ote^l^de  devant  mes  yeux  la  jnaliçe 
de  vos  abiions.  Ceffez  de  mal  faire.  Aprettel^d  bien 
faire*  Recherchez  la  droiture*  Redrejfez  celui  qui 
efi foulé.  Faites  droit dC orphelin*  Debatezla  cau^ 
fe  de  la  veuve ,  &c. 

Puis  donc  que  connoître  Dieu ,  lui  obéïr,  Paî- 
^cr  ,  s’atacher  pour  Pamour  de  Dieiià  la  prati- 

P  iiij  que 
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c]ue  de  la  vertu  Sede  la  faîntcté  ,  fait  refTcntrc  lié 
pur  culte  &  de  la  vraïc  Religion  ,  peut-on  dou*-' 
ter  que  les  Nations  n’aïenr  véritablement  été 
apelces  à  la  connoiflance  du  vrai  Dieu  ,  lorfquc' 
Ton  voit  toute  la  terre  remplie  de  la  eonnoiflancc 
du  vrai  Dieu,  &  les  hommes  Tinvoquer  dans 
kurs  befoins  ,  célébrer  fes  vertus ,  &  mettre  en 
lui  leur  confiance  ? 

le  n’ignore  pas  néanmoins  ,  qu’il  y  a  ici  trois 
difiicultez  qui  femblent  faire  d’abord  quelque 
peine.  On  objeélc  premièrement  ,  que  Mahomet 
n’a  pas  laide  d  étendre  en  tous  lieux  laconnoif- 
fance  du  vrai  Dieu  ,  bien  que  Mahomet  ait  été  ' 
un  impofieur.  Mais  la  réponfc  cft  facile,  puifque 
î’on  peut  confidèrer  deux  chofes  dans  la  Religion  i 
de  Mahomet  :  quelque  chofe  de  vrai ,  &  meme  de  | 
divin  5  c’eft  ce  qui  cd  demeuré  de  la.  Religion 
Chrétienne  ,  dont  les  Mahometans  faifoienc  au¬ 
trefois  profeflion,  de  dont  la  Religion  Mahome-  ' 
tane  eft  une  corruption  :  &  quelque  chofe  de  , 
faux  &  d’humain  j, c’efi:  que  Maliomet  y  a  ajoh-  ‘ 
îé.  La  connoiflance  d’un  Dieu  Créateuc  du  Ciel  ' 
de  de  la  Terre,  &  celle  d’un  ].£  s  tr  s-C  H  R  i  s  T,  le 
Prophète  &  le  Fils  de  Dieu  ,  apartenant  efl'en- 
fîelicmcnt&  originairement  à  la  Religion  Chré¬ 
tienne,  dont  la  Mahometanc  a  confervé  quel¬ 
ques  reftes  dcfeclucux  :  c’efl  mal  parler  de  dire> 
que  Mahomet  a  établi  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu  dans  le  iitonde  y  il  faut  feulement  dire  ,  que 
Mahomet  a  corrompu  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu ,  établie  avant  lui  dans  le  monde. 

On  cbjed:e  en  fécond  lieu ,  que  les  Chrétiens 
fe  déchirent  par  des  guerres  >  qu’on  ne  voit  que 
fchifme ,  erreurs  &  fuperfticion  parmi  eux  j  &: 
par  conféqucnc  qu’ils  ne  portent  point  le  carac¬ 
tère  d’un  peuple  élu  &  béni  du  Ciel,  Mais  fi  lors 
que  les  Tribus  d’Ifracl  fe  faifoient  la  guerre  les 
unes  aux  autres  ,  ou  loii  qu’ils  dreflbient  des 

Veaux, 
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^ea\ix\  8c  les  adoroient  publiquement,  ils  ne  laii- 
Dient  pas  d’écre  le  peuple  de  Dieu ,  parce  que 
)îeu  les  reciroic  de  cet  état  ,  qui  auroit  été  in- 
omparible  avec  (bn  éleélion  ,  s'il  eut  été  géné- 
al  ,  8c  en  meme  tems  éternel  ;  pourquoi  ne  dî- 
ons-nous  pas  aufîi ,  que  les  Chrétiens  neiaif- 
::nc  pas  d’étre  le  peuple  de  Dieu,  pour  être  ex- 
ofez  aux  fchifnies  ,  à  la  rupernicion  ,  8c  aux  dif- 
en lions  que  Dieu  lailTe  régner  ,  mais  non  pas 
our  toujours  ÿ  fa  providence  trouvant  les  voïcs 
c  les  réparer  quand  il  lui  plaît.  Au  fonds  ,  les 
ices  des  particuliers  n*empêchent  point  rélec- 
[ion  du  général  ,  non  plus  à  Tcgaid  des  Chré- 
iens  ,  qu'à  l’égard  d'e  l’ançien  peuple  d’Ifraël. 
ics  Juifs  ne  peuvent  nous  faire  d'objeélions  fur 
e  (ujet  ,  qui  ne  retombent  fur  eux-mêmes. 
Dutre  que  c’eftdans  TEglife  ,  qui  efl  rAiTembléc 
les  Fidèles  ,  qu’il  faut  chercher  i’acomplifl'enjcnc 
ilc  cette  efpece  de  prophétie, 
j  Enfin  ,  on  remarque  que  les  oracles  qui  nous 
parlent  d^a  vocation  des  Païens,  nous  marquent 
;  :]uelcs  Païens  doivent  être  conformes  au  peuple 
;  l’ifracl  dans  la  pratique  de  Tes  cérémonies,  aufîi- 
)ien  que  dans  l’adoration  du  vrai  Dieu,  Car  il 
:fl  àiz.qu  Us  monteront d  la  montagne  deSioniqu  ils 
friront  parfum  en  tout  lieUy^  oblation  pure.  Il  eft 
‘'ait  mention  de  leurs  nouvelles  Lunes  8c  de  leurs 
iSabbats.  Je  répond  que  cela  vient  de  ce  que  les 
Prophètes  ont  voulu  reprefenter  révénemenc 
dont  nous  parlons  par  des  images  ordinaires  & 
ronnucs  du  peuple.  Si  les  Juifs  y  vouloîent  faire 
un  peu  de  réflexion  ,  ils  connoîcroient  qu’il  efl:  ab- 
folument  néceflaire  de  prendre  ces  exprcflions 
dans  un  fens  miftique  &  fpirieuel.  Car  comment 
veulent  ils  que  toutes  les  Nations  de  la  terre 
montent  promptement  à  la  montagne  de  Sion^, 
ou  qu’elles  aillent  adorer  à  Jerufalcm  ?  Que  ne 
yoïcnt'ils  que  par  cette  oblation  pure  donc  parle 
g  Malachie^ 
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Malachîc  ,  îl  faut  entendre  roblation  d'un  CCÊUI  \ 

froiflc&  d'une  ame  penirtnte  ?  &c.  J 

Les  Juifs  &  les  incrédules  ont  beau  faire  dcf 
•  cforts  pour  refifter  à  la  force  de  la  vérité  ,  rien  t 
ne  peut  empêcher  que  ces  trois  veritez  ne  foient  | 
claires  &  évidentes.  I.  Que  les  Prophètes  ont  i 
prédit  conftamment  Ja  vocation  des  Païens  en 
divers  tems  &  en  diverfes  ocafions,  en  termeg 
exprès  Sc  circonftanciez  ,  &  fi  clairement  ,  qu  ils 
paroiflent  plutôt  à  cét  é^ard  des  Hiftoricns  que 
des  Prophètes.  II.  Q^e  ïa  raifon  la  plus  ficrc  & 
ja  plus  obfiinée  n'oicroit  foup^onner  ces  cra¬ 
des  d’avoir  etc  ajoutez  apres  i’évcnemcnr, , 
JII.  Que  cependant  ces  oracles  ont  été  exacte-  i 
ment  accomplis ,  &  le  feront  d’âge  en  âge 

Je  n'ignore  pas  en  efet ,  qu’il  peut  j  avoir  dca 
Nations  qui  n’ont  pas  encore  été  éclairées  de  cet-  ^ 
te  lumière  ;  mais  le  tems  de  leur  illuminaiioa 
viendra.  Il  fuffit  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  difiin- 
êlîon  entre  le  peuple  des  Juifs ,  &:  les  autres  peu¬ 
ples  de  la  terre  5  que  la  connoiflancc  du  vrai  Die» 
ibit  commune  ÿ  qu’elle  ait  inondé  lat^rre  y  que 
les  Nations  marchent  à  la  lumière  qui  cft  fortic 
de  Jcrufalcm  ,  &  que  les  Nations  les  plus  fauva-  . 
gesen  foient  remplies ,  àmefure  qu’elle  font  dé¬ 
couvertes.  Cette- prophétie  s’acomplit  tous  les 
jours,  êc  s’acomplira  perpétuellement  julqu’à  la 
Un  des  fiécics. 

Celte  preuve  cfl  double.  Elle  prouve  la  divînî» 
té  de  Ja  Religion  Chrétienne  contre  les  Juifs  ,  &: 

Ja  divinisé  de  la  Religion  Judaïque  &  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  contre  les  incrédules.  Si  vous; 
doutez  de  la  divinité  des  Ljvrcs  de  TAncien  Tc-i 
Rament  ,  corfidérez  cette  prophétie,  &  vous; 
n’en  domerez  plus.  Si  vous  doutez  de.  la  divinité, 
de  Ja  Religion  Chrétienne  ,  Corfidértz  cette 
prophétie  ,  &  vous  en  ferez  affuré. 

Aiifii  cfi  il  facile  de  coungitic  dans  la  Nature; 

& 
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k  dans  la  Révélation  des  Juifs  ,  des  préparations 
>à  ce  grand  &  illuftre  événement.  Si  vous  fuivez 
les  lumières  de  la  Religion  naturelle ,  elles  vous 
aprendront  que  Dieu  devoir  perdre  entièrement 
les  Païens  >  ou  les  éclairer  de  nouveau.  Si  vous 
confultez  l’Ecriture  des  Juifs,  vous  y  trouverez 
que  Dieu  avoir  fufeité  un  Mclchircdech  Sacrifi¬ 
cateur  du  Dieu  fouverain  ,  vivant  parmi  les  Na* 
tions;  qu’il  avoir  mis  fon  efpric  en  Balaam  qui 
tîvoit  parmi  les  Païens  ,  qu’il  avoir  envoïé  jo¬ 
uas  pour  prêcher  aux  Ninivites:  témoignant  par 
ce  petit  prélude  ,  qu’il  vouloir  un  jour  réunir  les 
Nations  avec  fon  Ifracl ,  pour  s’en  faire  cou- 
noître. 

Au  fonds,  le  changement  qui  eft  arrivé  au  mon¬ 
de  eft  fi  grand  &  fi  avantageux  ,  qu’il  faut  faire 
de  Dieu  un  être  infenfible,  fans  lagefie  &  fans 
connoifiance  ,  pour  s’imaginer  que  fa  bonté  ni  fa 
providence  n’ont  aucune  part  à  ce  grand  événe¬ 
ment.  Autrefois  I e., coeur  de  l’iiommc  étoit  avec 
fes  déréglemens  &  fts  paflions  la  régie  du  culte 
êc  de  la  Religion.  Toutes  les  foiblcflcs  humaines 
s’étoîcnt  confacrées.  C’eft  à  fa  corruption  qu’oa 
bâti  (Toit  des  Temples.  C’eft  clic  qui  prononçoit  les 
oracles,  fi  je  l’ofc  dire  ,  puifquc  c'étoit-cllc  qui 
tiroit  toutes  les  Divinirez  de  Ion  fein.  Comment 
corriger  ce  defordre  ?Où  prendre  une  régie  pour 
rétablir  des  hommes  fi  déréglez  ?  Si  vous  les  ra-^ 
pelez  à  la  Religion  ,  c’eft  la  Religion  qui  les  cor*- 
rompt  davantage,  en  Icurfaifant  voir  des  Dieux 
qui  porte  leur  image,  &  qui  font  meme  plus 
vicieux  qu’eux.  Si  vous  décendez  en  eux- memes, 
JÎs  fe  couvriront  des  exemples  qu’ils  trouvent 
dans  la  Religion.  Si  vous  faites  agir  la  nature; 
la  nature  eft  alTcrvic  fous  la  fuperfticion  ,  qui  eft 
d’autant  plus  puiftanre ,  qu’elle  agir  fous  des  pré¬ 
textes  facrez.  Je  ne  voi  donc  ici  qu’une  abfolud 
impoïCbilitc  de  Ktiicx  hommes  de  cét  état ,  fi 

P  vj  je 
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je  confîclére  les  moïens  humains.  Jenevoî  qu’iMt.  j 
commerce  ncceflaire  entre  la  Religion  &la  cor-  *ïj 
ruption.  La  corruption  forme  la  Religion.  La  ; 
Religion  confacre,  poivrairrü  ciiie,  &  rend  (acrée  ij 
la  corruption.  Q^i  leur  ô.era  cette  Religion  >  p 
^ne  leur  penchant  &  leurs  vices  leur  rendent  11  ! 
cheres  ?  Qüi  les  guérira  de  cette  corruption  que  i 
la  Religion  autorife  ?  Si  vous  parlez  de  leur  fai-  ( 
le  reconnoître  quelque  nouvelle  Divinité  :  il  de-  ! 
pend  de  leur  volonté  de  la  recevoir,  ou  de  lare-  ' 
jetter.  Si  vous  leur  parlez  du  Dieu  que  les  Juifs  ' 
adorent  :  ils  détehenc  tout  ce  qui  pafle  pour  fa- 
cré  parmi  cette  Nation,  Leurs  efprits  font  fer-  i 
mez  par  les  préjugez  j  leurs  coeurs  le  font  par  j: 
les  pallions,  ks  interets,  la  coutume  &  Téduca- 
tion.  La  force  &  radreflTc  ,  les  Magiftrats ,  les 
Pontifes  &  le  peuple  ,  la  nature  corrompue  ,  & 

Ja  faufl'e  Religion  ferment  le  palfage  à  la  vérité  , 
êc  font  comme  des  barrières  impénétrables  qui  i 
femblent  l’éloigner  fans  retour.  I 

Certainement ,  quand  je  conf  dére  la  difficulté  1 
qu’il  y  avoir  à  convertir  les  Nations ,  je  trouve  ! 
que  c’eft-là  l’cntreprife  dé  Dicu,&  non  l’entre-  j 
piifc  des  hommes.  Mais  je  me  confirme  entière- 
ment  dans  cette  penlée  ,  quand  je  remarque  que  Ijj 
dans  un  petit  nombre  d’années ,  je  voi  un  faint  1 
&  heureux  renverfement  dans  la  Religion  des 
hommes.  Car  fi  auparavant  la  corruption  de  IcuE  !* 
cœur  avoir  réglé  leur  culte,  &  produit  toutes 
leurs  Divinitez  :  maintenant  la  pure  &  lavraïe  • 
idée  d’un  Dieu  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre,,  ; 
laine ,  jufie  ,  bon  &  fage  ,  reforme  &  change  les  !♦ 
mauvais  penchans  du  cœur  dcrc^Te^es  hommes.  ‘ . 
Je  rcconnois  une  puilï'ance  divine  dans  céc  efee  | 
fi  prompt  &  fi  admirable.  Je  ne  doute  point  que 
s’il  y  a  une  Intelligence  qui  gouverne  le  monde, 
èc  qui  fait  aux  hommes  tout  le  bien  qu’ils  polie  -  > 
dci'Xy  fa  bonté  n’ait  quelque  part  à  cct  heureux  ;  ] 
changemint,  ^1 
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)  Que  fera- ce  donc,  lors  qu*on  me  fait  voir  ce 
'içrand  cvéncment  prédit  avec  tant  de  luiniere  & 
ic  précifion  f  Serai- je  afftz  extravagant  pour 
rejecter  une  vérité  qui  entre  dans  mon  efprit  par 
tant  d’^endroirs  dilFerens,  &  à  laquelle  les  fcns  , 
rcxpériencc,  la  raifon  &  des  témoins  ,  d'^autant 
moins  fufpeéls,  qu’élis  ont  vécu  avant  Tévéne- 
mciit ,  me  forcent ,  par  manière  de  dire ,  à  cou* 
fentir  > 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  1. 

§^e  Dieu  âevoit  traiter  une  autre  alliant^ 
anjec  les  hommes  plus  parfaite  que 
la  première. 

La  vocation  des  Païens  étant  établie ,  nous 
avons  pofé  le  fondement  fur  lequel  iouI« 
toute  cette  matière.  Les  véritez  naiflènt  d’ciles-i 
-  memes  de  cette  première  &  capitale  vérité. 

La  première  qui  en  naît,  c’eft  qu'il  devoir  y 
•'•voir  une  autre  alliance  que  Dieu  devoir  contra- 
âer  avec  le  genre  humain  ,  differente  de  celle 
qu’il  avoir  contradée  avec  la  famille  d’Abra- 
ham.  C’eft  ce  que  la  raifon  &  l’Ecriture  nous 
'  perfuadent  également. 

La  raifon  nous  dit ,  qu’une  alliance  dont  les 
promeffes  ne  pouvoient  regarder  qu’une  feuls 
nation  en  particulier,  ne  pouvoir  point  être  éten¬ 
du^  à  tous  les  hommes.  Comment  en  éfet  tons  les 
hommes  pouvoîent-ils  recevoir  le  droit  d’habiter  . 
la  terre  de  Canaan  ?  Comment  la  Cireoncifio.u 
étant  un  figne  qui  fert  à  diflingucr  un  peuple  des 
:tu^res  peuples,  pouvoit-elle  être  une  maïque  la¬ 
quelle  routes  les  nations  de  la  terre  portaffenc 
dans  leur  chair  ?  Ni  le  Temple,  ni  la  Sacrifica- 
ture  ,  ni  la  Prophétie  enfin  limitée  aux  Juifs  ,  ne 
pouvoient  fervit  à  toutes  les  nations ,  &  par  con-» 

fequent 
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(cqucnt  îl  falloit  une  alliance  diltindlc  cflcntîcllc*  ( 
nient  de  la  première. 

Ceft  aulTi  ce  que  Dieu  avoir  marque  par  la  i 
bouche  de  (es  Prophètes.  Jcrcmic  en  parle  de  ! 
Jeremit  cettc  manière.  Les  jours  viennent  y  dit  le  Seigneur  y 
3^*  33*  traiterai  une  alliance  avec  la  maifon  deju^  ' 

day  ^  avec  la  maifon  d* ifrael y  non  pas  félon  l* al-»  ' 
liance  que  j'ai  traitée  avec  leurs  Per  es  au  jour  qus' 
je  les  pris  par  la  mam  pour  les  retirer  hors  du  pais 
d'Egypte  l  dÜ autant  qu'ils  ont  rendu  inutjle  mon 
alliancey  &c.  Mais  ce  fl  ici  l'alliance  que  je  traite^ 
rai  avec  la  maifon  d*lfraél  apres  ces  jouts-là ,  dit  . 
le  Seigneur  :  je  mettrai  ma  Loi  au  milieu  d'eux  ,  ' 
je  l'écrirai  dans  leur  cœur, 

f^chiel  Ezerhiel  lacaraderifc  de  cette  fort^.  j 

S».  19.  rai  qu  ils  n  auront  qa  un  cœur  y^  jo' mettrai  au  I 
dedans  d' eux  un  efprit  nouveau  ,  j' ôterai  le  * 

€œur  de  pierre  hors  de  leur  chair ,  leur  don¬ 
nerai  un  cœur  de  chair  y  afin  qu'ils  cheminent  en  ' 
mes  loiX  y  ^  qti  ils  gardent  mes  ordonnamees  :  tb*  | 
iis  feront  mon  peuple  je  ferai  leur  Dieu. 

IJ  paroît  par  ces  prophéties,  que  non  fculemcnr 
Talliance  que  Dieu  devoir  traiter  en  commun 
avec  Ifracl  &  avec  les  nations,  devoir  être  une  i 
nouvelle  alliance ,  mais  encore  qu’elle  devoir  ; 
être  plus  parfaite  que  la  première ,  &  que  c’eft 
comme  plus  parfaite  qu’elle  fucccdcroit  à  l’autfc^ 
C’eft  ce  qui  cftafllz  clairement  exprime  dans  l’o-*  i 
racle  de  Jeremie  que  nous  venons  de  raporcer* 
y^e  traiterai  une  alliance ,  &c.  non  pas  félon  C al¬ 
liance  que  je  traitai  avec  leurs  Peres  y  &c.  parce  \ 
qu'ils  Vont  rendue  inutile-  Qm  revoit  que  cette 
prophétie  nous  promet  une  alliance  bien  plus 
cxcercntc  que  celle  que  Dieu  avoit  traitée  avec 
les  Ifraëlites. 

h  nous  confulrons  les  lumières  de  nôtre 
tailon  ,  apiés  avoir  corfulte  celle  de  rEcriturc  , 
nous  trouverons  que  cette  alliance  devoir  avoir 

deu^ÿ  , 
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'  ^ei!X  fortes  de  perfedlion  y  Tune  par  opofitîon  à 
la  Religion  Païenne  qu’elle  devoit  abolir  y  l’au¬ 
tre  par  raporc  à  la  Religion  Judaïque ,  dont  elle 
tlcvoit  comme  remplir  le  vuidc,  &  réparer  les 
defauts. 

Dans  le  Paganifme  l’on  ne  connoilToit  poînc 
le  vrai  Dieu,  ni  la  véritable  vertu.  La  tempé¬ 
rance  y  étoic  ü  peu  en  ufage  ,  que  la  terre  toute 
entière  étoît  devenue  une  grande  Sodome.  On 
connoiflbit  fi  peu  l’humilité  ,  qu’on  ne  lui  don- 
Boir  pas  meme  de  nom.  On  ne  fçavoît  ce  que  c’e- 
toit  q  ne  la  charité.  Il  a  donc  falu  que  Dieu  trai¬ 
tant  alliance  avec  les  nations ,  diflipâ:  leur  aveu¬ 
glement  à  tous  ces  égards  par  la  lumière  de  la  ré¬ 
vélation.  Et  qu’eft-cc  que  l’Evangile  nous 
aprend ,  fi  ce  n’efi  à  connoître  un  feul  Dieu  Créa¬ 
teur  &  confervattur  de  toutes  chofes  ;  à  rapor- 
ter  nos  allions  à  fa  gloire  ,  ce  qui  fait  l’cflcnce 
de  la  véritable  vertu  y  â  aimer  Ton  prochain  ,  8c 
à  s’humilier  foi-meme,  pour  n’admirer  que  Dieu^ 
&  pour  raporter  tout  à  cette  fourcc  commune 
du  bien  ?  L’alliance  Evangélique  cfl  donc  l’allian¬ 
ce  qui  paroît  la  plus  proportionnée  aux  befoins 
des  Païens. 

La  Religion  Judaïque  ne  manquoît  point  de 
beaux  préceptes  &  d’exhortations  à  s’aquiter  de 
fes  devoirs  :  mais  les  motifs  lui  manquoient  en 
quelque  forte,  puisqu’elle  n'en  avoir  qued’hu- 
mains  &  de  temporels.  Comment  les  Ifraëlires 
pouvoicnt-ils  s'élever  au  defius  d’eux-mémes  8c 
de  leurs pcnchans ,  pourobcïrà  la  Loi,  lorfquc 
la  terre  de  Canaan  ,  la  profperité  temporelle ,  éce, 
ccojent  les  feuls  biens  qui  ctcîcnc  promis  à  leur 
cbtïfiance  par  cette  alliance  particulière  que 
Dieu  avoir  contradlcc  avec  eux  î  Mais  en  voici 
une  fécondé,  dans  laquelle  les  cœurs  &  les  volon- 
tez  des  hommes  ^ont  captivez  par  des  motifs  ü 
univerfcls  &  fi  relevez ,  que  noii-feulcment  ils  ba¬ 
lance»? 
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lancent  rincllnatîon  que  les  commodirez  tenrpo-^ 
relies  donnent  aux  hommes  de  defobcïr  à  la  Loy 
de  Dieu,  maisc]iie  les  pallions  humaines  s’ancan- 
tifTenc ,  pour  ainfi  dire  ,  devant  ces  2;rands  ob jees. 
C*ô-ft  l’Evangile  c|ui  nous  fournit  les  véritables 
forces  pour  nous  aquiterdenos  devoirs  ,  &  pour 
combatte  nôtre  corruption  ,  en  noqs  ouvrant  Is 
Ciel&renfer  tout  enfemble  par  la  révélation  de 
Timmortalitc  glorieufe  qui  attend  les  Fidèles,  U 
des  peines  infinies  qui  attendent  les  mcchans. 
Grands  objets ,  fi  l’on  en  conçut  jamais ,  Sc  dignes 
de  cette  nouvelle  alliance  qui  affemble  tous  les 
hommes  ,  qui  doit  leur  fournir  le  principe  d’o- 
béïfTance  le  plus  univerfel  &  le  plus  invarîab’e ,  8c 
élever  par  là  le  cœur  des  hommes  au  dcfllis  des 
pallions  &  des  vices  ,  qn’on  ne  fçauToit  réprimer 
par  des  motifs  comme  ceux  de  la  Loy  de  Moïlé, 
laquelle  eft  foible  en  la  chair.  Ainû  ralliance 
Evangélique*  remplit  encore  le  vuide  &  les  dé¬ 
fauts  de  l’alliance  que  Dieu  avoir  traitée  avec  les 
Ifraclites.  C’eh:  donc  avec  jufte  raifon  qu’elle 
ef^  apeice  une  nouvelle  alliance  ,  &  une  alliance 
meilleure  cflie  la  première.  L’oracle  répond  à  l’c- 
venemenr.  L’événement  juhifie  l’oracic.  Et  cette 
proportion  qui  fe  trouve  encore  à  cct  égard  en¬ 
tre  l’un  &  l’autre,  confirme  excellemment  nôtre 
foi. 

CHAPITRE  III. 

^le  Dieu  devait  épeler  les  Gentils ,  traiter  Urd 
nouvelle  alliance  par  le  miniflere 
d'un  Médiateur^ 

IL  faut  à  prefent  examiner ,  fi  Dieu  n’a  poîn< 
traite  cette  nouvelle  alliance  dont  nous  venons 
de  parler ,  par  le  mînifiere  de  quelqu’un  >  8c  yc: 
croi  qu’avant  que  de  confulcer  les  oracles  de  f  E- 

criture^ 


de  KeVfgion  ChrêîUnnè» 

;  friture,  nous  pouvons  Jaiffer  parler  un  momenc 
î nôtre  raifon  là-deflus. 

i  LorfqucDieu  traita  la  première  alliance  avec 
:  ks  Ifraëlitcs,  ce  fut  par  le  miniftere  de  Moïfe.  Un 
homme  mortel  fur  Médiateur,  entre  Je  peuple 
d’Ifracl  &  la  Divinité,  Il  faloic  même  que  cela 
arrivât  ainfi.  La  Majefté  fuprême  de  Dieu  ne  lui 
permetroit  point  de  fe  communiquer  familière¬ 
ment  &  immédiatement  à  tons  les  ICraclites.  La 
corruption  &  lafoiblclT:  de  ce  peuple  ne  lui  per- 
•  mettoit  pas  de  foûtenir  Téclat  de  la  prefence  ma- 
^ftueafede  (on  Dieu.  Pour  cette  raifon  ,  oupou^ 
d’autres  qui  nous  font  inconnues ,  Pallîance  fa 
traitée  par  le  miniftere  de  Moïfe  j  &  c’elt  là  un 
vérité  que  je  prétens  avoir  droit  de  fuporercoai' 
me  prouvée. 

Cela  étant  ,  il  me  ferr.ble  qu’il  eft  afféz  naturel 
de  croire  ,  que  la  nouvelle  alîance  que  Dieu  de- 
voît  traiter  avec  tous  les  hommes ,  a  été  de  meme 
itraitée  par  le  miniftere  d’un  Médiateur.  II  eft: 
pourtant  raiConnabîe  de  concevoir,  que  comme 
cette  fécondé  alliance  que  Dieu  doit  traiter  avec 
tous  les  hommes  généralement,  eft  pins  excellen¬ 
te  que  la  première  ,  il  faut  que  le  Médiateur  de  la 
fécondé  ait  des  qualîtez  plus  excellentes  que  le 
Médiateur  de  la  première.  Aînfi  Moïfe  aura  été 
le  plus  débonnaire  de  tons  les  hommes  :&  le  Mé¬ 
diateur  dont  nous  parlons  ,  aura  du  être  fans  pé¬ 
ché.  Moïfe  fera  monté  fur  une  montagne  pour 
y  recevoir  les  ordres  de  Dieu  :  &  le  nouveau  Mé¬ 
diateur  aura  dît  aporrer  du  Ciel  même  fa  révé¬ 
lation.  Moïfe  aura  donné,  la  Loy  au  peupîe'dcs 
}uifs  en  général  j  &aura  clîoifi  des  Lévites  pour 
l’expliquer  &  l’enfeigner  au  peuple  d’âge  en  âge: 
le  nouveau  Médiateur  aura  dii  porter  une  Loy  à 
tous  les  hommes  ,  la  leur  donner  par  le  miniftere' 
de  pluficiirs  Prophètes  ,  &  rcntieceair  dans  le 

monde 
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monde  par  une  fuccefEon  de  Douleurs.  Àîrifi  la 
raifon  ne  nous  éloigné  point  de  la  connoiffancc 
d’un  M  Aie  :  &  il  iujffit  qu’cJIc  ne  nous  en  éloigne  i 
pas,  pour  nous  obliger  à  confiderer  avec  arten-  ' 
rion  tant  de  prophéties  qui  nous  le  promettent. 

Car  il  eft  vrai  que  l’Ecriture  joint  à  la  voca¬ 
tion  des  Gentils  la  venue  d’un  McfTic  q^ui  devoir 
produire  ce  grand  ouvrage,  comme  l’cfet  à  la 
caiife.  Quand  cét  oracle  de  Jacob  ,  qui  dit  qu’à’  ' 
lui  afarîientl*  aJfemhUe  des  peuf  les  ^  Cet  on  dont  eux  h  > 
&  quand  les  autres  paiTages  de  l’Ecriture  qui 
marquent  la  vocation  des  Païens ,  ne  lui  don-  j 
neroienc  pas  un  jour  luffifant  :  comment  pour- 
roit-on  méconnoître  cette  vérité  dans  ces  belles' 
paroles  d’Efaïe  ?  En  ce  jour-là  il  y  aura  un  auielà  ! 
l  Eternel  au  milieu  du  pais  d^Egypte^^  une  enfeigne  i 
dr  a jjee  à  C  Eternel  fier  la  frontière.  Et  cela  fera  pour 
figne^  pour  témoignage  àTEternel  des  armées  au 
pais  d'Egypte  :  car  ils  crier  ont  à  ^Eternel  à  caufedes' 
cprejponSi^‘  il  leur  envoiera  unLiberateur^  grand  ^ 
perfonnage  qui  les  délivrera.  Et  VEternel  fefera 
connoître  à  CEgypte^  l’Egypte  connoiîra  VEternel^ 
le  fervira  y  offrant  (acrtfices  gâteaux  ,  I 
•vouera  vœux  à  l’Eîernel ,  ^  les  acomplira.  L’Eter^ 
nel  donc  frapera  les  Egyptiens  ,  les  frapant  ^  les  ' 
gueriffant  :  ils  retourneront  jufqu  à  l’ Eternel 

lequel  fera  fléchi  par  leursprieres  y  les  guérira. 

n  eft  aisé  de  recueillir  trois  véritez  de  ces  pa-  ■ 
rôles.  I.  Q^il  eft  parlé  d’une  opieftion  &  d’une 
délivrance  qui  ne  regardent  point  Ifracl  ,  du, 
moins  l’IlVael  fclon  la  chair.  Car  c’eft  des  Egy-; 
ptiens  qu’il  eft  dit»  qn’ils  crieront  à  l’Etcrnel  àj 
caufe  des  opreflions.  Outre  que  le  peuple  d’If- 
raél  n’a  point  été  captif  en  Egypte  depuis  certej 
fervîtude  dont  Dieu  le  retira  par  le  miniftere  dc| 
Moïfe.  1 1.  Qu’au  tems  de  cette  délivrance  donti 
il  eft  ici  parlé  ,  Dieu  fe  feroit  connoître  aux  Egy-: 
ptiens,  &  qu’alofs  U  diftindion  des  lieux  étant’ 

ôiée  ; 


de  ta  "Rthpon  Chrétienne. 
t&e,  &  le  culte  public  n’ccanc  plus  attache  à  Jc- 
afaletn  ,  on  pourroit  fervir  Dieu  par  tout  ail- 
urs.  C'eft  ce  qui  nous  cft  clairement  marqué 
ms  CCS  paroles.  Il  y  aura  un  Autel  .au  milim  de 
Egypte  ,  &c.  VEgypte  connoitra  rEternel ,  ^  lui 
>\frira  facrifices ,  Scc.  Comme  la  Religion  J udlaii- 
uc  étoic  la  feule  véritable,  Efaïe  Ce  fert  de  ces 
Ices  pour  nous  reprefenter  la  nouvelle  alliance, 
^cs  exprefïions  doivent  ctre  prifes  fans  doute 
iansun  ftnsmiftique  :  mais  toujours  emportent- 
Iles  que  le  culte  ne  feroit  plus  attaché  à  un  lieu 
r'articulicr  ,  &  par  conféqüent  que  Talliance  de 
jjVloïfc  feroit  place  à  une  autre.  IIÎ.  Enfin  nous 
dJ.n  recueillons,  que  Dieu  devoft envoie i  un  Mel- 
N  le  ou  un  Libérateur,  pour  éclairer  &  pour  gue- 
1 ':h‘  les  Egyptiens,  les  délivrant  aufli  de  la  fervî- 
;:ude  dans  laquelle  ils  gémiflbienc.  Et  il  leur  en^ 
votera  ,  dit  le  Prophète  ,  un  Libérateur  ^  grand 
')erfonnage  qui  les  délivrera^ 

On  trouve  aufii  la  vocation  des  Gentils  pro¬ 
duite  par  le  minifiere  d’un  Meflic ,  dans  cette  au¬ 
tre  page  du  chap.  4^.  Vont  il  ma  dît  y  C'eftpete 
de  chofe  que  tu  me  fois  ferviteur  pour  rétablir  les^ 
Tribus  defaeob  ,  ^  pour  refiaurer  les  defolations 
dlfr£:él:  ô'potrrtant  je  t  ai  donné  pour  lumière 
aux  nations  y  afin  que  tu  fois  mon  falut  jufqu  au 
bout  de  la  terre.  Que  peut>on  concevoirde  plus 
iclair  &  de  plus  exprès  que  ces  paroles  ?  Car  I.  c’efi: 
ici  un  Libérateur  qui  doit  rétablir  lesTribus  de  Ja¬ 
cob, &  réparer  les  defolations  d’Ifrael.II.Il  ne  doit 
pas  s’arrêter  là  :  fon  emploi  cft  plus  grand  ,  &  fa 
charge  d’une  plus  grande  étendue.  & eft  peu  de 
chofe  ydh  Dieu  yque  tumefois  ferviteurpour réta¬ 
blir  lesTribus  de  Jacob  yScc.  III.  Il  eft  deftinc  à' 
gagner  à  Dieu  toutes  les  nations.  Et  pourtant  je 
t  ai  donné  pour  lumière  aux  nations  ,  afin  que  tu 
fois  mon  falut  jufqu  au  bout  de  la  terre-  Où  eft: 
Tobfcurité  qui  a  accoutumé  de  fe  trouver  dans 
ics  prophéties  ?  CertaU 
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Certainement  plus  nous  entrons  dans  rcxamei'i 
des  prophéties ,  &  moins  nous  pouvons  douter  dé  ; 
cette  vérité.  Le  (eut  Efaïc  nous  en  parle  en  cent 
endroits  de  fes  Révélations.  Ejoüis  toi  >  dit-il  au  j 
chap.  j4.  (ierile  qui  n  en  fan  fois  point,  &c.  carttf 
n  en  Çeycis  point  honteufe  :  ée  ne  fois  point  co?7ff<fiCaf 
tu  ri  en  rougir  as  point  j  tu  oublieras  'même  la  honte  de  » 
ta  jeunejfe  y  tu  ne  te  fôuviendras plus  de  l’ oprobre^ 
de  ton  veuvage.  Car  ton  mari  c  ejl  celui  qui  t  af'ii*  ' 
te  y  L  Eternel  des  armées-e(l  fon  nom:  ton  Kédcm-\ 
pteur  ce  fi  le  Saint  d'ifraêl  >  il  fera  apelé  Dieu  de 
toute  laterre> 

Il  paroît  cjü’il  ne  s’agît  point  en  cet  endroit  dc| 
l’Eglifc  d’Ifraci ,  par  la  force  de  cette  opofition  : 
Car  les  en  fan  s  de  celle  qui  était  délaiffée  feule  feront  \ 
en  plus  grand  nombre  que  les  enfans  de  celle  qui  a\\ 
été  mariée  ,  a  dit  T  Eternel.  Qui  ne  voit  qu’il  s’agit! 
là  des  Gentils  opofez  aux  Ifraëlites ,  Icfquels  ref-> 
fcmbloient  en  éfet  à  une  femme  qu’on  auicit' 
cpoüfée  en  fa  jeuncite,  &  qui  auroit  été  iépudice  ,j 
félon  l’cxpielTion  du  Prophète  }  C’eit  pour  cela' 
que  Dieu  lui  promet  un  Rédempteur  ,  qui  fera' 
apellé  le  Dieu  de  toutes  nations,  pour  convertit' 
tons  les  peuples  de  la  terre. 

Toute  cette  évidence  n’cfl;  pourtant  pas  com-, 
parablc  à  celle  du  chap.  41.  des  rcvélaiions  dcl 
ce  même  Prophète,  cû  il  introduit  Dieu  parlant 
de  cette  forte.  Voici  'mon  ferviteur ,  je  le  maintien¬ 
drai»  C*efl  mon  élu  i  mon  amey  prend  fon  bon  plaifr,, 
J"  ai  mhs  mon  offrit  fur  lui.  Il  metjra  en  avant  juge^' 
mentaux  nations  y  &:c.  Il  ne  fs  réfirera  point ,  tb* 
fe  hdterapoint  y  qu  il  n  art  réglé  la  terre:  les  i/ltsl 

s' attendront  à  fa  Loy.  Ainfi  a  dit  ['Eternel  le  D:€ttl 
fort  qui  a  créé  les  deux, Scc. Moi  ['Eternel j e  t'ai  ape-  ^ 
lé  enjtiftice,  ^  je  prendrai  ta  'mainyééje  te  garderai 
je  te  ferai  être  1  alliance  du  peuplcy  &  la  lumierej 
des  nations  y  afin  a  ouvrir  Us  yeux  qui  n-e  voient  gou^ 
te  yéff^àe  retirer  les  prifonmers-  du  lieu  auquel ori'  lei\ 

tient , 
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,  enfers e^Scc.  f  e  fais  l' Eternelle  efi-là  mon  nom, 

,?  ne  donnerai  point  ma  gloire  a  un  autre  ,  ni  ma 
à  ange  aux  images  taillées -Voici  les  chofes  de  ci-de^ 
ant  font  arrivées  y  (^je  vom  enannoyice  denouveU 
s,  je  vous  les  fer  ai  entendre  avant  qu  elles  foient 
rrivées,Çhanteai  a  l' Eternel  un  nouveau  cantique. 

fa  louange  fondés  le  bout  de  la  terre,  tout 
qui  décend  en  la  mer  ,  tout  ce  qui  ef  en  elle ,  les 
les  leurs  habitans  ^  &c.  s* éjo'üiffmt  avec  chant 
e  triomphe  ,  ^  qii  iU  donnent  gloire-à  l'Eternely 
:c.  Surquoi  l'on  doit  remarquer  premièrement  le 
cHcin  de  ce  chapitre,  qiM  paroîc  être  de  montrer 
ue  le  regne  de  l  idcîlâtiie  ne  durera  point  toii- 
!ours.  Car  le  chapitre  précédent  finit  ainfi  :  Voici 
?urs  œuvres  font  vanité  ,  leurs  idoles  de  fonte  font 
'U  vent.  C*eft  là  Toccalion  de  tout  ce  quele  Pro- 
hccc  dît  dans  tout  le  chapitre  fuivant,  fe  ne  dou¬ 
erai  point  ma  louange  aux  images  taillées.Y oWà  le 
ingage  qu’il  fait  tenir  à  Dieu  :  &  quelque  tems 
prés.  ceux  donc  fe  retirent  en  arriéré  3  qui  fe 
onfientaux  images  .aillées ,  ^  qui  dïfent aux  ima¬ 
ges  defontCy  Vous  êtes  nos  Dieux.  Il  paroît  en  fécond 
eu.  y  que  le  Prophète  prenant  ocafion  des  ido- 
es  qui  ne  doivent  pas  toii jours  fubfiPer  dans  le 
nonde,  de  marquer  la  vocation  des  Païens,  en 
•arle  comme  d’un  événement  furprenanc ,  nou- 
cau  &  incroïabie.  Vo'ci ,  dit-il  yfe  vous  annonce 
les  chofes  nouvelles  y  ^  je  vous  les  ferai  entendre 
ivant qu  elles  foier^ arrivées  ,  &c.  Il  dit  aufli  que 
es  ifles  s’attendroient  à  la  Loy  de  Dieu  ,  c’eft-à- 
lirc  ,  les  peuples  les  plus  reculez  &  les  plus  éloi¬ 
gnez  de  la  connoilVance  du  vrai  Dieu.  Car  l’E- 
:riture  dit  fouvent ,  que  les  ifl:s,  les  Egyptiens, 
Edom  ,  AfTur ,  connoîtront  le  nom  de  Dieu,  pour 
narquer  que  céc  avantage  s’étendra  jufqu’aux 
iipations  qui  paroiffent  les  plus  abandonnées  duCicl 
En  troificme  lieu  ,  nous  trouvons  que  l’illumina- 
;ion  des  nations  fe  faire  par  le  miniftere  d’ua 

Mcfîie  J 


^5^  Traité  deT.M  VeYtti 

Meflîc  3  qui  don  annoncer  jugement  aux  nationi^ 
,&  qui  nous  eft  caradlcrisê  par  pluficurs  aurrci 
clogcs  qu’on  examinera  en  leur  Kcu.  | 

Il  nous  fuifit  d’avoir  fai c  voir  par  des  paffagest 
<lairs,  &  par  des  preuves  faciles ,  que  la  vocation,' 
des  Païens ,  &  la  venue  de  celui  que  nous  apelons ' 
leMefîie,  &  qui  ell  celui  par  le  miniftere  duquel] 
les  nations  ont  du  être  apelécs ,  font  deux  eve-! 
■nemens  qui  nous  font  reprefentez  par  les  Pro¬ 
phètes  comme  effentiellcment  liées  cnfembîc  &j 
in  réparables. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  apres  cela ,  fi  les  Juif/ 
ont  crû  par  une  Tradition  confiante  &  invaria-j 
4!)!e,  qu*il  viendroit  un  Mefiie  qui  rctablîroit  leiu 
Etat  :  mais  il  y  a  lieu  d’être  furpris  ,  qu*ils  aïen' 
féparc  la  vocation  des  Gentils  de  la  venue  di 
leur  Mefiie  ^  ou  qu’ils  n’aïent  pas  vu  que  Ii 
■Mefiie  ne  devoir  ven’r ,  que  pour  unir  tous  les  peu¬ 
ples  du  monde  dans  la  connoifiancedu  vrai  Dieu  ! 
en  traitant  avec  eux  une  alliance  de  paix  ,  un'| 
alliance  éternelle  ,  félon  les  oracles  de  rAncic.j 
'Tcfiamenr. 


CHAPITRE  IV, 


i 


rîai 


^ie  Dieu  n  a  fo'nt  différé  tehvo?  du  Meffie  <  |j| 
casife  des  pechez  du  peuple» 

Tl  n'efi:  pas  moins  lurprccant  que  les  Juiilf 
aïent  été  aflez  aveugles  &  aflez  déraifonn.i 
i)les ,  pour  dire  que  Dieu  differoit  d’envoïet  ij'  1" 
Mt/fie  ,  ou  qu’il  s'étoit  réfolu  à  ne  l’cnvoicr  poii|  F 
du  tout ,  à  caufe  des  pechez  du  peuple.  Car  | 
ils  trahiflént  leur  caufe  par  cette  fidion  ;  &  il  faiî  r 
bien  que  toutes  les  aparenccs  foieijt  contr’eux  ^ 
Sc  que  le  terme  de  Tenvoi  du  Meifie  foit  en  éf«|  ^ 
paffe^  puis  qu'ils  ne  peuvent  fe  défendre  que  pi| 
là.  1 1.  Puifquc  le  Mefiie  devoir  venir  r,or|  ^ 

fci 


de  îa  Religlm  chrétienne, 
feulement  pour  rétab  ir  les  Tribus  de  Jacob,  mais 
|encorc  qu’il  dévoie  c  redonné  pour  lumière  aux 
Inations,  &  è  re  le  (alut  de  Dieu  julqu  au  bout 
,  de  la  terre ,  comme  Elaïe  le  dit  expreflement  :  il 
cfl  ridicule  de  prétendre,  que  la  feule  confidera- 
tion  des  pcchez  du  peuple  des  Juifs  Tait  empêché 
«de  venir.  III.  Les  pcchez  du  peuple  ne  peuvent 
;  avoir  empêché  le  Mcflie  de  paroître,  à  moins 
que  la  promeiTe  de  fa  venue  ne  foit  une  promeffe 
.  conditionnelle.  Dr  il  paroîc  que  ce  n’cft  point  une 
promeffe  conditionnelle  i  puis  qu’outre  qu’elle  eft 
toujours  exprimée  d’une  manière  ab fol ii ë  &  fans 
léferve,  le  tems  en  eft  limite  ,  &  les  autres  cir- 
.  confiances  m  font  marquées  très- précisément  ; 
ice  qui  eft  le  propre  des  promeffes  abfoluës,  8c 
qui  feroit  abfurde  dans  des  prome/fes  condition¬ 
nelles.  IV,  Il  efl  certain  que  le  fiécle  du  M;.fîie 
dévoie  être  an  fiécle  de  dépravation  &  de  malice, 
C’efl  ce  qu’on  prouve  par  l’Ecriture  ,  &  par  le 
confenrement  naêmc  des  Rabbins.  Ces  derniers 
avouent  que  le  tems  auquel  le  Mefiîe  patoîtra  ^ 
fera  un  tems  d’une  licence  &  d’un  débordement 
de  vices  éfroïables.  Et  Daniel  nous  aprend  fort 
difliiiêlcment ,  qu’aprés  la  venue  du  Mefiîe ,  qu’il 
apelle  le  Chrifi  ,  Dieu  puniroir  les  Juifs,  en  en- 
voïant  contr’eux  le  peuple  du  Conduêlcur  ,  qui 
décruîroit  la  Ville  &  le  $anêluaîre ,  &c.  Ce  qui 
marque  que  la  corrupaon  de  ce  peuple  dévoie 
jêtre  extrême  au  tems  du  Mefiîe.  V.  Ce  n’efl  que 
lorfijue  les  vices  des  particuliers  s’étoient  accrus 
jufqu’à  former  une  idolâtrie  &  une  corruption 
publique,  que  Dieu  puniffoit  les  Juifs  par  desca- 
jamicez  publiques.  Au  fonds ,  les  Juifs  ne  pro- 
phccifent  point  par  Bahal ,  ils  n’immolent  pas 
leurs  enfans-  à  Moloc  ,  ils  ne  Ce  font  point  drç 
pieux  qui  marchent  devant  eux  :  cependant  lors 
qu’il?  faifoient  toutes  ces  choies ,  Dieu  ne  les  pu- 
xuc  que  par  une  captivité  qui  dura  foixante 

lÜif 
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dix  années ,  il  ne  les  punit  qu’aprés  les  avoir  Tt»  | 
pris  par  la  bouche  de  Tes  Prophètes-,  qu’ils  met*, 
toienc  à  mort  y  Sc  lors  qu’il  les  eut  tranfportet^ 
en  Babîlone,il  ne  ceffa  de  les  confoler  par  des  ora*  ' 
des,  qui  leur  failoient  elpercr  leur  prochain  rcta-  | 
blilTcmenc.  Vî.  Ne  fcmble-t-il  pas  que  ce  defir  * 
ardent  &  pa (lionne  avec  lequel  les  juifs  atten-  • 
dent  le  M.Bie  ,  joint  à  ce  qu’ils  ne  font  point  ido-  ' 
lâcres  ,  à  la  haine  qu’ils  ont  pour  ceux  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  les  ennemis  de  Dieu  ,  &  à  l’agirca-' 
ble  facrifice  qu’ils  prétendent  avoir  fait  à  Dieu/ 
en  crucifiant  celui, qui  félon  eux, a  féduit  tout  l’U'  ' 
nfvers  j  ne (emble-t-il  pas,  dis- je,  que  toutes  ces  j 
chofesdevroient  attirer  fur  leurs  têtes  une  mefu-  v 
■re  de  benediêlions  encore  plus  abondante  que  cel¬ 
le  qu’ont  eu  leurs  pères  ?  Cependant  les  voila  er- 
rans  5c  difperfez  depuis  feize  ûécics,  II  paroîc 
qu’ils  ne  fe  tournent  point  vers  aucun  faux  Dieu  :  j 
5c  le  vrai  Dieu  nefe  tourne  point  vers  eux  j  quoi  ] 
que  Dieu  ait  folemnellement  déclaré  que  quand  j 
ils  (e  ronrneroienc  vers  lui  ,  il  fe  tourneroit  vers  • 
eux.  Ils  fe  reconnoi  fient  pécheurs  :  &  Dieu  .ne 
leur  reproche  point  leurs  péchez.  Ils  (é  croïenc  | 
coupables  de  quelque  crime  caché  :  &  Ion  ne  il 
voit  aucun  Prophète  qui  vienne  le  leur  aprendre.  |j 
La  venue  de  leur  Mefiie  eft  retardée  :  &  ils  dc'^  |> 
meurent  fans  en  fçavoir  la  raifon.  Les  oracles  fc  1^ 
font  tüs,  la  prophétie  eft  ôtée,  le  Ciel  ne  parle  ji 
plus  à  eux ,  nipar  fonge ,  ni  par  vifion  :  pourquoi 
cela  ?  fi  ce  n’efl  pour  leur  dire  qu’il  n’y  a  plus  de  ' 
promefiés  ni  de  falut  pour  eux  ,  s’ils  ne  fortent  (  : 
de  leur  aveuglemenr. 

Et  en  cfet,  puifque  le  malheur  de  leur  captî-  ïi 
vité  prefenteeft  un  malheur  réel  ,  &  qu’ils  ne|. 
fçauroienc  le  nier,  parce  qu’ils  le  reflcncenc  :  ils  j 
n’ont  qu’à  examiner  fi  le  mal  qu’ils  fouffrent  eft  j* 
un  châtiment  ,  ou  une  punition.  Il  faut  que  ce  j 
foie  l’ua  ou  l’autre  ,  puis  qu’il  arrive  par  une  dif-  |  j 

penfatioc  j! 
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3 tînrauon  de  la  Providence  ,  félon  leur  propre 
|cveu.  Certes  ,  s’ils  veulent  faire  de  bonne  foi  ccc 
ixamen,  tout  leur  aprendra  que  leur  captivité 
Veft  point  un  châtiment.  Un  châtiment  ne  dure 
;  >as  fi  long- tems  :&  quand  onchâi.ie,  on  avertie 
lu  crime  pour  lequel  on  châtie  j  l’averti flemenc 
tant  meme  de  TcUence  du  châtiment  :  d’ailleurs  , 
^  )n  con foie  par  quelque  promefle:  &  enfin  ,  oti 
net  au  feu  les  verges  dont  on  s’eft  fervi  dans  ce 
hâtinient.  Il  eftalféde  remarquer  tous  ces  ca- 
adteres  dans  les  châcimens  que  Dieu  adcploïez 
ar  Tancien  peuple  d’Ifraël.  Mais  ici  Ton  ne  voie 
,  pî'une  fervitude  la  plus  longue  qui  fücjama^’S  a, 
!me  confufion  de  Tribus  &  de  families,  &  une 
)erte  generale  de  toutes  les  marq  aes  de  leur  dop  - 
lion  5  des  maux  fans  confolation  ,  privation  de 
prophéties ,  filence  delà  part  de  Dieu,  prorpericé 
lu  côté  des  nations,  &  ce  qui  eft  plus  confidc- 
•able  ,  toute  la  terre  remplie  de  la  connoiflance 
lu  vrai  Dieu:  ce  qui  eft -un  caradere  fenfiblc  de 
:ette  benedidion^  par  laquelle  toutes  les  famil- 
CS  de  la  terre  dévoient  être  benîces  en  Abraham, 
/rinfî  ,  bien  loin  que  les  Juifs  puiffent  trouver  la 
:auredu  retardement  de  fa  venue  dansJa  confi- 
leration  de  leurs  pechez,  cette  confideration  les 
rond'Ut  bien  plutôt  à  croire  qu’il  faut  qu'ils  aient 
:ejcttc  le  MelTie  ,  &  qu’il  n’y  a  point  d’autre 
rrime  qui  puifle  ccre  proportionné  à  cét  effroïa- 
yle  abandon  &  à  cette  extrême  mifere. 

Les  Juifs  auroienc  raifon d’attribuer  le  retarde¬ 
ment  du  Meftle  à  leurs  pechez  ou  à  quelque  au- 
:rc  caufe,  fi  en  cfetil  n’avoit  point  parudeMef- 
5e,  fi  aucun  ne  s’etoit  vante  d’en  porteries  cara- 
dercs  ,  &  fi  aucun  ne  les  avoir  porrez  en  éfet  : 
maïs  ils  ne  font  point  pardonnables  de  recourir  à 
dépareillés  fidions-,  lois  qu’on  leur  fait  voir  un 
fujetangufte  &:  divin  dans  la  baflefte  apparente, 
que  les  Prophètes  lembknr  tous  avoir  eu  devant 

les 
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les  yeux,  lors  qu*ils  en  ont  parle  ;  tant  ils  onC^  i 
cxaàemcnt  marqué  fa  venue,  fa  naifTance  ,  fa  ^ 
famille,  fes  adions,  fa  vie,  fa  mort,  &  ce  qui  , 
•efl  arrivé  après  fa  mort.  , 

II  ifeft  pas.jufte  qu’on  nous  en  croie  fur  nôtre 
parole  :  mais  il  n’eft  pas  jüfle  aufTi  que  les  juifs  | 
ni  les  autres  incrédules  fe  difpenfcnt  d’entrejS  ; 
danscétexamen  avec  nous, 

C  H  A  P  I  T  R  E  V.  I 

i 

i^lÿe  vocation  des  Patens  e[h  un  caraUeYt  dtê  | 
que  fefm-Chrifl  a  été  marqué  j 
fort  clairement fort  exaélewent  dans  les  an*  i 
ciens  oracles*  .  I 

j 

La  vocation  cîes  Païens  eP  un  fi  grand  &  fi  j 
illuftre  caraâere  du  Meiïie  ,  qu'il  Icmbic  j 
ricnfermer  tous  les  autres,  &  être  plus  que  KÆ-  j 
faut  pour  établir  la  vérité  de  fa  vocation.  Car  j 
puifque  les  anciens  oracles  avoient  prédit  que  ' 
les  Païens  feroient  apcicz  à  la  connoiflance  du  j 
vrai  Dieu,  &  qu'ils  le  feroient  par  le  minifierc  ! 
d’un  Libérateur  &  2:rard  perfonnage  qui  feroic  : 
^apelé  le  Dieu  &  le  Sauveur  de  toute  la  terre,! 
qui  feroit  Talliance  du  peuple',  &  qui  porteroitj 
Ja  connoiflance  de  Dieu  jufqu’aux  excrémirez; 
.de  rUnivers  ,•  &  que  nous  trouvons  toutes  ccsl 
chofes  acomplics  en  jefus-Chrift  &  par  Jefusrl 
Chrifl  :  nous  ne  voïons  pas  qu’on  puifle  fé  dif-: 
penfer  de  lereçonnoître  pour  le  Mcflie  qui  avoit  ^ 
-été  promis.  i 

On  ne  fçauroît  penfer  fans  extravagance  ,j 
que  refprit  prophétique  qui  animoit  les  Pro»i 
phetes  ait  voulu  nous  faire  illufion,  en  nous: 
faifant  regarder  comme  un  Saint  &  Bien-ainiêj 
de  Dieu  celui  par  qui  les  nations  dévoient  con-f 
Xioître  le  vrai  Dieu ,  s'il  ne  devoit  pourtant  êcrel  : 
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^\i*iin  mipoftcnr ,  félon  les  hipothefes  de  nosad^. 
ver  fai  res. 

lîl  faiu  pour  cela  qu’un  fcdu^lcur  ait  dérobé  atl 
vra.  Mcflüe  le  caraderc  le  plus  propre,  le  plu» 
augure,  &  le  plus  éclatant  que  les  Prophètes  lui 
atribucnf  ,  qui  eft  la  vocation  des  Gentils.  II  fauc 
ou  que  Dieu  par  un  efet  de  fa  fagefle  &  de  fsft 
providence  ait  commis  l’execution  de  fes  defleins 
&  de  fes  prophéties  à  un  impofteur  ^  ou  que  cet 
înipofleur  ait  accompli  les  oracles  de  Dieu  mal¬ 
gré  fa  (agefle.  Il  faut  qu’un  fédudeur  ait  été  ui| 
înflrumenc  en  la  main  de  Dieu  pour  apeîer  le^ 
nations  >  ou  que  s’ccant  ingéré  dans  cet  emploi , 
îl  aie  paru  contre  le  deflein  de  Dieu,  &  trompe 
les  vues  de  fa  providence.  II  s’agit  du  falut  de® 
hommes,  de  leur  illumination  ;  &  l’on  voudroic 
que  ce  grand  bien  étant  dans  le  deffein  &  dans  le 
plan  de  Dieu  de  toute  éternité ,  fortît  dans  fou 
execution  du  fein  de  l’impofture  &  du  menfonge  » 
quecerte  grande  révolution  arrivât  par  le  mini-» 
Ôere  d’un  malfaiteur,  lorfque  tous  les  Pro¬ 
phètes  ont  prédit  qu’elle  arriveroit  par  le  mînî- 
ftered’un  homme  faint  &  divin  que  Dieu  fufeite— ' 
roit,&:  qu’il ’rempliroit  de  Ton  Efpric.  Il  fane 
^donc  que  refprît  de  vérité  &  l’e  prit  de  menlon- 
•ge  aïeut  fait  aliance,  que  Dieu  &  le  vice  fe 
foîenr  reconciliez,  &  queTimmuable  foît devenu 
fujet  au  changement. 

Il  eft  donc  vrai  que  quand  nôtre  Melïïe  n/au-* 
toit  que  ce  caratere ,  il  en  auroic  un  effenriel , 
.& oui  dévroit  nous  perluader  que  tous  les  autres 
ne  lui  conviennent  pas  moins.,  quand  même  nous 
ne  pourrions  pas  le  montrer. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  dans  cette  peine ,  SC 
nous  trouvons  dans  les  Prophètes.  I.  Tout  ce  qui 
•regarde  le  rems  de  la  venue  de  nôtre  Medfic,  le 
lieu  de,  fa  naiffance,  fa  Tribu  &  fa  hrmille, 
iL  Tout  ce  qui  regarde  fa  converfation  dans  le 
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jinoncîe  ,  fes  vertus ,  fon  emploi  ,  Tes  aftîons ,  feS- 
cnfeîgnemens ,  Timprellion  de  fa  doctrine,  l’eFcc  ' 
de  Tes  miracles ,  les  cforts  de  fes  ennemis  contre 
lui ,  £e5 CoufFrances ,  fa  mort,  le  genre  &  les  cir-  . 
confiances  de  fa  more,  III.  Les  evenemens  qui 
jDut  fuivi  fa  mort ,  les  figues  qui  raccompagnè¬ 
rent, la  fepulture  de  nôtre  Meflîe,  fa  refnrrcdionj 
fon  aCcenfion,  &  fa  fceance  à  la  droite  de  Dieu, la 
prédication  de  fon  Evangile  en  tous  lieux  ,  &  la 
fonverfion  des  nations.  Trois  fortes  decarade- 
xçs  qui  prouvent  fcnfîblement ,  s'ils  font  verita- 
Lies  ,  que  nôtre  Jefus  clt  le  Mefîie  promis. 

Mais  pour  faire  voir  que  ce  n’efl:  pas  fans  fujet 
que  nous  avançons  cela,  nous  ferons  deux  chofes.  | 
Nous  examinerons  premièrement  tous  ces  cara- 
jderes  dans  le  détail  ^  pour  mieux  connoître  fî 
nous  pouvons  bien  compter  fur  leur  évidence:  & 
dans  cedeffein  ,  nous  rechercherons ,  autant  qu’il 
fera  poflible  ,  de  chacun  de  (es  caraderes  en  par¬ 
ticulier.  I.  Si  c’eft  un  caraderedu  M  fTie.  II.  S’il 
convient  à  notre  Jefus.  III.  S’iLefl  vrai  qu’il  ne 
puiffe  convenir  à  aucun  autre  qu’à  lui.  Ç’eft  par 
ces  trois  examens  que  npus  prétendons  faire  paf- 
fer  tous  ces  divers  caraderes  du  Mefîie.  Apres 
quoi ,  je  croi  qu’il  nous  fera  permis  en  fécond  i 
lieu  de  les  comparer  ,  d’en  faire  voir  la  fui^e  8c 
l’enchaînement ,  ^  de  tirer  de  cette  comparaifon 
une  nouvelle  force  &  de  nouvelles  lumières  pou^ 
rétabliffement  de  nôtre  Religion, 

CliiAPJTRE  yi. 

§lÿ$Us  Prophètes  .0}zt  marqué  le  tems  de  la  ventilé  .5 
du  AleJjie*  I 

Le  temps  de  la  venue  du  Mefîie  nous  efl  claire-s  j 
ment  marque  en  quatre  endroits  de  l’EcritU'^  | 
rc,  au  4p.  chap.de  JaGenefe,  verf  lo.  au  ch,  ! 
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^if  ê.  du  Livre  du  Prophète  Aggce,  au  cliap.  ÿ, 
de  Maiachie,  verf.  i.  &  au  chap.  du  Livre  de 
ÎDauiel  :  &  ce  font  là  les  quatre  partages  qu’il 
nous  faut  premièrement  examinef . 

Le  premier  fait  partie  de  la  benedi^ion  qtfe 
Jacob  mourant  donna  à  Juda  fon  üls.f  uda ,  dît-^ 
il ,  qua7it  a  toi ,  tesfreres  te  loiîeront.  T  et  m^in  fem 
fur  le  collet  de  tes  ennemis.  Les  fils  de  ton  pere  fe 
profierneront  devmttoi,  Juda  efi  un  faon  de  lion  , 
Le  feeptre  rie  fè  dép'ariifa  point  de  fuda ,  ni  U 
Legijfateur  d'entre  fes  pieds  ,  jufqu  à  ce  que  Schila 
vienne  ;  ^  a  lui  ap arti en  t  V ajf emblée  des  peuples. 

Il  faut  remarquer  d’abord,  qUe  Jacob  benil- 
fant  fes  eiifans,  prédit  non  ce  qui  arrivera  à  leufs 
peiTonncs  J  mais  ce  qui  doit  arriver  à  leur  pofte- 
rité.  C’eft  ainrt  qu’il  promet  à  Simeon  êc  à  Le- 
Vi,  qu’ils  feront  difperfez  parmi  les  autres  Tri^ 
bus  i  ce  qui  s’acomplic  exaiftemcnt  du  tems  de 
Jofiic  :  à  Zabulon ,  qu’il  fe  logera  dans  les  païs 
maritimes,  &  du  côté  de  Sidon  5  ce  qui  ne  man¬ 
qua  pas  d'arriver.  (5^nd  donc  il  bénit  J’uc^  ,  il 
lui  prédit  ce  qui  doit  arriver  à  fes  décendans.  Il 
lui  dit  que  fes  freres  fe  profierneront  devant  lui  à 
que  le  feeptre  ne  fe  départiroît  point  de  lui,  &:c. 
Ce  qui  emporte  que  cette  Tribu  commanderdic 
aux  autres  -,  que  le  feeptre  &  la  Roïaiitc  feroienc 
attachez  à  Juda?  Sc  qu’il  ne  certeroit  d’avoir  de 
l’empire  fur  les  autres  Tribus ,  jnfqu’àun  certaine 
tems  qui  ert  marqué  par  la  venue  de  Schilo,OLi 
de  celui  à  qui  apar tient  l'aflcmblée^  des  peu¬ 
ples. 

Nous  prétendons  que  celui  qui  eft  apelc  Sdh 
o\iSchilocn  ccz  endroit ,  u’ert:  aticre  que  le  Mef- 
fie.  Les  Juifs  modernes  prétendent  le  contraire'^ 
&  dans  le  dertein  de  nous  arer  un  oracle  qui  favo- 
fife  la  foi  de  nôtre  Meflîc,  il  n’eft  forte  de  viow 
lence  qu  ils  ne  tâchent  de  lui  faire.  Mais  rien  ne 
inontre  mieux  la  force  d«  la  vérité ,  que  les  é-ga- 
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rcmens  vîfibics  aurquels  la  haine  de  la  vérité  îèl^ 

«limage.  , 

lisent  beau  chicaner  d’abord  fur  le  terme  de 
'S chilo  :  tomes  les  explications  qu’ils  lui  donnent ,, 
reviennent  à  notre  fens.  Car  fi  par  ce  terme  ron» 
entend  avec  quelques-uns ,  qui  doit  ê^re  en- 
'voïé  :  il  paroît  que  c’eft  là  la  qualité  du  Mefïîc, 
5i  l’on  explique  ce  terme  p3.ï'celui  à  qm  il  efi  ré^- 
fcrvéycc{\  a  diré,  celui  à  qui  l’Empire  eft  refer- 
vé  :  le  fens  fera  j-que  la  domination  doit  demeurer 
dans  la  Tribu  de  Juda  ,  jufqu’à  ce  que  vienne  ce¬ 
lui  à  qui  elle  e(l  réfervee ,  &  qui  doit  affembler' 
les  peuples.  fi  Schilo  veut  dire  fon  fils ,  félon  ; 
l’explication  ordinaire  des  Hébreux ,  on  ne  voi|  ; 
pas  comment  on  pourroic  entendre  autre  chofc'  | 
quelcMcfîic,  par  un  fils  de  Juda  auquel  apar-,  j 
tient  J’afTcmbléc  des  peuples. .  | 

Mais  pcut-ctrequc  les  Juifs  trouveront  bien  | 
d’autres  fujets  pour  leur  apliquer  cér  oracle.  Le  j 
premier  auquel  ils  le  raportent  eft  Moïfc ,  qui  I 
devoir  être  furcité  extraordinairement  de  Dieu  ^  i 
$c  que  Jacob  a  prédit  ,  félon  eux  dans  cet  ora-  i 
«le  comme  le  Libérateur  des  Ifraclites.  On  pré-  | 
tend  que  quand  il  efl  dit ,  A  lui  afartient  V affem*'  ; 
hlée  des  pettples  il  faut  entendre,  A  lui  apartient'  ! 
d*aJfewBler  les  Trilus  d' Jfrael  y  de  les  retirer  de'  ] 

non  la  captivité  ou  elles 'vont  tomber^:  car  le  terme  qui'  j 
eft  dans  l’original ,  &  qu’on  a  traduit  par  celui  de  -  ] 
dîT  peuples,  eft  aufti  fouvenc  emploie  pour  marquer  i 
Je  peuple  faînt.  i 

Mais  cette  pensée  n’eft  ni  folidc  ni  meme  apa-  i 
rente  :  parce  premièrement ,  que  fi  Jacob  avoir  ; 
Vouin  parler  de  Moïfe,  il  l’auroic  reprefentc  par  ‘ 
fes  véritables  caractères  5  qui  font  de  retirer  le  | 
peuple  d’Ifraël  d’efclavage  ,  &  de  donner  la  Loi  j 
de  la  part  de  Dieu.  D’ailleurs ,  fi  Schilo  veut  dire  j 
fon  fils  y  comme  les  Juifs  l’expliquent  commune-  , 
îRienc  :  comment  céc  oracle  peut-il  être  apliquc  ; 
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à  ttoïfe  ,  qui  n’ctoic  point  le  fils  de  Juda?Mais 
quelle  fcroit  cette  prophétie,  que  le  feeptre  ne 
fe  departiroit  point  de  Juda  jii(qu*au  tems  de 
Moïfe  ^  Comment  nous  paroîtroic-il  que  cet 
oracle  ait  eu  fon  accompliflcment.^  Ou  croît  le 
feeptre  &  la  domination  dans  une  {ervîcude  aufiî' 
amere  Sc  auffi  infuporrablc  que  celle  d'Egypte  T 
Enfin  il  nous  paroît  que  Ja  Tribu  de  Juda  a  do¬ 
miné  depuis  MoiTc  :  &  il  ne  nous  paroît  pas  fi  clai¬ 
rement  qu'elle  ait  régné  avant  MoïTe.  Il  s'enfuît 
donc  que  pour  trouver  l'accompliffcment  de  eét 
oracle  ,  il  faudroit  le  renverfer.  Car  ces  paroles^ 
Le  feepire  ne  fe  départira  point  de  Juda,  jufquàce 
^ue  Schilo  vienne,  ou  ne  fignifient  rien  ^  ou  fignî- 
fient ,  que  lorfqüe  Schilo  viendroit ,  la  Tribu  de 
Juda  cefléroirde  dominer  fur  les  autres.  Or  bien 
qu’à  l’arrivée  de  Moïfe  Juda  ait  perdu  Tempirc, 
que  c'efi  au  contraire  depuis  Moïfe  que  Juda 
véritablement  régne.  De  forte  qu’on  ne  peut 
faire  l’aplication  de  cet  oracle  à  Moïfe,  fans  cU' 
détruire  entièrement  la  vérité.  Outre  que  le  def- 
feîn  de  Jacob  dans  fon  Teftaracnt ,  étant  de  mar-" 
quer  ce  qui  arrivera  à  fes  enfans  dans  la  terre 
•que  Dieu  leur  defiine,  comme  cela  fc  vérifie  à 
l’égard  de  toutes  les  autres  bcncdidlions  que  cc 
Teftament  renferme  :]il  n’eft  pas  jufte  de  croîrc- 
qu’il  ri’étcndc  la  benedidion  qu*il  donne  à  Judaï¬ 
que  jufqu’au  tems  de  Moïfe. 

On  n’efi  pas  mieux  fondé  à  entendre  cette  pro-* 
plictie  de  Saiil,  comme  quelques-uns,  qui  préten¬ 
dent  que  Jacob l’apelle  Schilo,  parce  qu’il  de-'* 
voit  être  oint  en  Scilo.  Car  outre  qu'il  eft  faux 
que  Saül  ait  etc  facrc  en  Scilo  puifque  c’efl  en 
Micfpaqiie  fe  fit  fon  couronnement  5  üefi:  lidicii» 
le  de  prétendre  que  quand  il  aurôic  été  oint  en 
Schilo,  il  dût  porter  le  nom  de  Scilo  pour  cela. 
D’ailleurs,  on  ne  voit  point  que  raflcmbice  des 
peuples  ait  apartenu  à  SaüL  Et  enfin,  bien  loin 
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que  Tcmpiredc  Juda  ne  dut  fubfifter  que  jiifqü’ji#  | 
tems  de  Saül  ,  il  feirible  bien  plutôt  que  c’dl'  [ 
après  la  mort  de  Saül  que  ccc  empire,  aie  coin-  [ 
mencé  ,  puilque  les  Rois  qui  lui  (uccedèrent  fu-»  j 
xent  pris  de  la  Tribu  de  ]uda.  ! 

Jéroboam  n’ôta  point  le  feeptre  à  la  T  ribu  dc‘  j 
Juda  5  qui  continua  d’avoir  Tes  Rois  particuliers-  i 
apres  la  réparation  des  autres  Tribus.  On  nc'  | 
peut  donc  pas  raportex  ccc  oracle  à  Jéroboam,  ( 
non  plus  qu’à  SaüL-  i 

David  croit  bien  le  fils  de  Juda  :  on  peut  lui  ' 
donner  le  nom  de  Schilo  à-  cét  egard.  Mais  qui 
peut  dire  fans  extravagance',  qu’àfon  arrivée  le  i 
fceptrs.re  foit  départi  de  Juda  >  ' 

Enfin,  il  y  a  encore  moins  de  rai  Ton  à  penfer,  j 
comme  quelques-  uns  y  que  c’eft  de  Nabucadnet-  i 
far  que  parle  céc  oracle^  Car  comment  efi-cc  1 
qu’on  lui  peut  apliquer  le  nom  de  Schilo  ?  Eft-cc  , 
que  N-bncadnctfar  étoit  le  fils  de  Juda  ,  conr*- 
me  les  Juifs  modernes  expliquent  ce  tcrme?D’aii- 
îcurs  ,  quelle  feroic  cette  benedidiOn  ,  quf  prc'-  i 
xneteroie  la  venue  du  fieau  du  peuple  de  Dieu  ? 
Comment  cét  oracle  fcroit-il  véritable  r  puifquc 
îa  Tribu  de  Juda  avoir  fes  Juges  qui  la  gouver- 
noient ,  &  qur  avoient  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
les  particuliers  pendant  fa  captivité  en  Babilonc  ^ 
puifque  les  Juifs  revenant  de  leur  captivité  ,  cii- 
lent  pour  conduèleur  Zorobabel ,  qui  étoit  non- 
feulemcnt  de  la  T  ribu  de  Juda, mais  du  fang  roïaly 
puirque  depuis  leur  retour  les  Juifs  prirent  me¬ 
me  ie  nom  de  la  Tribu  de  Juda,  quiTubfifta  eiuie»* 
re  ,  ayant  fes  loîx  &  Ton  gouvernement  l 

Les  clTiccinerîes  des  Rabbins  ne  font  pas  encore 
epuifées.  Comme  ils  voient  que  les  paroles  de 
cette  prophétie  leur  font  extrêmement  contrai¬ 
res  étant  prifes  dans  un  Cens  facile  &  naturel ,  if 
n’y  a  point  d’explication  forcée  &  violente  qu’ils 
•  m  meccent  cnavaac.  Ils  cioïcnt  donc ,  apres  bien 
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i  Ses  ôbfefvilcions  grammaticales ,  pouvoir  rendre 
I  les  paroles  de  Toriginal  par  celles-ci.  Le  feeftre 
V  ne  fortira  point  de  Juda  ,  ni  le  LegifiateHY  d'entre 
\  fes  pieds  i  lorfque  le  Schilo  fera  vena.  Je  laiiTe  à 
il  juger  à  ceux  cjui  examineront  leur  nouvelle  cri-» 
tique  là- délias ,  s’il  eft  poflible  de  donner  ce  fens 
.  aux  paroles  de  Jacob.  Peur  nous  y  il  nous  fuilic 
de  -çavoir  I.  notre  explication  eft  facile  ^ 

,  naturelle  ;  au  lieu  que  la  leurefk  finguliere  &  ti¬ 
rée  par  les  cheveux.  II.  Qae  leurs  Peres  &  leurs 
anciens  Rabbins  ont  traduit  ces  paroles  comme 
nous  :  n’y  ayant  que  la  necefluc  de  défendre  leur 
caufe ,  qui  leur  faffe  avoir  recours  à  ces  interpré¬ 
tations  fubtiJcs  &  déliées.  III.  Toracle 

explique  de  cette  maniéré  ferok  enuercmenè 
faux. 

Cette  derniere  raifon  eft  décifive^  fi  elle  eft  véri¬ 
table  :  &  Ton  trouvera  qu’elle  l’eft  ,  fi  l’on  fe  doTii- 
ne  la  peine  de  confiderer  ce  que  Daniel  dît  du 
Mefiie.  II  nous  fait  entendre  que  le  Mefîïe  vien¬ 
dra  ,  qu’il  fera  retranché ,  êc  qii’enfuite  le  peuple 
du  Conducteur  viendra  ,■  qui  détruira  la  Ville  & 
le  Temple  ,  &c,  fi  l’Ecat  des  Juifs  doit  être 
renvciTc  apres  la  morr  du  Mtflie,  comment  Jacob 
auroit-il  pü  dire  ,  qu’alors  que  le  Mefiie  feroîc 
arrivé ,  le  feeptre  ne  fe  départiroit  plus  de  Juda  ? 
Mais  afin  qu’on  ne  nous  aceufe  pas  de  nous 
apuïer  fur  des  fondemens  conrellez  ,  nous  ferons 
voir  bien- tôt ,  que  c’eft  du  Mefiie  que  parle  Da¬ 
niel  dans  l’endroit  dont  nous  venons  de  parler. 

A-t-on  aflez  chicané  inutilement  ?  Non  ,  les 
Juifs  ont  encore  quelque  choie  à  dire.  Ils  pré¬ 
tendent  que  par  le  mot  Hebreu,  que  nous  avons 
rendu  par  celui  de  feeptre  ,  il  faut  entendre  en  céc 
endroit  une  vergue  avec  laquelle  o-n  châtie  ;  le  fens 
de  la  prophétie  étant  ,  que  la  verge  du  châcime^ic 
ne  fe  fepareroit  point  de  Juda  ,  c’eft-à-  dire  ,  que 
leioic  conünucllcmenc  affiigé^jufqu’à  la  ve- 
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nue  de  Schllo  ,  qui  cft  le  Mtllic.  Si  c’eft  îcî  Icu:l^ 
tlcrnicr  retranchement ,  c’cfl  aufli,  félon  mon  opi^ 
Dion,  le  comble  de  leur  abfurditc  &  de  leur 
ignorance.  Car  premièrement  ce  terme 
qui  eft  celui  de  Toriginal ,  ne  fignifie  point  un 
Verge  de  châtiment,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quel- 
qu’autre  mot  qui  le  déterminé  à  cette  lignifica¬ 
tion.  Mais  je  veux  qu’il  fignifie  aufii  ibuvent  une 
verge  de  châtiment ,  qu’il  le  prend  pour  un  fee- 
ptre  :  je  foiriens  que  ces  paroles  qui  fuivent,  ni 
le  Le  giflât  eur  â\ntre  fes  pieds  ^  nou^érerminent  à 
entendre  un  feeptre,  &  non  pas  une  verge  de  châ¬ 
timent.  II  n’eft  pas  difficile  en  éfet  de  s’aperce¬ 
voir  ,  quelle  Patriarche  fait  une  allulion  à  ce  que 
'de  fon  rems  le  fouverain  Magiltrar  étant  alîis 
dans  un  lieu  plus  élevé  que  les  autres ,  avoir  à  fes 
pieds  un  Secrétaire  qui  écrivoîc  fa  volonté  ou  fes 
Ioîx,&quî  les  donnoit  au  peuple.  C’eft  ce  qui 
fait  que  le  Patriarche  lui  donne  le  nom  deLegif- 
lateur.  Ces  paroles  allégoriques  veulent  donc 
dire  en  general ,  que  rantoricé  fouveraîne  repre- 
fentée  par  le  feeptre,  &  par  le  Legiflareur  qîiî 
^crit  aux  pieds  de  quelqu’un  ,  ne  feroit  point  ôté 
â  la  Tribu  de  Judajjafqu’à  ce  que  Schîlovinc. 
Comme  donc  il  n’y  .a  que  la  lignification  de  fee¬ 
ptre  qui  s’uniffie  avec  ces  paroles,  ni  le  Le  giflât  eur 
d'entre  fes  pieds  ,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  que  cette 
fîenificatîon  qui  pnifle  avoir  lieu  dans  l’oracle 
que  nous  examinons.  D’ailleurs  ,  comment  cetre- 
prophétie  prîfe  dans  ce  fens  feroit  elle  véiita- 
ble,  puisqu’il  s’eft  palTé  tant  d’années  avant  la 
venue  de  Schîîo  ,  "pendant  lefquelles  noivfenle- 
nicnt  la  verge  du  châtiment  s  croit  départie  de 
luda  >  mais  fon  état  écoît  (i  pompeux  &  fi  floril- 
fant,  que  les  Ecrivains  Sacrez  ne  trouvent  point 
de  termes  trop  magnifiques  pour  nous  le  repre- 
fenter  tel  qu’il  a  été,  par  exemple ,  fous  le  régne 
4e  Salomon  } 

Ajoutez 


I 

5  de  ÏA  'Rellgtcn  Ùtorhicn^ê» 

i  A  joutez  à  cela ,  que  Daniel  nous  a  déjà  apris 
)  que  Jerufalem  doit  être  détruire ,  dés  que  le  Mef- 
i  fie  aura  paru.  Comment  donc  le  Prophète  pour- 
î  roic-il  dire,  que  le  châtiment  ne  s'éloignera  point 
de  Juda  jafqu'alors  ?  Enfin ,  lifez  ce  qui  précédé 
&  ce  qui  fuit  les  paroles  que  nous  examinons,  &: 
vous  trouverez  que  c'eft  ici  une  benedidion ,  8c 
non  une  maledidlion  que  Jacob  promet  des 
biens ,  &  non  pas  des  maux  &  des  châtimens  à  la 
pofterité  de  Juda. 

Voici  combien  l’erreur  eft  foible,  8C  Tes  prin-*' 
cipes  dcfediueux.  Elle  f'e  découvre  de  tous  co¬ 
tez,  &  fe  détruit  prefque  d’cllc- meme.  Le  véri¬ 
table  fentiment  ne  nous  coûtera  pas  tant  à  éta¬ 
blir  5  car  li  ne  faut  pour  cela  que  laiffer  aux  paro¬ 
les  de  l’oracle  leur  fîtuation,  leur  liaîfon,  &  leur 
ïïgnification  naturelle, 

II  ne  faut  pas  de  grands  éforts  ’dc  pénétration  , 
jfbur  connoître  que  c’eft  du  Mcflie  dont  il  s’agit 
dans  ce  palTage.  La  chofe  parle  d’elle- meme. 
La  vanité  des  défaites  des  Rabbfùs  le  juftifie 
clairement.  Le  confenrement  des  anciens  Rab¬ 
bins  à  raporrer  ces  paroles  au  Meiïie  ,  le  fait  af- 
fez  connoître.  On  n’a  qu’à  confulter  leur  Tar^ 
gum  ou  leur  Talmud  ,  pour  s’en  éclaircir.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  fçaît  que  c’eft  le  privilège  du  Mcflie 
d’aflcmblcr  les  peuples.  >  En  ces  jûHrs-4à  ,  dit 
Efaïe  ,  il  y  aura  une  racine  d'ifaïy  qui  fera  'pour 
fi^ne  auo^  peuples  :  les  nations  U  chercheront^ 

Le  Praîmiftedit  que  toutes  les  nations  lui  fervî- 
ronr.  Et  les  Juifs  eux -mêmes  difent  que  k  Mcf- 
fîe  aflcmblcra  tous  les  peuples  de  la  terre,  mais 
comme  des  efclaves  deftinez  à  la  gloire  &  au  plai- 
Cr  des  Ifraeiites. 

Qi^  fi  vous  joignez  enfuite  à  ce  caraélcre  le 
nom  de  Schilo,  de  quelque  mankrc  qu’on  l’ex¬ 
plique,  vous  ne  conferverez  plus  de  doute  ffîr 
ce  iujet.  Car  C  5chilo  veut  àutfon  fiis  ;  quel 

peut 
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peut  être  ee  fils  de  Jiida  qui  alTcrriblcra  les  peir^ 
pies  ,  &  qui  fera  celTer  la  domination  de  Juda  ,  fi' 
ce  n’eft  le  Mcflie  ?  &c.  On  peut  dire  la  meme 
chofe  des  autres  fîgnificatîonsdece  terme.  Ajou¬ 
tez  à  cela  Je  raport  de  cet  oracle  avet:  celui  de 
Daniel  ,  qui  nous  fait  voir  que  la  domination  c^c  • 
Juda^ceffera ,  le  Temple  étant  détruit  &:  le  Sarr- 
d:uaîrc  profané  ^  apres  qu*on  aura  retranché  îc* 
Chrîft.  Mais  fur  tout  confidérez  le  raport  de 
Toràcle  avec  l’cvenemenr.  Car  fi  les  prophéties 
font  obfcures  avant  que  d’étre  accomplies,  elles- 
font  claires  apres  qu*elles  Tont  été 

On  doit  confiderer  Tétar  des  J'üifs  en  trois  di¬ 
vers  tems  ,  avant  David  ;  &  Ton  peut  fupofer 
qu*en  ce  tems  meme  la  Tribu  de  Juda  avoir  quel¬ 
que  crédit  &  quelque- prééminence  fur  les  autres  r 
depuis  David  jufqu’à  la  captivité  de  Babylonej  1c 
fendant  tout  ce  tems- là  les  Conduâeurs  &  les»  i 
iRoîs  font  fortïs  de  cette  Triburenfin  depuis  la  ca-»  j 
ptîvité  de  Babilone  jufqu’à  la  venue  de  celui  que  i 
nous  regardons  comme  le  Meflie  ;  &  pendant  tout  i 
€c  tems  elle  eu  (a  prééminence  &  Tes  droits^  ! 
particuliers.  Car  I.  les  TribuS' d’irrael  ont  été’  j 
jetranchées,  &  elle  a  fu  b  fi  fié  avec  les  Lévites  de-  ; 
ftinezà  lui  enfeigner  la  Loi.  II.  Elle  a  donné  fem  : 
nom  aux  enfans  de  Jacoben  general.  III.  Quanti  j 
jî  y  a  eu  des  Gouverneurs' pris  delà  Tribu  de  Le-  j 
vî,  comme  les  Afirionéens ,  c*eft  par  les  fufFrages  1 
&  du  confcntementde  cette  Tribu  qu'Us  ont  tcniï  î 
leur  autorité  ,  qui  étoic  à  tems.  IV.  II  y  avoir  i 
roü jours  un  grand  Gonfeil  compofé  des  Ancien^'  i 
de  Juda  qui  gouvernoîenr  lè  peuple  j  &  puisqu’ils'  ■ 
fubfifiodcnt  feuls  des  autres  erfans  dTüael  ,  car  ' 
je  ne  compte  pour  rien  en  matière  de  gouverne-*  | 
rr.ent  les  Levftes  ,  qui  ne  s’ocupcient  qu’aiuc-  ; 
chofes  qui  regatdoient  la  Religion  y.  puisqu’ils  j 
avoienc  des  Loix  Si  un  p;ouvernement  paniculiev  i 
üoken  jB^biicne  ^.  foie  fous  le^Romains  y>  qvf  U  M  ’ 

"ayoic 


de  îd  Religion  Chrétienne*  5-75' 

iïvoît  une  forme  d'£ car  &  de  République  parmi 
.eux  :  il  s’enfuit  que  le  feepere  ne  s’etoit  point 
cncieremcnc  éloigne  de  Juda,  ni  le  Legiflateuf 
d’entre  fes  pieds  jufqu’à  la  venue  de  nôtre 
Meflie.  Et  voilà  la  première  partie  de  l’oracle 
acomplic. 

^i  nous  jetons  enfuite  les  yeux  fur  ce  qui 
eft  arrive  aux  Juifs  depuis  la  mort  de  nôtre  MeC- 
fie  ,  nous  ne  verrons  plus  aucune  forme  du  gou¬ 
vernement  ni  de  Republique  dans  ce  peuple.  Ils- 
vivent  fans  Loi ,  fans  Condudleur  ,  fans  demeure, 
lans  terre,  fans  poffciïlons.  Et  comment  n’aii^ 
roient-ils  point  perdu  le  feeptre  ,  lors  qu’ils  ont 
tout  perdu  ,  julqu’à  leurs  droits,  jufqu’à  leuES- 
titres  ,  jufqu’au  moïen  defe  connoître  ,  n’aïartc 
plusde  L  vre  de  Généalogie  julqu’aux  promeC- 
Ics  de  leur  rctablilTement ,  jufqu’à  la  confolatiou' 
.  de  pouvoir  efperer  avec  quelque  ombre  d’apa- 
rence  que  Dieu  les  ralfembîeraî 

Voilà  donc  la  fécondé  partie  de  l’oracle  qui  eft' 
encore  exadement  acomplic.  Qm  peut  douter  de- 
l'avéritc  d’un  oracle  que  fon  accomplifl'ement 
ft'bicn  juftiHé  ,  &  dont  l’cvcnement  eft  un  li  juftç' 
commentaire  ^ 

Il  ne  faut ,  pour  dctraîrc  tou^  les  doutes  que' 
rîncrédulirc  peut  opoferici  ,  que  jecter  les  yeux'^ 
tantô  fur  l’orarcle  ,  &  tantôt  fur  l’acomplilTe-- 
ment.-  L’oracle  nous  donne  lieu  de  raifonner  de 
la  force.  Le  feeptre  ne  devoit  pas  être  ôte  de 
Juda  ,  ni  le  Légifl.iteur  d’entre  fes  pieds  ,  jufqu’à 
ce  que  Schiio  vint.  Or  ce  feeptre  a  déjà  été  ôté.- 
J1  faut  donc  que  Schiio  (oit  venu. 

L’événement  nous  donne  occafion  de  faire  uiv 
are  raifonnemenc  de  cette  manière.  L’autO' 
rite  &  le  pouvoir  de  fe  gouverner  par  (es  loix,^ 
&  d’avoir  fes  Conduéleurs  ,  font  toujours  demeu¬ 
rez  dans  la  Tribu  de  Juda  jufqu’à  la  venue  de^ 
Jfisds-CHRiST,  Apres  la  mort  de  J  £  s  u  s-CiiRip. 

prccifc^ 
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prccircmcnt  ,  elle  a  perdu  cette  autorité  &•  cS*  i 
droit.  Donc  il  faut  cjue  J  esüs-Christ  foit  le 
Schilo  ,  à  la  venu'é  duquel  le  feeptre  devoît  fe  ' 
départir  de  Juda  ,  &  jufqii’à  la  venue  duquel  il  y  ! 
auroic  un  Legiflarcur  en  cette  Tribu. 

Il  n’cft  pas  difficile  apres  cela  d’ctablîr  à  l’c- 
gard  de  ce  caradere  du  Meffie,  les  trais  vérités  «  ^ 
que  nous  nous  Commes  engagez  d’ct^blir  à  l’c-  - 
gard  de  tous  les  autres.  Ce  n’eft  plus  une  chofc' 
douteufe,  que  c’eft-Ià  le  caradlere  du  Meffie. 

Il  paroîc  que  ce  caracflere  convient  à  T  esüs- 
Chri  st;  &  il  cft  évident  qu’il  ne  fçauroit  con-^ 
Venir  à  aucun  autre,  puis  qu’iliy  a  fi  Iong-tem5< 
€|ue  le  feeptre  s’eft  départi  de  Juda  j  &c{u’aiiifi  ’ 
Ion  peut  dire  ,  que  ce  caradfere  ne  feroit  pas  le'’ 
caraàcrc  du  M^^ffie  ,  s’il  ne  s’accomplifloit  cU;, 
J  I  s  ü  s-ChRist.  L’oracle  donne  du  jour  à  l’évc- 
Hcmcnt ,  &,rcvenemcnt  donne  auffi  la  force  depf 
roracle.  Maïs  paffons  aux  autres.  j 

chapitre  VII.  1 

! 

ch  r on  continue  de  confiàerer  le  tems  que  le^’  ! 

Prophètes  avoient  marqué  pour  la 
‘  venue  du  Mejfîe. 

I’OracIedu  Prophète  Aggce  fe  prefentee^i  fc^ 
^cond  lieu,  lequel  n’cft  ni  moins  clair  ,  nî' 
moins  exprès  que  celui  que  nous  venons  ci’exami-  ' 
rcr.  Il  eft  contenu  depuis  le  5.  verf.  du  Chap.  zÀ 
jufqu’au  verf.  10.  Et  parce  qu’il  importe  d’ea' 
connoîcre  la  fuite  &  le  véritable  fens ,  il  n’y  aura 
pas  de  mal  d’en  faire  une  petite  analife» 

Il  eft  dit  des  l’cntrce  du  Chapitre,  que  la  paro¬ 
le  de  l’Eccrnel  fut  adrcftcc  à  Zorobabel  par  le 
moïen  d’Aggce  le  Prophète;  &  voici  çe  que  cc 
faînt  homme  lui  dît  de  la  part  de  Dieu.  Il  lui 
parle  du  Temple  quivenoie  d’écre  rebâti,  &  il 

fupofe 
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fupofe  I.  Q^c  cette  fécondé  Maifon  paroijGToit  à 
tout  le  monde  fort  inferieure  à  la  première. 
efl  celuï  y  dit  le  Prophète  ,  qui  efl  demeuré  de  rejle 
d'entre  'VouSyiequel  ait  vu  cette  Maifon  ici  en  fa  pre^ 

I  rniere gloirCyO^  telle  que  vous  la  voiez  maintenant  ? 

N' efl- elle  P  as  comme  un  rien  devant  vos  yeuxaupré  s 
de  celle-là  ?  II.  Le  Prophète  ne  veut  pourtant  pas 
que  cette  difFcrence  les  décourage  en  aucune  for¬ 
te.  ajoute-  t*il, Zorobabefren^ 

force-toiyô^toi  auffi  f  ehoffuah.Scc.  Grand  Sacrifia 
cateuryrenforce-toi.  Renforcez-vousy^ prenez  cou^ 
yagey  a  dit  C'EterneU  car  je  fuis  avec  vous,Scc,  Ilî; 

II  tâche  de  leur  perfuader ,  que^quoi  qif  ils  ne  pa** 
loiflent  pas  avoir  tous  les  avantages  qu’ils  poffé«^ 
doient  [auparavant ,  &  que  la  gl®ire  de  cette  Mai¬ 
fon  femble  ceder  beaucoup  à  celle  delà  première  ^ 
comme  il  Ta  déjà  inhrué  :  néanmoins  Dieu  ne 
s'étoîc  point  départi  de  Talliance  qu’il  avoir  trai¬ 
tée  avec  leurs  Peres.  La  parole,  cft-il  ajouté,  la 
parole  que  fai  traitée  avec  vous, quand  vous  forUtes 
hors  d'Egypte  y  ^  mon  efprit ,  demeurent  au  milieu 
de  vous  ;  ne  craignez  point,  IV  .  Et  parce  que  Dieu 
ne  fe  révélant  point  d’une  façon  fi  particulière 
dans  le  fécond  Temple  que  dans  le  premier,  on 
doutoît.  que  l’ETprit  de  Dieu  demeurant  au  milieu 
des  juifs  comme  auparavant ,  &:qne  Dieu  voulue 
mettre  fa  gloire  dans  cette  fécondé  Maifon  ,  com¬ 
me  il  l’avoit  mife  dans  la  première  :  Aggée  le 
leur  confirme  par  une  promeiTe  trés-magnifîque 
&  très- remarquab’c.  Car  il  leur  promet,  que 
dans  peu  Dieu  feroit  au  milieu  d’eux  les  memes 
merveilles  qu’il  avoir  faites  du  tems  de  leurs 
Pères  5  c’eft- à-dire,  qu’il  les  feroit  dans  la  mer , 
fur  la  terre  ,  &  du  côté  des  Cieux  ,  comme  du 
tems  de  Moïfe  ;  qu’alors  il  emouvroie  les  Na¬ 
tions  j  qu’il  feroi:  venir  celui  que  les  Nations  dé¬ 
voient  defirer  i  &  qu’a’ors  cette  Maifon  qu’ils 
^voient  rebâtie  feroit  véritablement  remplie  nota 
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de  lâ  gloire  des  hommes ,  qui  confifîe  dans  Tof  | 
&  dans  Targent  ,  Sc  dont  Dieu  n’a  que  faire,.  • 
puifqiie  l’or  &  l’argent  font  à  lui  ,  mais  de  la 
gloire  de  EHeu^ctanc  remplie  de  fa  paix.  Car  voi¬ 
là  Je  vrai  feiis  de  ces  paroles  que  le  Prophète 
ajoîite.  Car ,  ainft  a  dit  l’ Eternel  des  Armées ,  en¬ 
core  une  fols,qu'î  fefa  dans  peu  de  îemsyf  émouvrai 
les  deux  ^  ta  T  erre  y  ^  la  mer  y  ^  le  fec  ; 
mouvrai  toutes  les  Nations^afin  que  le  de/ir  desNa- 
fions  vienne’.c^je  remplirai  cette  Maifon  ici  degloi- 
fe,a  dît  ^Eternel  des  Armées.  L' argent  e(t  d  moi,^ 
l'or  efl  dmoi,a  dit  l'Eternel  des  Armée  s. La  gloire  de  \ 
cette  derniere  Maifon  ici  fera  pim  grande  que  celle  d4  j 
la  première ya  dit  rEterncl  des  Armées: je  mettrai  | 
la  paix  en  ce  lieu  ici  y  a  dit  CZternel'des  Armées.  \ 

Én  verke  ,  quelle  que  foit  la  prcociipacion  dc^ 
Rabbins ,  il  eft  diihcile  que  des  paflages  fi  exprès* 
ne  les  inquiètent  La  veruc  qu’ils  repoud'ciït 
d’un  co:è  ,  fe  prefente  de  l’autre,  &  ne  les  jette 
pas  dans  un  médiocre  embarras.  Pouroient-i.^  j 
bien  en  cfet  tous  faiisfairc  ,  fans  chicaner  ,  fibC  i 
quelques  queftions  que  nous  leur  allons  faire  ?  ; 

Nous feur demandons  premièrement, ccmmcnC  i 
îl  peut  être  vrai  dans  leurs  principes ,  que  la  gloi«*  : 
le  de  la  ftconde  Maifon  ait  etc  plus  grande  que  i 
Ja  gloi  c  de  la  première  5  puifquc  la  fécondé  n’a-  | 
voit  ni  les  Urlns ,  ni  les  Tummins  ,  ni  l’Arc ; 
de  J’APiance ,  de  laquelle  Dieu  rendoit  fes  ora-^  ^ 
des  de  vive  voix,  ni  la  verge  d’Aaron,  la  man-  ' 
ne  ,  &:c.  ni  le  feu  du  Ciel  ,  qui  croit  eonferve  mi-  | 
raculeufernent  fur  T  Autel,  &:  qui  confumoit  les  | 
holocaukcs  ,  ni  enfin  l’elprit  de  prophétie  ,  qui  : 
cefla  apres  que  le  fécond  Temple  eut  etc  rebâti  ,  \ 
êc  cela  félon  Paveu  même  des  Rabbins  ?  Que  rc-  ; 
pond- on  à  cette  difficulté  /  Deux  choies  qui  font  j 
parorre  le  pîtoïable  égarement  des  Juifs.  Ils  di-'  | 
fent  que  le  fécond  Temple  a  duré  dix  ans  pluS^”  ' 
que  le  premier  >  &  qu’Herode  l’ayant  rebâti lui  f 

j^onna'  ' 
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.rToiTna  une  forme  bjaucoup  plus  avantageufe, 
&  le  rendit  plus  maggifiquc  qu'il  n'étoic  aupa^ 
ravanc.  Grand  avantage  ,  &  qui  mcrice  bien 
qu’on  le  préféré  à  un  Temple  que  Salomon, 
plus  riche  &  plus  magnifique  en  toutes  choies 
qu  Hrrode  ,  avoir  bâti  avec  un  foin  &  avec 
une  profufion  incroïable  j  à  un  Temple  qui  dé¬ 
voie  c  re  de  la  plus  parfaite  limmetrie  qui  fut 
jamais  ,  puis  qu’il  fut  bâti  par  un  Roi  le  plus 
gc  des  Rois  5  à  un  Temple  ,  dont  les  utancileS^ 
croient  d’or  ;  au  lieu  que  ceux  de  !a  fécondé  Mai- 
fon  furent  d’airain  ,  &  qui  ctoit  couvert  d’or  paf 
dehors  &  par  dedans  ,  comme  il  efi  remarqué  au' 
Ghap.  5  du  fécond  Livre  des  Chroniques  ÿ  à  un 
Temple  qui  avoir  été  couvert  de  la  nuée  de  Dicuy 
&  tellement  rempli  de  la  gloire,  que  les  Sacriü- 
eateurs  n’en  pouvoient  lontenir  l’éclat  ,  &  n’é- 
toient  pas  capables  de  fe  tenir  debout,  pour  faire 
le  fervice,  II.  Chron.  j.  13. 14.  enfin  à.un  Tem¬ 
ple  qui  avoir  TUrin  &  le  Tummin  l’Arche  de 
}■  Alliance  bc  tant  d’autres  avancages  qui  man¬ 
que  rent  au  fécond. 

♦  Qu’ils  répondent  à  cette  diiSculté  ,  ou  qu’rJs 
Boirs  permettent  de  leur  faire  voir  l’accompIilTe- 
ment  de  cet  oracle  en  la  perfonne  de  n^re  Meffie , 
qui  honora  le  fécond  Temple  de  fa  prefence  ,  qui 
en  chaffa  les  marchands  &  les  changeurs  ,  quife 
lèntic  brûlé  du  iclc  ck  cette  Mailon  ,  qui  avoit 
acoiitumé  d’enfeigner  dans  le  Temple  ,  lors  qu’il 
étoît  à  Jerufalem.  Car  puifque  nous  regardons 
le  Meflie  comme  le  centre  de  la  Religion  ,  le  but 
où  tendoieut  les  Prophéties  ,  l’organe  dont  Dieu 
devoir  fc  fervir  pour  fc  manifefier  aux  hommes  j 
il  n’y  a  point  de  doute  que  le  fécond  Temple 
aïant  été  ho-noré  de  la  prefence  du  Mefiie,poflc- 
doit  en  fa  perfonne  l’Arche  &  la  nuée  de  Dieu, 
gloire  de  Salomon,  lesUrims  &lesTummins, 
la  prophcric  ôc  k  gloire  des  miracles.  Ce  qui  fait 
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^üir  que  la  "gloire  de  la  fécondé  Maifon  a  étè\ 
plus  grande  que  celle  de  première.  S 

Nous  leur  demandons  en  fécond  lieu  ,  com-' 
îlienc  le  Prophète  a  pu  dire  de  la  fécondé  Mai«! 
fon  ,  lors  qu’il  Topofe  à  la  première  ,  que  Dicui 
mettroK  fa  paix  en  elle  t  Car  dans  quelque  rems  î 
qu’on  la  confidere^  foit avant  qu’elle  eut  été  re»', 
bâtie  par  Herode  ,  foit  apres  qu’elle  eût  été  re-i- 
bâtie  par  ce  Prince  ,  il  eft  certain  qu’elle  fut  bien 
plus  fouvent  profanée  que  par  la  première.  Per- 
fonre  n’ignore  en  effet ,  que  Selcucus ,  un  des  fuc- 
ï  M(t*  d’Alexandre  ,  enveïa  des  gens  pour  pil-,| 

1,  Temple  de  Jerufalem  ;  qu'Antiochus  fur-‘p 

nommé  rîüuflre  ,  après  avoir  pris  Jerufalem 
entra  dans  le  Temple  &  dans  le  Sanctuaire,  em¬ 
porta  les  vaifl'eaax  facicz,  &  remplit  Jerufalem 
de  fang  &de  carnage;  que  deux  ans  après  il  cn- 
voïâ  encore  des  gens  qui  firent  tous  leurs  effortjsa 
pour  abolir  la  Religion  Judaïque  5  qu’ils  brûlè¬ 
rent  les  livres  lacrez  ;  qu’ils  profanèrent  les  Sab-*^ 
Bats  j  obligèrent  les  Juifs  à  facrifier  aux  idoles^ 
répandirent  le  fang  innocent  au  tour  du  faine 
îiieu  ;  polluèrent  le  Sancftuairc  ;  commirent  tou^ 
te  forte  d^dulteres  dans  l’enceinte  des  lieux  fa- 
crez  5  mirent  une  idole  abomîrablc  fur  l’Autel  dcjj 
Dieu  ;  apelerent  la  Maifon  de  Dieu  le  Temple  de  ' 
Jupiter  Olimpien ,  &  fignalercnt  leur  impiété  St 
leur  rage  par  des  meurtres  &  des  faciiléges  qui  1 
n’avoient  jamais  eu  d’exemple. 

fi  vous  confiderez  ce  qui  arriva  depuis 
H  ':ro3c  ,  vous  trouverez  que  les  Juifs  ne  furent 
jamais  en  paix  fous  les  Romains  ;  que  Caligulàji 
fit  tous  fes  efforts  pour  faire  mettre  fon  image j| 
dans  le  Temple  de  Jerufalem  ,  ce  qui  donna  Heu  ^ 
à  la  guerre  3  &  qu’enfin  la  defolation  de  l’abomî- 
nation  dont  parle  Daniel  le  Prophète,  fut  éta-»ji! 
blieauLîeu  faint,&que  Icsjuift  allèrent  eux-p 
muâmes  fouiller  le  Temple  de  leur  propre  fang 


s’egor- 
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regorgeant  ks  uns  ks  autres  Jiin  jour  de  fête 
folemnclle. 

i  vous  cherchez  la  paix  donc  il  cfl  ici  par¬ 

le,  dans  les  perfonnes  qui  apar  enoîenr  au  Tem-^ 
iple  en  quelque  façon ,  vous  trouverez  que  les 
'Dodljurs  Juifs  fe  partagèrent  en  pluficurs  Se6leS' 
■difFerentes  comme  celles  des  EfTeniens ,  des  Sad- 
duciens,  des  Pharifîeiis,  des  H:merübaptifles,&c. 
iqui  fe  haïffoient  comme  de  mortels  ennemis. Pen- 
.i'  dant  que  cette  fécondé  Mai  Ion  fnbhfla,  la  fucceC- 
ifîon  des  Sacrificateurs  ne  fut ,  s*ilfautaînfi  dire  5.. 
qu’une  fuccefîion  de  brîgans  5  la  Sacrificature 
Itomboit  le  plus  feuventen  partage  au  plus  vio- 
îlent ,  ou  au  plus  mondain.  Le  peuple  ne  fît  que' 

;  palier  de  feivitude  en  fervitude.  Il  éprouva  la 
j  rigueur  des  Grecs  &  des  Romains.  Et  lors  qif  if 
'  crût  pouvoir  fccciier  le  jong  de  ces  fiers  maî¬ 
tres  J  il  devint  l’efclave  de  toutes  les  ÎSlajions  5c 
torr.ba  dans  une  defolation  qui  dure  encore. 

Où  cit  donc  cette  paix  de  Dieu  qui  devoître' 
trouver  dans  la  fécondé  Maifon?  Ou  la  trouve¬ 
rons-nous,  lorfque  nous  n’en  voïons  aucune' 
aparence  ,  ni  dans  k  Temple  ,  ni  dans  les  Levî-- 
tes  &  les  Docteurs,  ni  dans  le  fouverain  Ponti¬ 
fe,  ni  dans  le  peuple? 

L’argument  preffe.  les  Juifs  répondent  ,, 
car  c’efi  eux  qu’on  a  maintenant  en  vue  ?  QVils' 
faflent  de  nouveaux  éforts  d’imagination  ?  Di¬ 
ront-ils  qu’il  s’eft  pafl'c  un  tems  aflez  confidera-^ 
ble ,  pendant  lequel  on  pouvoitdire  que  la  pais 
de  Dieu  croit  dans  le  fécond  Temple?  Maisc’eft' 
détourner  l’état  de  la  quefiion.  Car  le  Prophète 
voulant  faire  voir,  que  la  gloire  du  fécond  Tem¬ 
ple  furpafl'era  celle  du  premier,  en  donne  ce* 
caradlcrc  :  c’efl  que  Dieu  mettroit  fa  paix  dans 
cette  fécondé  Maifon.  Comment  acorder  ce  dif- 
couPs  avec  1  Hiftoîre,  qui  nous  aprend  la 
paix  de  Dieu  s’eft  beaucoup  moins  trouvée  dans 
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ie  fecioncî  Temple  que  d'ans  le  premier?"  î 
Que  ferc-il  de  fe  faire  illufion  ?  Il  faut  que  ch' 
ôracle  foie  faux  ,  ou  qu’il  s’accomplifTe  en  jEslls- 
C  h  R  i  s  T  ,  lequel  ell  véritablement  le  Prince  d!t|î 
paix  5  félon  les  idées  de  tous  les  Prophètes»  C’eftP 
lui  qui  a  fi  fouvent  annonce  &  fait  annoncer  desif 
paroles  de  paix  dans  le  Temple  de  Jerufalcm  ,  ^  j 
qui  aïant  etc  le  gage  éc  la  caufe  de  la  paix  queM 
Dieu  a  faite  avec  les  hommes ,  fut  porté  apres  fa  jj^ 
haiffance  dans  le  Temple  j  &  c’eft  là  que  Simeoniji 
prédit  la  paix  qu’il  dtvoit  aporter  ait  rnondej,H 
paix  d’autant  plus  fouhaitable  ,  que  c’efl  la  paix| 
du  cœur  &  de  la  confciencc  f  qu  elle  apaife  lad 
guerre  des  pafîions  j  qu’elle  eft  le  principe  fecretî 
éc  iiniverfei  de  robéïffance  des  peuples  5  qu’ellel 
fait  régner  Dieu. par  amour  ,  qu'’elle  établit  kl 
régne  de  Dieu  parmi  lé  vrai  Ifraël ,  &  qu’elle  eftl 
îe  fondement  de  la  Jerufalcm  d’enhaut.  5 

Nous  voudrions  Bien  en  troifiéme  lieu  ,  quel 
les  Rabbins  nous  dilfent  pourquoi  k  Prophetei 
voulant  nous  montrer  que  la  gloire  de  la  fecondt 
Maifon  feroit  plus  gramde  que  celle  de  la  pre¬ 
mière  ,  nous  va  dire  que  Dieu  émouvra  la  terre- 
&  les  Cieux  encore  Une  fois  s  c’eft-à-dire,  commeL 
îl  fît  du  téms  de  MoïTe  ï  car  il  a  déjà  parlé  de  | 
l’Alliance  que  Dieu  traita  avec  les  Ifrae'lires  pari 
le  moïeh  de  ce  Prophète.  N’eft'Ce  pas  que  k 
MelTiequi  devoir  faire  là  gloire  de  cette  fecondr 
Maifon  ,  feroit  parokre  f  éclat  de  fes  miracle: 
fur  la  terre  ,  du  côté  du  Ciel  i  fur  les  eaux  ,  &j 
fur  le  fec  ?  ' 

S’ils  n’en  veulent  pas  demeurer  d’acord  ,  qu’ihl 
nous  expliquent  donc  ces  paroles  ,  &  fur  -  tou^j 
qu’ils  nous  aprennent  le  fens  de  celles  qui  fui) 
vent.  Car  pourquoi  cft-ii  dit  ,  qüe  le  defiré  dé;j 
Nations  viendra  ?  QuJ  eft-  ce  defiré  des  Nations  Ij 
Pourquoi  Dieu  émouvra-t-il  le  Ciel  &  la  terre  ;i 
fa  Venue  ?  Q^efl-  ce  qjLi’^i  de  commun  ce-  defk'i 
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cs  Nations  avec  la  gloire  de  la  fécondé  Maîfon  ? 
)ii  pourquoi  ne  s’agiflant  que  de  décrire  la  gloir 
nfe  du  fécond  Temple  ,  le  Prophète  va-t-il  noü$ 
larJer  de  ce  defirc  des  Nations/* 


I  Nous  marquera-t-on  bien  quelque  Prince,  ou 
juelque  homme  extraordinaire  ,  depuis  que  le 
'"emple  fut  rebâti ,  jufqu’à  ce  q[u’il  fut  dctruîc 
ar  les  Romains  ,  lequel  ait  fait  en  même  teins 
!  î  defîr  des  Nations ,  &  la  gloire  de  la  fécondé 
)  laifon  ,  qui  ait  même  fait  que  la  gloire^  dç 
ri  fécondé  Maifon  ait  été  plus  grande  que  la 
^i.îoire  de  la  première  ?  Cherchez  ,  inventez, 
f lites  agir  vôtre  imagination,  vous  n’en  trou- 
t{crcz  point  d’autre  que  le  MefTie  que  nous  vou§ 
ijrefentons.  D’un  côté  il  a  véritablement  apprtc 
|.  la  fécondé  Maifon  une  glpire  qui  n’étoit  point 
'!ans  la  première  5  puilque  le  falut  ,  la  yie, 
l’immortalité  ont  etc  pleinement  -revclées  eu 
I  E  su  s-C  H  R  I  s  T  ,  qui  eft  la  fin  de  la  Loi ,  l’a- 
!,:omplifrement  des  Oracles,  le  centre  de  ia  RehV 
,|;ion  ,  &  celui  en  qui  la  Sacrificature,  la  Roïainé, 

.  a  Prophétie  ,  &  tous  les  autres  avantages  des 
I juifs  ,  vont  fe  rendre  comme  dans  leur  principe 
!:ommnn.  Il  eft  de  l’autre  cô"é  le  defir  des  Na- 
'ions  ,  puilque  les  Nations  l’ont  dcfiié  ,  Sc  ont 
embralTe  fon  Evangile  avec  une  faînte  avidité, clés 
qu’il  s’eft  fait  connoître  à  elles. 

Si  les  Juifs  ne  fe  rendent  pas  encore  ,  il  faut 
leur  faire  faire  des  réflexions  fur  la  Piophetie  de 
Malachie,  qui  eft  paralleîe  à  celle-ci.  Fû/ci,  dit 
Dieu  par  la  bouche  de  ce  Prophète ,  /<?  envoyer 
mon  Meffager,  il  ^frétera  le  chemin  deva?îtwoi^ 
incontinent  le  Seigneur  que  cherchez  entre^ 
radms  fonTcmple  i  (3^  le  Meffager  de  h  Alliance  ^ 
lequel  'vom  fouhaitez  ,  voici  il  vient ,  a  dit  l'Eter- 


nel  des  Armées. 

Qm  peut  être  ce 
fhoient  ,  ce  Meffa 


Seigneur  que  les  Juifs  cher- 
ger  de  l’Alliance ,  lequel  le$ 
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Juifs  fouhaîtent,  &  qui  doir  avoir  un  PrécurfeuTl! 
-ii  ce  n*efl  le  Ai  fîl'-  ?  Les  Rabbins  eux- mêmes  n*o-  ' 
fcnc  en  doimerj  &  touc  ce  qu’ik^nt  ]?our  de-  ; 
tourner  la  force  diin  pafîa^e<^ui  eft  fi  favorablej 
;à  nôtre  Relîcjion,  efbde^ôu tenir  que  le  Prccur- 
•feur  ni  le  Seigneur  ne  font  pas  encore  venus, 
Mais  I.  nous  leur  faiions  voir  les  caraêteres  du 
Préciirfeur  en  S.  Jean  ,  lequel  a  aplani  les  voïesj 
du  Seigneur  ,  puîfqn'il  a  exhorte  à  la  repentance., | 
comme  à  une  préparation  ncceffaire  pourentrei 
.au  Roïaume  des  CîeuK  ,  qii’il  diloit  hautement’ 
être  aprochc  j  &  que  d’ailleurs  il  convertie  les 
cœurs  des  peres  envers  leurs  enfans ,  &  les  cœurs! 
des  enfans  envers  les  peres,  Mi’ach.  4.  6*  lorfquc, 
par  (a  prédication  il  les  obligeoîc  à  fe  reconci-l- 
lier,  &  qu’il  lesbaptifoit  au  Jordain  ,  apres qu’iLsj 
avoient  confelTè  leurs  pechez.  II.  Les  Prophètes! 
-nous  difent,  tantôt  qu’il  entrera  dans  fon  Tcm-i* 
pie,  comme  Malachîe  dans  cét  endroit  j  tantô:' 
ils  nous  font  entendre  qu’il  fera  que  la  gloire  de|- 
;Ia  fécondé  Maifon  fera  plus  grande  que  celle  de  laf 
première.  ÎIÎ.  Ces  Prophètes  voulant  confolerî 
îa  fainte  impatience  de  ceux  qui  attendoienr  lc| 
Melîie,  leur  crient,  Voiciil  vient  encore  une  fois 
Scc.  ^  le  âefîyê des  Nations  viendra.  1 

Sur  quoi  il  eft  remarquable  ,  que  le  Prophetcj 
a  pu  juftement  s’exprimer  de  cette  maniéré  ,  enj 
'fuîvant  nôtre  (ens;  mais  qu’il  n’auroit  pas  puj 
s’exprimer  ainfi  J  en  Inivanc  la  vue  des  Juifs.  Cai! 
bien  qil’il  fe  foit  paffé  un  tems  affez  confidéra-j 
b!e  depuis  le  tems  de  ces  Prophètes  jufqu’ai:] 
temsdu  Meflîe,  à  regarder  la  chofe  abrolumentj 
il  eft  vrai  que  cette  diftance,  ou  cét  éIoignemetii| 
du  tems  du  Meflie,  leur  fenibloît  peu  de  chofe  j 
;parce  qu’ils  en  parloîenc  par  raport  au  long- 
^tems  depuis  lequel  le  Meffie  étoit  attendu.  Lcî,  ■ 
•cxpreftîons  de  ces  Prophètes  marquent  bien  qu’îl^l 
fairoient  tacitement  cette  comparaifon.  Crî| 

-qüa  icj 
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,  jliand  on  dit ,  encore  un  peu  de  te?ns ,  on  veut  fai- 
e  entendre  que  le  tems  qui  refte  à  pafTer  dans 
'attente  du  bien, n’eft  pas  à  beaucoup  prés  fi  cou-* 
iderabîe  que  celui  qu*on  a  pafle  dans  cette  cÇ- 
lerance.j  &  cela  efl  extrêmement  v^aî  dans  Ja 
-  .^r^phecie  expliquée  félon  nos  principes. 

Mviispour  les  Rabbins  ,  ils  rendent  la  Prophé¬ 
tie  obfcurcj  faulTe,  &'même  abfurde  ,  pai  rex- 
■  alication  qu’ils  lui  donnent.  Car  li  depuis  Ma- 
.  achie  &  Aggée  ,on  devoir  attendre  le  M.-lTie  plus 
ong-tems  qu'on  ne  Tavoît  attendu  depuis  Noc 
Pfufqu'au  tems  de  ces  Prophètes,  le  dilcours  de 

8:es  rophetes  peut  -  il  être  raifonnable ,  lors  qu’il$ 
iifent,  Rneore  un  peu  de  tems  y  il  viendra  Voici 
jl  vient  \ 

'l  Mais  il  faut  fe  hâter  d’examiner  la  Prophétie 
de  Daniel ,  qui  efl  comme  un  flimbcau  qui  rc- 
pend  un  tel  jour  fur  les  autres,  qu’on  ne  Içait  le?» 
iquelon  doit  plus  admirer,  ou  l’évidence, de  la  ve-^ 
jritc  qu'on  y  trouve ,  ou  l’aveuglement  prodigieu:^ 
de  ceux  qui  n’aperçoivent  pas  cette  évidence, 
iîl  ne  fert  de  rien  de  le  dire,  il  faut  le  prouver, 

chapitre  VIII. 

Oii  Von  examine  le  s  oracles  de  Daniel  qui  regardent 
le  tems  la  venue  du  Mejfte» 

Tl  ne  faut  pour  cela  qu’entrer  dans  l’examen  de 
ces  trois  vérîtez  :  premièrement ,  fi  c*cfl:  du 
Meflie,  ou  d’un  autre  que  duMcflie,  qn’ii  eft 
parlé  aux  Chap.  i.  7.  &  9.  des  Vifions  de  Daniel  : 
en  fécond  lieu  ,  fi  l'on  peut  dire  que  le  rems  de  la 
venue  du  Mtfiic  qui  y  eft  marqué,  (bit  déjà  paffé  ^ 
.comme  nous  prétendons  j  ou  qu’il  ne  foit  pas  en¬ 
core  venu,  «ommele  Bulent  les  Juifs  5  &cnfînj  .fi 
le  tems  de  la  venue  de  nôtre  Jésus  s’acorde  avec 
k  cems  de  la  venue  de  ce  McfTic  révélé  à  Daniel. 
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Nous  joignons  ces  crois  Chapîcres ,  deuxième'^»  j 
lî^pcicme  &  neuvième  ,  parce  cju'ils  font  tous  j 
meLtion  (i*un  meme  événement ,  qui  eft  rétablif-  , 
ftment  d’un  Roïaume  éternel.  Daniel  explî-  j 
quant  le  fonge  de  Ncbucadnetfar  ,  Chap.  z  lui  i 
dit  ,  c|vie  l’or ,  l’argent ,  l’airain  &  le  fer  avec  la  ; 
terre  à  pocier  de  la  ilatuc  gü’il  a  vue* ,  iignifient  i 
quatre  Monarchies  ;  &  apr-és  lui  avoir  expliqué 
tous.  les  raports  de  ce  fonge  mifterieux  ,  avec  ce  : 
qui  devoir  arriver  apres  lui  ,  il  ajoute  ces  paro¬ 
les.  Et  au  terris  de  ce4  Rois -la  ,  le  Dieu  des  Cieux  ■ 
fufettera  un  Roïaume  qui  ne  fera  jamais  dijfîpé; 

ce  Roïaume  ne  fera  point  délaijfé  à  un  autre  , 
peuple  y  mais  il  brifera  confumera  tom  ces  . 
]Roïaumcs.-ld  ,  il  fera  établi  éternellement»  \ 
IDautant  que  tu  as  vu  que  de  la  montagne  une  I 
pierre  a  hé  coupée  fans  main  ^  ^  quelle  a  brisé  \ 
le  fer'i  V airain  ,  la  terre  ,  L* argent  ^  for  ,  le 
grand  Dieu  a  fait  connoïtre  au  Roi  ce  qui  avicn^ 
dra  ci-aprés^ 

Gn  -ne  peut  douter  que  Daniel  n’ait  reprefen- 
téle  meme  événement  au  Chap.  7.11.1115.14* 

fuivans  ;  car  il  y  eftfait  mention  de  quatre  bê¬ 
tes  ,  dont  il  eft  dit  ;  Ces  quatre  grandes  bétes  font 
quatre  Rois  qui  s'élèveront  fur  la  terre  >  Co  d'im 
Xmpire  éternel  qui  doit  être  établi  enfuïte  ,  luivant  ; 
.ces  paroles  qui  fuivent  immédiatement  apres  :  Et 
les  Saints  du  Souverain  recevront  le  Roïaume  , 
obtiendront  le  Roïaume  jufqu  au  fié  de  ,  ^  au  fié- 
de  des  fiécles.  Et  afin  qu’on  n’en  doute  point  y  , 
voici  comment  Daniel  s'exprime  ,  en  raportanc 
la  derniere  partie  de  fa  Vifion.  La  feigneurie  fut  \ 
auffi  Otée  aux  autres  bêtes  ,  bien  que  longue  vie 
leur  eut  été  donnée  jufqu  à  tems  fur  tems.  Je 
regardai  dans  les  vtfions  de  la  nuit  ,  &  vo’ci 
comme  le  Fils  de  f  Homme  qui  venoH  avec  les  ^ 
nuées  des  Cteux  ,  il  vint  jufqu  d  f  Ancien  des  ? 
jours  y  ô*  on  le  fit  aprocher  de  lui ,  &  U  lui  donna 
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fetgneurie ,  l' honneur ^  le  régne  l  ^  tous 
Peuples  ,  N  étions  éi*  Lmgues  lui  fervironK  Sût 

domination  efl  une  domination  éternelle  c^ui  ne  puf^ 
fera  point ,  fon  régne  ne  fera  point  dijjipé» 

Ceit  cette  meme  Prophétie  qui  eft  répétée  en 
d’autres  termes  &  avec  d’autres  circonllances  à 
Daniel  au  Chap  lorfque  ce  Prophète  aïanc 
ifait  à  Dieu  cette  excellente  prière  &  cette  belle 
çonfcflion  ,  dans  laquelle  il  prie  D  eu  que  fon  in- 
jdigiiacion  fe  détourne  de  fa  ville  de  jerufalem, 

;  qui  eli  la  montagne  de  fa  fainrecé  ,  rcconnoiflanc 
;que  c’eft  pour  leur  pechez  &  pour  les  iniquités 
ide  leurs  Peres,  que  Jerufalem&  le  peuple  font  en 
,‘oprobre  j  Sc  aïoütant  qu’ils  ne  prcLentent  point 
leurs  fuplications  en  s’apuïant  fur  leurs  jufti- 
I  CCS,  mais  (ur  les  grandes  compafTionsdu  Seigneur 
j  un  Ange  cft  envoïé  pour  lui  faire  entendre  la 
i  “parole  qui  fuir.  Il  y  a  feptante  femaïnes  déîermi- 
i  nées  fur  ton  peuple  ^  (ur  ta  fainte  Ville^pour  mettre 
[  fin  à  la  dé'oi’A^uté,  ^  confumer  le  péché  y  faire 
^^propitiation  pour  l\niquitéy  amener  la  jufiiee  des 
\(fiécleS‘y  ^  pour  former  la  vtÇion  la  prophetie ,  ^ 
tindre  le  i*.  des  Sts.  Tuconnoîtras  donc  ^  enten’» 

\  ' dr as  ,qtte  depuis  V iffu'e  de  la  parole  quon  s  en  re^ 
'tourne  i&quon  rehâttjfe ferufalem  jufqu  au  Chrifi 
îe  Conducéeur  ,  il  y  a  fept  femaines  foixante- 
■deux  femaines  i  les  places  ^  la  brèche  feront 
\  réédifiées,  ^  cela  en  tems  d’ angoiffe-,  'Et  après  ces 
folxante-deux  femamesyle  Chrifi  fer  a  retranché,^  ' 
■non  pas  pour  foi.  Puis  le  peuple  du  Conduéteur  qui 
^viendra  ,  détruira  la  Ville  ^  le  SanBuairei  la 
fin  en  fera  avec  dêhor  dément  les  défolations  font 

■déterm  nées jufqti  au^bout  de  laguerre.  Etilcon- 
jirmera  l* Alliance  d  plufieurs  par  une  femaincy 
aumUteudecette  femaine-làdfera  c^Jferle  facri^ 
fice  ^Toblation-  Puis  par  le  mdien  des  ailes  abo^ 
minables  qui  cauferont  la  défolation  meme  jufqu  a 
confomption  déterminée ,  ta  défolation  tombera  fur 
le  de  j  clé  y  R.  14 
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II  cft  aflez  clair  que  la  venue  de  ce  Chrîil ,  (Je 
ccConduâ:eur ,  avec  la  proportion  du  pcchc  ,  & 
cette  juftice  des  ficelés  qui  doit  être  amenée  ,  ne 
nous  marquent  point  d’autre  événement  que  ce¬ 
lui  qui  nous  acté  caradlerifé  par  la  venue  de  ces 
Saints  à  qui  ie  Roïaume  doit  être  laiffé,  &  de  ce 
rilsdeTHomme  auquel  fut  donnée  une  feigneii- 
rie  &  une  domination  éternelle. 

Je  n’ignore  pas  néanmoins ,  que  quelques-uns 
ont  voulu  expliquer  cette  Prophétie  contenue  au 
Chap.  de  Daniel,  de  la  conftruclion  du  Tem¬ 
ple,  de  l’oniflion  du  Lieu  trés-faint  j  &  ce  qui  fuit, 
de  la  venue  d’Antiochus  rilluftrc,  qui  profana 
le  San61:uaire3&  fit  cefler  l’oblation  de  la  Loi. 
Mais  il  y  a  diverfes  raîlons  qui  détruifent  cette 
explication. 'Le  terme  de  feptante  femaincs  ne 
fçauroit  s’y  acorder.  Car  fi  vous  entendez  par 
là  des  remainesde  jours ,  le  terme eft  trop  court, 
&  fi  vous  entendez  des  femaincs  d’années  ,  le 
terme  eft  trop  long. 

D’ailleurs,  comme  c’eft  pour  marquer  un  plus 
grand  &  un  plus  noble  événement  que  le  Pro¬ 
phète  cmploïc  ces  exprefîions  peu  communes. 
Mettre  afin  la  déloïauté  y  confumer.le  pechéyfai^ 
re  propitiation  pour  l'iniquité ,  amener  la  juflice  des 
fi écl es  y  fermer  la  Vifîon  ^  la  Prophétie ,  oindre 
le  Saint  des  Saints  ,  ou  la  Sainteté  des  Sainîetezi 
perfonne  ne  croira  qu’il  s’agi flV  feulement  en  ccc 
endroit  de  rebâtir  la  Ville  ou  le  Temple  de  jeru- 
falcm.  En  éfer,  que  fignifieroient  ces  paroles  , 

Chriji  fera  retranché  ,  ^  non  pas  pour  foi  5 
Neliemic  fut  envoïé  en  Judée  avec  un  ample 
pouvoir  pour  achever  le  bâtiment  du  Temple 
qui  avoir  été  interrompu  ,&  pour  bâtir  les  mu¬ 
railles  de  ]  erufalem  :  mais  en  quel  endroit  cft-îl 
apelé  le  Chrifl  ?  Pourquoi  l’oracle  diroit-il  qu’il 
fut  retranché  ?  Et  que  fignifieroient  ces  paro¬ 
les,  Il  fera  retranché,  mais  non  pas  pour  foi  ? 

Comment 
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Comment  dans  cectc  hipotcfc  explîqueroîc-on 
CCS  paroles,  Et  il  confirmera  l  Alliance  a  plufieiirs 
far  une  fematne  ?Eft-ce  le  Chrifl ,  le  Condac- 
,  teur  du  peuple  de  Dieu  ,  Nehemie  ,  qui  doit  con¬ 
firmer  TAIIiance  ?  Si  cela  cft ,  il  faut  aulTi  que 
ce  foie  Nehemie  qui  faiTe  celTer  le  facrifîce  &: 
Toblacion  j  car  ces  deux  chofes  font  atribuccs  à 
la  même  perfonne ,  ce  qui  néanmoins  feroit  une 
penfee  extravagante.  Eft-ce  Antiochus  qui  doit 
confirmer  TAIliance  à  pluficurs  ?  Mais  Comment 
cela  peut-il  être  vrai  d’un  titan,  d  un  perfe- 
cureur  ?  Qj^on  nous  faffe  voir  une  façon  de  par¬ 
ler  fembîable  dans  T  Ecriture.  Comment  aph’quer 
à  Antiochus  ce  qui' convient  uniquement  aux 
Romains,  je  veux  dire,  ces  ailes  abominables 
dont  il  efl-  parlé,  parce  qu*iîs  portoîent  fur  leurs 
E' endars  les  aigles  dont  ils  faifoient  leurs^  DIvî- 
nitez,  &  qu’ils  adoroîent,  ce  qui  fait  qu’elles 
peuvent  être  nommées  abominables,  &  qui  cau- 
ferent  cette  delolation  confommée  dont  parle  le 
Prophète  ? 

Que  fi  apres  cela  vous  unifiez  cet  oracle  avec 
les  deux  aücreS  tout  (cmblablesque  nous  avons 
xaporrez,  ou  il  nous  efl:  parlé  d’un  Roïaume 
ctcrnel,  d’un  peuple  de  Saint  aufquels  ce  Roïaii- 
me  doit  être  laifie  ,  d’un  Fils  de  rhomme  qui  ob¬ 
tiendra  l’empire  fur  toutes  Nations  &  Tribus  & 
Langues  ,  il  ne  vous  reftera  plus  aucun  douc^ 

3u’ilnes’agifleici  du  Mefiie  que  les  Juifs  attell¬ 
ent. 

La  fécondé  vérité  n’efi:  pas  moins  facile  à  éta¬ 
blir  que  la  première.  S’il  s’agit  du  Mefiie  danscéC- 
oracle,  il  s'agît  d’un  Mefiie  qui  doit  être  deia 
venu ,  ou  bien  l’oracle  feroit  faux.  Ce  Mefiie  de- 
voit  paroître  dans  le  cems  que  les  Mo4»archics 
qui  dévoient  affliger  le  peuple  de  Dieu  ,  &  qui 
avoient  été  reprefentées  par  la  ftatuë  de  Nabu- 
Cadnetfar  ,  fubfîfteroient  encore,  ou  du  moins 
R  ij  iaimé- 
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immédiatement  apres  leurriiine  leur  dccadeM 
ce,  (uivanc  ces  paroles  :  Et  autems  de  ces  Rois ^ 
te  Dieu  des  deux  fufeiteru  un  Roiuume  qui  ne  fera 
jamais  diffipé;  ce  Roïiiume  ne  fera  point  laijfé  à 
un  autre  peuple ,  mais  il  brifera  ^  confumera  tout 
ces  Roïaumes-ld  ;  ^  il  fera  établi  éternellement* 
&  félon  celles-ci  :  Et  les  Saints  du  Souverain  rece^ 
fvront  le  Roïaume.ô*  obtiendront  leRpïaume  juf^ 
qu  au  [iécley^  au  fiécledes  fiécles^  C’eA  encore  ce 
fjuinous.eft  marque  par  cette  pierre  coupée  d’unç 
montagne,  qui  brife  le  fer,  Tairain,  la  terre,  l’or  Sc 
Fargent  qui  reprelentoient  les  quatre  Monarchies, 
C)rnous  voïonsque  ces  Monarchies  font  ruinées 
j?,epuis  plufieurs  fiécles  j  &  nous  avons  meme  vu 
d/autres  Empires  leur  fucccdcr.  IJ  s  enfuit  donc, 
pu  que  leMtffieeftdéja  venu,  ou  que  le  tems 
de  fa  venue*  ell  paiïe  fans  qiFil  ait  paru. 

D’ailleurs,  la  venue  de  ce  Meflie  doit  précéder 
Fentieredefolation  de  Jerufalem&du  Saneftuai- 
rcycar  ce  n’eft  qu’aprés  la  venue  duChrifl  qui 
doit  être  retranchée ,  que  la  defolation  jufqu’a 
ponlomprion  determirée  doit  fondre  fur  le  dc- 
folé.  Or  il  y  a  déjà  plufieurs  ficelés  que Jerufa- 
lem  eft  defoic  de  la  plus  triüe  &  de  la  plus 
èfioïable  defolation  quifut  jamais ,  &  cela  fans 
aucun  retour.  Il  s’enfuit  donc  que  ce  Mcflie  eft 
Venu,  ou  que  le  tems  de  fa  venue  eft  déjà  paffé. 

Mais  ce  n’cf>  pasaffez  que  de  montrer  que  cét 
Oracle  ne  peut  convenir  au  M  flic  que  les  Juifs 
attendent,  ni  à  aucun  autre  fu  jet  :  il  faut  faire  ^ 
voir  en  troifléme  lieu  ,  qu’il  a  fon  parfait  acom^ 
pliflTcmenî  en  J  esüs-  Christ!  C’eft  ce  qui  ne 
recevra  aucune  difficulté,  fi  l’on  confidérc qu’il 
y  a  dix  raports  adrtiirablcs  entre  la  prophétie 
&  i’évenement. 

Car  I.  il  s’agit  dans  la  prophétie  d’un  Roïau- 
me  qui  a  commencé  de  s’établir ,  lorfque  les  qua^ 
tre  autres  Monarchies  ennemies  du  peuple,  dp 

Dieu  ^ 
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'D7CU,&  montrées  en  fonge  à  Nabiicadnetfàr 
p^rcnoienc  fin.  C’tft  ce  qu’on  peut  dire  du  régne 
de  jEiüs-CHRisT,  &  qu’on  ne  peut  dire  d’au-^ 
cun  autre.  Il  ne  faut  po|irtant  pas  s'imaginer, 
que  des  que  J  esüs-Chrc  STa  paru  ,  les  autres 
Empires  aient  été  dilîipez.  Il  a  fallu  cbmbàtie 
leur  gloire,  kui  pompe  ,  leur  piiilTance  ,  les  reftes 
de  la  domination  des  Perfes  &des  Grecs,  qui  en¬ 
fin  fe  font  tons  fournis  à  l’empire  de  J  e  s  u 
C  H  R  I  s  T.  ri  fuffit  que  le  Mefîîe ,  ou  le  Roy  que 
les  anciens  oracles  avoient  annoncé  de  voir  venir, 
lorfque  les  quatre  Monarchies  dont  nous  venons 
de  parler  ferbient  dans  leur.dccadence,  De  forte' 
que  comme  elles  ont  été  ruinées  entièrement  il  f 
a  long-iems ,  il  sknfuit  que  le  tems  defa  venue' 
«ft  déjà  pafle. 

II.  En  éfet,  Toracle  nous aprend  que  cet  Ern» 
pire  éternel  doit  brifer  8>t  confumer  ces  quatre* 
Monarchies  qui  avoient  fait  la  guerre  à  Dieu , 
s’établir  en  quelque  façon  fur  leurs  riiînes.  Cp 
qui  n’a  pas  manqué  de  s’acomplir.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  quels  furent  les  incroïables  progrez  da' 
Chriftianîfme  après  la  mort  de  ]  e  s  u  s-C  H  ri  s 
dans  la  Siric ,  où  avoient  régné  les  Seleucides  ;  en^ 
Egypte  5  qui*  étoit  l’Empire  des  Pcolomées  jdans 
la  Grèce,  première  fource  de  cétEmpircj  &  dans’ 
la  Perfe,  &  meme  aux  Indes,  &  par  tout  oii  les' 
Conquerans  les  plus  ambitieux  avoient  pouffe 
leurs  conquêtes  &  porté  leurs  defirs. 

III.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’eff 
que  conformément  à  l’oracle  de  nôtre  Prophète  , 
nous  volons  cette  grande  ftatuëqui  rcprefentoic 
les  quatre  Monarchies  qui  avôient  affligé  le  peu¬ 
ple  de  Dieu  ,  brifée  par  une  pierre  qui  avoir  é:é^ 
coupée  fans  main  d’une  montagne.  Il  n’y  a  rien 
déplus  aparent  que  la  grandeur  de  ces Empires , 
de  plus  formidable  qu^  leurs  armées ,  de  plus  ma¬ 
gnifique  que  leurs  Rois ,  de  plus  orgueilleux  que 

R  lij  leurs 
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leurs  Pontifes,  de  plus  enflé  que  leur  coiur’,  air 
plus  enraciné  que  leurs  préjugez,  de  plus  vio- 
Fent  que  leurs  maximes,  de  plus  cirannique  que 
leur  politique.  Cependant  je  voi  dilparoîcre  ce 
colofle  de  grandeur  &  de  vanité;  je  trouve  des 
armées  de  Martyrs  cû  j*avois  vu  des  armées  de 
Coiqucrans  ;  je  voi  les  Rois  humiliez,  les  fauf- 
fes  Divinicez  bannies,  les  ftatuës  renverfées,  les 
Temples  démolis,  les  préjugez  détruits,  la  poli¬ 
tique  changée,  le  Paganifme  anéanti  en  mille 
lieux,  les  ïcciecez  renverfées  pour  former  une 
meilleure  union ,  &  toutes  ces  chofes  dans  le  1 
trouble  &  dans  le  defordre,  pour  prendre  jenfui^  | 
re  une  face  toute  nouvelle.  Cette  vue  réveille  ma  I 
curiofltéj&  comme  elle  me  porte  à  rechercher  ! 
de  quelle  maniéré  ce  grand  changement  a  pu  fe 
faire,  je  trouve  avec  une  extrême  furprire,quç 
c*eft  par  le  minîfterc  de  quelques  pauvres  Pef- 
cheurs  qui  ont  été  nourris  fur  les  bords  de  la 
mer  de  Galilée ,  qui  eft  de  tous  les  païs  le  plus  j 
obfcur  &  le  plus  méprife.  Je  demande  fi  ces  hom-  J 
mes  n’auroicrit  point  paffe  leur  vie  dans  l’étude  5C  , 
dans  la  contemplation  ;  &  je  trouve  qu’ils  n’ont  | 
€té  inflruits  ^u*à  racommoder leurs  filets,  étans  ■ 
nez  &  aïanc  vécu  dans  une  indigence,  qui  fans  ' 
doute  ne  leur  permettôit  point  d’autre  exercice  ! 
que  celui  qui  leur  croit  néceffaire  pour  gagner  : 
leur  vie  ?  Je  demande  à  les  entendre,  ou  du  moins  i 
à  juger  de  leurs  paroles  parleur  maniéré  d’écri¬ 
re;  je  la  trouve  (impie,  grofliere ,  &  digne  de  ; 
leur  profeflTion  &  de  leur  païs.  Il  me  femble  que  , 
leur  langage  les  donneaflez  à  connoîrre.  Je  veux  ! 
fçavoir  la  matière  de  leur  prédication  ;  on  me«! 
fait  voir  quec’efl  ie  Fils  de  Dieu  crucifié  &  mort  , 
entre  deux  brîgans,  qui  cft  de  tous  les  <  bjets  le  ; 
plustrifle  &  le  plus  choquant.  Je  demande  fi  le  1 
plaifir ,  l'amour  du  repos  &  de  leurs  aifes,  ne  les  ' 
füiuicndroic  point  dans  une  entrcpxife  qui  parok 

d’abord 
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faborcî  fi  infcnfée  }  On  me  fait  voir  qu*ils  con¬ 
tinuent  à  travailler  de  leurs  mainsàmefure  qu*ilg 
évangelifent ,  &  qu’ils  foufFrent  toutes  les  inju- 
'  res  de  l’air ,  toutes  les  încommoditez  de  la  vie  ^  Sc 
tous  les  mauvais  traîtemens  de  la  perfecution  , 
fans  pouvoir  être  détournez,  de  leur  deffeir.  Ils 
ji’ont  ni  fçavoir,  ni  richeffcs ,  ni  crédit,  ni  éta- 
blifl'emcnt  5  ni  amis ,  ni  proteifleurs.  Toutes  les 
puifTanccs  les  pourfnivent.  Tous  les  hommes  les 
.ont  d’abord  en  horreur,  les  Rois ,  les  Pontifes, 
les  Magiflrats  &  le  peuple,  la  politique  &  la  fu- 
perftition ,  le  Paganifme  Sc  la  Sinagogue ,  les 
Parthes  &  les  Grecs,  les  Juifs  &  les  llomains. 
Cependant  ne  combatanc  que  par  la  pauvreté  Sc 
par  la  patience  ,ils  viennent  à  bout  de  tout,  Sc 
inalgré  i’éfort  de  toutes  les  puiffances  ,  ils  enfc- 
veliflTcnt  dans  le  tombeau  de  Jbsüs-C  h  r  i  s  t  la 
grandeur  des  Monarchies  orgueilleufes  qui  s’é- 
toîcnt  élevées  contre  Dieu.  Certainement ,  com* 
me  ce  n’eft  pas  eux,  mais  leur  divin  Chef  qui 
agit  par  leur  miniftere  avec  tant  de  fuccez,  on 
put  dire  que  c’eft-Ià  comme  une  pierre  coupée 
fans  main ,  c’eft-à-dire  imperceptible,  qui  fem- 
bîoît  devoir  être  fans  éfet ,  Sc  qui  néanmoins 
frape  un  coup  qui  ébranle  tout  TUnivers. 

IV.  Ce  Roïaume  nouseft  marque  par  ces  trois 
qualitez  j  un  Roïaume  celefte  à  un  Roïaume 
éternel  5  &  un  Roïaume  qui  doit  être  ocupc  par 
les  Saints  du  Souverain  :  trois  qualitez  qui  nous 
en  marquent  Toriginc,  la  durée  ,  Sc  les  fujets.  L’o¬ 
rigine  en  efl  le  Ciel ,  la  durée  l’éternirc ,  les  fujecs 
en  font  les  Saints.  A  quel  Empire  veut-on  que 
nous  atribuïons  ces  trois  qualitez  ?  Où  efl- ce 
qu’on  a  jamais  vu  un  Roïaume  qui  n’empruntât 
fa  force  &  fa  gloire  des  fecours  humains  ,  qui  ne 
vint  de  la  terre  ,  qui  ne  fut  fujet  aux  révoludons 
ordinaires,  qui  ne  s’établît  par  la  force  ,  qui  ne 
feconfervât  par  la  violence,  &  qui  n’eût  pour 

Riiij  fujets. 
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.(il jets,  &  meme  pour  apuis ,  cies  fcclerats  pîiîlir  || 
foiivcnt  que  des  faims  Les  Rabbins  auroient  1) 
tort  de  vouloir  raporter  cét  oracle  au  McfTi® 
«ir’îls  attendent,  pendant  qu’ils  attribuent  à  lent  ji 
IVÎcflie  en  idée  Ja  même  puiffance  &  la  ir-éme  i; 
proLperirc  temporelle,  ou  plutôt  la  meme  vio-  ,i 
knee,  qu’aux.  Conquerans  du  monde,  ^ 

V.  Mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  dans  tous-  i 
ces  oracles  du  Roïaume  cteinel,  il  y  cft  encore  ; 
fait  mention  d’un  homme  à  qui  l’on  attribue  trois;  j 
ch'ofes.  L  Q^c  Dieu  lui  donne  l’Empire  d’uno  . 
manière  immédiate  &  glorieufe  tout  enfemble. 
C'eft  ce  qui  nous  eü  reprefentc  par  la  domina-  ; 
tion  que  l’Ancien  des  jours^  donne  au  Fils  de  , 
l’Homme  ,  iorfque  celui-ci  s’aprochc  fur  leg 
nuées  du  Ciel.  II.  cette  domination  sfçtend  1 
fur  toute  Tribu,  Langue  Sc  Nation.  III.  Ec.  ; 
enfin  qu’elle  n’a  point  de  fin  dans  fa  durée.  Ou 
trouve  ici  un  Roi  établi  immediatement  de  Dieu,, 
revetu  de  fa  gloire  ,  &  qui  régne  cternellemenr* 

Il  faut  qu’on  nous  montre  une  autre  perfonne 
que  J  E  S  U  s-  C  H  R  I  s  T  ,  à  qui  toutes  ces  qualités 
conviennent  ,  ou  qu*on  demeure  d-’acord,  qu’il 
n’y  a  que  J  £  s  u  s-C  h  R  i  s  t  auquel  on  en  puiflç 
faire  l’aplîcation. 

VI.  Mais  quand  tous  ces  cara6lercs  lui  man- 
queroîent  ,  à  quel  autre  qu’à  J  e  s  u  s-C  h  R  i 
polirions^ nous  atribuer  d’être  venu  feptante  fe- 
maines  apres  Tiflue  delà  parole  qu’on  s*(tn  re¬ 
tourne  &  qvi’on  rebâtifle  la  ville  de  Jeruialem  ? 

J 'avoué*  qu’il  y  a  ici  quelque  variété  entre  les  In¬ 
terprètes.  Car  bien  qu’ils  conviennent  qu’il  s’agit 
là  de  femaînes  d’années  ,  les  uns  les  comptent  de¬ 
puis  la  promefi'e  que  Dieu  fit  à  Jercmie  de  réta¬ 
blir  les  Juifs  dans  leur  premier  état,  &  de  rebâtit 
leur  Temple  &  leur  Ville:  les  autres  depuis  le 
premier  Edk  de  Cirus  touchant  le  rétabliflemenc 
des  Juifs,  c^ue  les  uus  rapqrtcnt  à  la  prcmicre,^ 
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€S  autres  à  la  fécondé  année  de  fon  rcgne  :  les 
èiitres  depuis  Darius  fils  d’Hîflafpe  les  autres' 
fepuis  Darius  Nothus  :  ks  autres  depuis  Arta- 
Jterxes  Longimanus  :  les  autres  depuis  Artaxer- 
xes  Mnemon  :  la  providence  divine  aïant  permis' 
cette  variété  de  fentimens  par  une  conduite  mi- 
ftérieufe,  afin  que  nôtre  foi  ne  d'épendir  pas  d’u¬ 
ne  fuputation  de  Chronologie  5  donc  il  n’y  a  que 
lès  Sçavans  qui  foîent  ordinairement  capables  j 
mais  de  Ja  vüë  &  du  fentiment  ,  par  maniéré 
lidedire,  des  raports  qui  fe  trouvent  entre  l’oracle- 
iconfîderc  en  gros,  &  la  vérité  de  révenemenc 
’^quil  prédit.  On  ne  s’attachera  donc  pas  à  fupu- 
Iter  ici  les  femaines  de  Daniel,  parce  qu’on  ne  poii- 
roit  faire  que  copier  les  autres  5  '  qüe  plù/îciirS' 
(grands  hommes  font  déjà  fait ,  &  qu’on  n’a  en 
particulier  qu’à  lire  le  Difcoiirs  fur  THiftoirc' 

:  Univerfelle ,  que  Monfieur  de  Condoh  a  donne 
idcpuis  peu  au  public,  tour  nous  qui  nous  arre- 
'  tons  aux  preuves  de  la  Religion  les  plus  fenfi- 
Ibles  &  les  plus  proportionnées  à  toute  forte  *de 
iperfonnes  ,  nous  aimons  mieux  raifonnerpar  le 
gros  de  la  Prophétie  ,  que  nous  difTiper  en  con- 
teflàtions  chronologiques. 

Or  afin  qu’on  ne  foie  point  arrêté  par  ces  dîifi- 
ciiltez  ,  on  doit  fe'fouvcriir  qu’il  y  a  trois  tems- 
l’un  où  les  oracles  de  l’Ecriture  font  obrenrsî^ 
c’efi  celui  qui  précédé  leur  acompîiflement  :  l’au¬ 
tre  ,  où  ils  font  en  partie  obfcurs  ,  &:  en  partie 
evidens  ;  c’eft  cclui  de  l’économie  où  nous  nous 
trouvons,  qui  efi  mêlé  de  ténèbres  &  de  lumiè¬ 
res  :  l’antre  ,  où  ils  feront  évidens  ,  fans  avoît 
tien  d’obfcur  j  c’eft  celui  de  l’entier  &  parfait 
acompIiflVment  de  tous  les  oracles  ,  ou  de  la 
grande  manifefiation.  Qne  les  petites  di/ficitltez- 
que  nous  trouvons  dans  ks  oracles  ,  ne  nous  fàf- 
fcnc  point  fermer  les  yeux  à  une  clarté  &  à  una 
évidence  qui  les  engloutit, 
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VII.  Nous  n’avons  jamais  oiii  parler  d'uti 
autre  que  J  esüs-ChRist,  lequel  confnmâc  le 
péché  ,  expiât  l’iniquité,  amenât  la  juftice  des 
ficelés,  acoraplît  la  prophétie,  &  méritât  d’étre 
apelé  le  Saint  des  Saints. 

VIII.  Jamais  on  n’a  dit  d’aucun  autre ,  qu’il 
fût  le  MelTie  promis ,  le  Condudeur  i  &  qu’étant 
leMeflie,  il  eut  été  retranché  de  la  terre  des  vî- 
vacs  >  &  qu’aïant  été  retranché  de  la  terre,  il 
ne  l’avoit  point  été  pour  foi,  mais  pour  les  pé¬ 
chez  du  monde.  Les  Juifs  mêmes  ne  difent  point 
toutes  ceschofes  de  leur  Mtflie.  Cependant  tout 
cela  convient  à  Jésus  Fils  de  M  a  r  i  e.  C’eil 
^onc  ce  dernier  que  nous  devons  reconnoître 
pour  nôtre  Mtflie. 

I  X.  Mais  quoi  !  il  cft  diftinêleinent  prédit  dans 
cét  oracle,  qu’aprés  que  le  Chrift  aura  été  re¬ 
tranché,  il  viendra  un  penpie  qui  détruira  la 
Ville  &  le  Sarêluaire  5  que  la  fin  en  fera  avec  dé» 
bordement  ;  que  les  defo^ations  en  dureroîcnt 
jnfqu’à  la  fin  de  la  guerre  ,  que  cet^e  defolation 
fera  caufee  par  des  nîles  abominables  ;  qu’elle 
fera  extrême  :  ce  qui  eft  marqué  avec  beaucoup 
de  force  par  ces  exprefiions  entafsées ,  caufe* 
ront  la  defolavon  jafcjaà  confomption  meme  déter* 
fmnée^la  defolftt  on  fondra  furie  defolé  :  ce  terme  de 
defolatîons  déterminées  marquant  auffi  qu’elles 
feroient  procurées  par  la  volonté  ôc  par  la  jufti» 
ce  de  Dieu. 

Chacun  fçaît  qu’aprés  la  mort  du  Meflîe&Ia 
prédication  des  Apôtres  qui  prêchèrent  encore 
quarante  ans,  pour  ob’îger  les  Juifsà  croire  en 
ce  divin  Crucifié  ,  les  Romains  vinrent ,  qui  affic¬ 
hèrent  lerufalem  ,  &  biûlerent  la  Ville  &  !e  Tem¬ 
ple  j  qu’il  n’y  eûr  jamais  dé  plus  éfroïablc  defo- 
lation  que  celle  q  ic  cauferent  les  Légions  Ro¬ 
main  s,  ces  aigles  qui  faifoient  l’idolâtrie  des 
Komains,  Tous  ceux:  qui  liront  dans  i’Hiftoirc 
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que  }ofeph  en  a  écrite  ,  les  éforts  des  Empe¬ 
reurs  Romains ,  pour  faire  mettre  des  aigles  dans 
le  Temple  de  Jerufalem,  ce.  qui  fut  la  première 
ocafionde  cette  fanglante  guerre ,  Sc  des  éfroïa- 
bles  divifions  qui  naquirent  au  milieu  d*eux  ,  ou 
qui  confidéreront  Tliorreur  d*une  famine  qui  con- 
iraignoit  les  meces  de  fe  nourrir  de  la  chair  de 
leurs  enfans ,  &  la  rage  qui  les  obligeoit  à  s*é- 
gorgcr  les  uns  les  autres,  ôc  qui  les  portaàs’af- 
fembler  dans  le  Temple  pour  s’y  entre-tuer  pac 
une  execrable  fureur  j  ou  qui  fe  reprefenteront 
ks  rues  &  les  maifons  remplies  de  corps  morts  , 
la  contagion  qui  dépeuploit  la  Ville  d’habitans  , 
fans  la  dépeupler  de  brigans  &  d’affafîins ,  Sc  Je 
cri  funefte  d’un  homme  qui  fut  ouï  prefageant 
la  defolation  de  la  Vi^e  pendant  quatre  ans ,  fans 
que  toutes  les  puilTances  püffent  Tcmpécher  de 
s’écrier  ,  Voix  contre  Jerufalem  le  Temple-  Voix 
contre  les  nouveaux  mariez,  t^les  nouvelles  mariées 
Malheur  au  Temple, malheur  a  la  Ville, Scc-  L’em- 
brafement  du  Temple  confumé  par  le  feu  de  Dieu, 
malgré  toutes  les  précautions  des  honimes  ;  la 
Ville  de  Jerufalem  rafée  jufqucs  dans  fes  fonde- 
menSj  Sc  le  peuple  donné  pour  efclave  à  toutes 
les  Nations ,  Sc  abandonné  à  cette  longue  fervî^ 
tudequi  fait  revivre  tous  les  jours  leur  première 
dcfola^'on  i  &  enfin  les  éforts  inutiles  qu’ils  ont 
faits  pour  fe  rétablir,  &  la  confufion  d’un  Em^ 
percur  ennemi  de  nôtre  foi ,  qui  ne  put  leur  faire 
rebâtir  leur  Temple  5  des  globes  de  feu  forta?jC 
des  fondemens  ,  &  confumant  les  ouvriers  ,  corn* 
>ne  des  Païens  même  l’ont  attefté  :  on  ne  pourra 
s’empêcher  de  reconnoître  ,  que  cette  defolation 
a  été  extrême  ,  &  qu’elle  a  été  détcj-minée  juf- 
qu’à  confomption  par  la  volonté  Sc  par  la  jufiiee 
de  celui  qui  gouverne  cét  Univers. 

X.  Enfin  l’oracle  nous  marque  cét  ordre  dans 
les  evenemens  qu*ü  aûûoûcc  p  que  le  ChiiP  vien- 
..  ^  *  droit 
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droit  foîxante-deiix  femaines  apres  la  paro!*»" 
donnée  touchant  la  conftrudlion  d’un  nouveaa 
Temple»,  &  fept  autres  années  qu’il  faut  {u— 
pléer  ,  comme  il  paroît  par  le  vcrlec  précèdent 
&  qui  font  en  tout  69.  femaincs.  Hnfuite  lo 
Chriftdoit  confirmer  TAlliancc  pendant  une  fe- 
maine.  Au  milieu  de  cette  fcmainc  il  doit  fair& 
celTer  le  facrifice  &  l’oblation.  Et  puis  les  ailes 
abominables  doivent  furvenir  ,  qui  cauleront 
cette  horrible  defolation  dout  il  '  a  été  parlé* 
J  esüs-Christ  eft  le  feul  qu’on  puiffe  dire  notv 
feulement  être  venu  foixante-neuf  iemaines  apres 
l’ilTue  de  /a  parole ,  mais  qui  puiffe  Te  vanter  d’a-^ 
%pir  confirmé  l’Alliance  pendant  une  femaine,  oii 
la  moitié  d’une  feraainej  c’efi  adiré,  petidant  trois 
ans  ou  environ  qu’il  a  prêché  5  &  d’avoir  fait  cef- 
fer  le  facrifice  &  l’oblation  par  (a  mort  au  milieu, 
de  cette  femaine  ,  je  veux  dire  environ  croîs  ans. 
Sedemî  apres  avoir  commencé  de  confirmer  foa 
Alliance  en  faifant  les  fondions  de  (on  miniftere. 
Ce  fut  alors  qu’il  abolit  la  Loi  ,  qu’il  rendiç 
inutiles  les  cérémonies  5  que  fon  lacrificc  ôta  à 
ceux  de  la  Loi  leur  vertu  ,  que  tout  celTa  ,  que 
tout  prit  fin  à  l’éc^ard  du  droit  ,  fice  ’n’eft  pas  à 
Têtard  de  rnfase  ,  comme  il  le  témoigna  ,  lors 
quh*I  s’écria  fur  fa  croix  :  Tout  e(i  accompli }  & 
comme  Dieu  Je  fit  voir  d’une  mamere  bien  fenfî- 
ble  ,  lofsqu’en  déchirant  le  voile  du  Témoie de¬ 
puis  le  haut  jurqu’aii  bas ,  il  rejettades  facrifices 
des  Juifs,  en  attendant  qu’il  confumâc  parfon 
feu  le  Temple  où  on  lui-offioit  ces  facrifices  qui 
commençoîeiK  de  lui  être  odieuX;-  O  vfçait  qu’a-^ 
prés  la  niofc  de  ]  e  s  u  s-C  h  R  i  s  T ,  &  la  prévlica-r 
tion  de  Tes  Anôti=es-,  Dieu  fi:  fondre  la  defolation 
fur  le  deToIé,  &  qu’il  accomplir  la  rerrible  pré.* 
didion  qui '  {I  cciKenuë- dans  céc  oracle. 

Tous  ceux  qui  confidéreroiu  les  chofes  de  bon- 
ûc  foi,  trouveront  que  s’il  y  a  quelque  difficult  é' 
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iilirotîologîque  dans  la  fuppuration  de  fepcance 
femaincs,  elle  eft  admirablement  compenfée  par 
la  lumière  qui  naît  de  ces  dix  raports  généraux 
que  nous  trouvons  entre  la  prophétie  &racom^ 
pliflement  ,  &  qu*il  faudroit  avoir  une  étrange 
envie  de  fe  tromper  foi^méme  ,  pour  n’en  ctrs 
point  facisfait. 

Car  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fok  tout-à-fait  re¬ 
marquable  ,  &  digne  d*une  particulière  confidc» 
ration.  Daniel  pleure 'fur  fes  pechez  Sc  fur  les. 
péchez  de  fa  nation  :  &  Dieu  lui  annonce  un 
tems  od  l’iniquité  fera  expiée  ,  &  od  la  juftice 
des  hécles  fera  mife  en  avant.  Quelle  confolatioft 
pouvoit  venir  plus  à  propos  ?  Il  gémit ,  en  conft- 
dérantla  mifere  ScroprefTion  du  peuple  d’Ifraclî- 
&  Dieu  lui  annonce  la  venue  d'un  L’berateur  qui 
bri fera  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  5  &  il  mar¬ 
que  le  tems  de  fa  venue  par  la  riiine  des  Monar¬ 
chies  qui  avoienr  affligé  la  fainte  nation.  Il  nf 
avoit  rien  de  plusà  propas  que  de  marquer  lave* 
mië  du  Meflie  par  un  cara6lere  qui  donnoît  rans 
de  confolation  au  cœur  de  Daniel  :  &  il  n’y  a  rien 
déplus  afFuréque  cette  marque  ,qui confîfte dans 
la  riiine  de  quatre  grandes  Monarchies.  On  ne 
fçaiiroic  s’y-  tromper  ,  &  révolu  rions  (igran- 
des  &  fl  éclatantes  font  des  époques  trop  affii- 
rées  ,  pour  nous  donner  lieu  de  craindre  ni  fur* 
prife  ni'illufionà  cét  égard. 

L’éiat  du  peuple  Juif  après  la  venue  &  Ia  mort 
du  Mefîie  ,  eft  encore  une  dè  ces  marques  q-uifra^ 
pent  ,  &qui  ne  peuvent  nous  tromper.  On  Cçaie 
bien  en  éfec  qu’il  ne  dépendoit  point  du  Prophè¬ 
te  5  de  faire  en'forreqiie  jerufalem  füc  defoîée  , 
^d’abomnation  établie  au  lieu  faine ,  apres  qu’un 
homme  fe  di-faiit  le  Chrift;  auroit  été  retranché 
dé  la  terre. 

L’éreélion  cTun  Empire  éternel  qui  feroit  joint 
Aiapropiciacion- du  péché,  à  lajuftice  desfiécles, 

âc 
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&  à  un  peuple  de  faints  &  dq  juftes ,  cft  une  de  ccj 
conceptions  qui  ne  viennent  point  dans  l*efpiit  > 

&  qui  ne  peut  fortir  que  deTcrpric  prophétique. 
Qm  avoir  dit  à  Daniel ,  qu’il  y  auroit  un  Roïau- 
mc  5  dont  on  ne  pourroit  être  Je  membre  (ans  erre 
faint  5  Et  qui  lui  avoir  apris  fi  diftiniSlement , 
que  ce  Roy  fpirituel  régneroit  fur  toute  Tribu  ÔC 
Nation  &  Langue? 

On  peut  quelquefois  prévoir  les  grands  évenc-^ 
mens  par  la  pénétration  &  le  jugement  aidez  de 
Texpérience  :  mais  pour  prédire  qu’une  pierre  < 
ians  main  brifera  la  ftatuc  qui  reprefente  les  qua-  | 
tre  Monarchies ,  ou  qu'une  très  petite  caufe  pro-  j 
duira  les  éfets  les  plus  prodigieux  &  les  plus  fur-  j 
prenans  qui  furent  jamais,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  i 
facile  de  conjedlurer.  j 

Daniel ,  qui  avoir  été  élevé  à  la  Cour  des  plus  j 
grands  Rois  du  monde  ,  pouvoir  avoir  rcfpric 
rempli  des  idées  de  leur  gloire  &  de  leur  magni¬ 
ficence  :  mais  d’oiieft-ce  que  Daniel  a  emprun¬ 
té  les  idées  d’un  Roïaume  celeftc,  fpirituel,  éter¬ 
nel,  &  fi  different  par  conféquent  de  ceux  qui 
croient  devant  fes  yeux  :  Et  pourquoi  dans  un 
tems  on  il  ne  refpire  avec  tous  les  juifs  que  la 
tfcrre  de  Canaan.  &  fa  délivrance  temporelle, 
ne  parle-t-il  que  d’expiation  de  péché ,  de  peuple 
de  faints  ?  &c. 

Il  pouvoir  fe  flaterde  la  penfée  qu’il  vîendroic 
nn  Libérateur  quidélivreroit  les  juifs  de  la  tiran- 
nie  des  nations  :  c’etoit  jufqu’où  (es  lumières  na- 
tureües  aidées  de  fes  defirspouvoientle  conduire. 
Mais  prédire  la  mort  de  ce  libérateur ,  ^décla¬ 
rer  fi  precifément  qu’il  ne  fouffriroit  pourtant’ 
point  la  mort  pour  foi,  &  une circonfiance  fur- 
prenante  ,  &  qui  doit  nous  ouvrir  les  yeux  ,  pour 
voir  que  Daniel  ne  parle  point  comme  un  hom¬ 
me  ordinaire. 

Ccc  homme  pouvoir  prévoir  par  les  feules  lu¬ 
mières 
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fïikres  du  fens  commun  ,  que  Jerufalem  feroic 
une  autrefois  rasée  &  affligée  :  mais  qui  lui  avoic 
dit  qu*eJJe  le  feroic  par  des  ailes  abominables , 
qui  eft  Texpreflion  dont  il  feferepourreprefen- 
ter  les  armées  Romaîn^es  >  comme  fi  elles  étoient 
devant  fes  yeux  ?  Comment  prévoïoic-il  que 
cette  defolacion  qui  fuivroic  le  retranchement 
du  Chrift  feroit  extrême ,  qu’elle  iroic  jufqif  à  la 
confomption  ?  &c.  Et  comment  a-t-il  vu  qu’on 
crabliroic  Tabomination  au  Lieu  faint  ?  Circon- 
fiances  que  refpiit  humain  ne  pouvoir  prévoir  , 
êc  quelafageffe  divine  n’auroit  point  pris  le  foin 
d’acomplii  par  complailance  pour  un  impo« 
llcur. 


CHAPITRE  IX 

ron  prouve  ^ue  Jefus-Chrifi  eft  le  Mejfte  ^ 
par  le  chapitre  y 5.  d'Efaïe, 

Le  chapitre  cinquante  &  troîfiéme  des  Ré* 
vclations  du  Prophète  Efaïe  efl  une  prophe- 
lie  fi  jufle,  fi  fuivie  &  fi  particulière  de  Tabaif- 
femenc  &  de  la  mort  de  nôtre- Seigneur  Jefus* 
Chrift  >  qu*il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  Rabbins 
font  tous  leurs  cforts  pour  ôter  céc  apui  à 
nôtre  foi. 

Les  uns  fcûtîenncnt  que  cet  oracle  regarde  Je- 
ïcmie,  ou  quelque  autre  Prophète.  Les  autres 
difent  que  c’eft  du  peuple  d’Ilrael  qu’Efaïe  parle 
en  cet  endroit ,  &  qu’il  prédit  rabailTcment  Sc  la 
milcre  de  ce  peuple  pendant  cette  derniere  ca¬ 
ptivité  où  il  fe  trouve  maintenant.  Les  autres 
font  contraints  de  feindre  qu’il  y  aura  deux  Mcf- 
fie  :  i’un  fils  de  ManaflTé  ,  qui  doit  foufFi  ii  beau* 
coup,  &  fucomber  dans  le  combat  qu’il  doic 
avoir  avec  Gog  &  Magog  :  l’autre  fils  de  Juda  , 
glorieux  &  triomphant ,  qui  clevera  fa  nation 

au 


'4'0  9  Traité  de  la  VeYtté 

au  combîc  de  la  profpericc  ;  &  que  c*e{l  la  venui? 
de  ces  deux  Meflies  qui  elt  marquée  dans  Toraclc 
d’Efaïe.  Mais  rien  n*cft  plus  mal  imagine  que 
toutes  ces  défaites. 

Il  y  auroit  certainement  de  Textravagancc  à  le 
raporcer  à  Jeremie.  Car  pourquoi  le  S.  Efpric 
prendroit-il  le  foin  de  nous  marquer  la  naiffan- 
ce  ,  la  vie,  la  mort  ,  rabaiiTement ,  la  gloire,  Iît 
fcpulture  &  la  ré(urreâ:ion  d*un  Prophète  ,  qui 
cft  même  inferieur  à  plufieurs  autres  qui  Tonc. 
devancé  ?  En  quoi  fa  durée  ou  fa  généiation  çft- 
cHe  differente  d*nne  génération  ou  d‘une  durc6 
ordinaire*,  pour  obliger  le  Prophète  à  s’écrier, 
racontera  fa  durée^  ou  fa  génération  f  car  Tuit 
ou  l’autre  de  ces  deux  termes  peut  avoir  lieu^ 
Comment  pouvoit- on  dire  de  Jeremie,  Er  par- 
fa  playe  nom  avons  guerifon  f  Eft-ce  que  le  Pro¬ 
phète  maltraité  par  les  Juifs  devoir  leur  proed-i 
rer  la  paix  &  la  fantc  par  fes  bleffures  ?  Et  n^eP- 
ce  pas  au  contraire  ce  mauvais  traitement  qui 
dévbit  attirer  les  jugemens  de  Dieu  fur  ce  peu-^ 
pie  ?  Peut-on  direqüe  Jeremie  en  a  judifîé  plu- 
fîeurs  par  la  côhnoiffance  qah'ls  ont  eu  de  lui  f 
Bt  n*eft*ce  pas  au  contraire  par  le  nom'  d’un  au¬ 
tre  ,  fçavoirde  Dieu  ,  ou  du  Meiïie  ,  que  ce  Pro¬ 
priété  pouvoir  fandlifièr  &  juftifier  les  hommes  ? 
Enfin  ,  qui  efl-ce  qui  oferoic  dire  de  Jeremie  qu’il 
a'mi^  Ton  ame  en  oblation  pour  le  peéhé ,  qu’il 
s’èft  vu  de  la  femence  après  fà  mort ,  qu’il  a  porter 
les  pechez  des  hommes  ,  &  qu^il  a  intercédé  pouï 
ceux  dont  il  avoir  charge  les  pechez  avec  tant 
d’autres  chofes  qui  font  marquées  dans  cette 
prophétie  ,  &  dont  il' paroît  fi  évidemment  que 
Ton  ne  fç.iuroît  faire  l’aplication,  ni  à  Jeremie, 
ni  à  aucun  des  autres  Prophètes  qui  ont  vécu  de- 
paîs  Efaïè,  qu’il  feroit  tout-à-fait  inutile  de  s’y 
arrêter  plus  long-tcms. 

Il  n’eft  pas  ^plus  raifonnabic  d’apliqaer  ccC 

oracle 
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V  irade  aa  peuple  des  Juifs ,  confiderè  dans  rèrat 
ou  il  fe  trouve  aujourd’hui,  &  de  dire  que  c’efl 
oette  ttifte  fe-rvitude  dans  laquelle  il  gémit  de¬ 
puis  tant  de  ficelés  qui  nous  ell  marquée  par  cét 
état  vil ,  abjet  &  miferable  d'un  homme  de  dou¬ 
leurs,  &  fçaehant  ce  que  c'efl:  que  de  laneueur. 
On  veut  que  le  Prophète  introduife  les  Gentils 
parlant  du  peuple  d’Ifraei ,  &  tenant  ce  langage  : 
NotM  avons  comme  caché  notre  face  arriéré  de  htiy 
tant  il  éîott  méprise  ,  nom  ne  avons-  rien  efii-* 
mé.  Toutefois  il  a  porté  nos  langueurs ,  ^  a  char^ 
gé  nos  maladies  :  c’eft-à^dire  j  félon  leur  expÜca^ 
tion  ,  il  a  été  affligé  des  maux  que  nous  avions' 
mérité  de  (ouffrir.  Mais  il  ne  faut  que  coiifidé- 
rer  exadlement  toutes  les  paroles  de  cetre  Pro¬ 
phétie,  pour  voir  que  cét  orscle  ne  regarde  point 
le  peuple  des  Juifs  ,  &  pour  détruire  une  fpécula^ 
tion  ,  qui  eft  néanmoins  le  grand  fort  des  Rabbins 
fur  c-e  tu  jet. 

a  cru  à  notre  publication  y  dît  le  Prophète,, 
&  a  epui  a  été  révélé  le  bras  de  L^Eternel  ? 

Ces  paroles  ne  fçauroient  être  attribuées  avc<2 
raifon  aux  Gentils  qui  ne  prêchent  point,  &  quî 
encore  moins  font  connoître  le  bras  dé  i’Eter-, 
ncl. 

Car  y  a  joûte-t-H ,  il  ef  monté  comme  un  fur geo^ 
devant luty  ^  comme  une  racine  fartant  d  une  terres 
qui  a  foif.  Il  rij-a,  en  lui  7îi  forme  ni  aparence  I 
quand  nou^  le  regardons,  il  ny  a  en  lui  »  à  le  voir ^ 
rien  qui  faffe  que  nom  le  defnions^  Il  eft  le  méprisé 
C^le  débouté  d* entre  les  hommes  y  homme  plein  do' 
douleur ,  0^  [cachant  ce  que  c  ejl  que  de  langueur-: 

nom  avons  comme  caché  nôtre  face  arriéré  de  luij 
tant  il  était  méprisé  y  ne  l* avons  rien  eftimé. 

Si  c'efl  du  peuple  d’Ifracl  que  le  Prophète  parle 
en  cét  endroit ,  il  faut  qu'iJ  attribue  de  la  baîrefle 
<$c  de  roblcurité  à  Torigine  des  Juifs,  9c  qu'il 
prétende  que  ce  peuple  a  été  comme  un  furgeon 

qui 
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qui  forte  d’une  terre  fcche&  {^erile  :  ce  qui  rifl^ 
peut  convenir  à  un  peuple  ,  lequel  dans  fes  com- 
incncemens  &  dans  fes  principes  cft  le  plus  glo¬ 
rieux  5c  le  plus  magnifique  qui  fut  jamais,  aïant 
été  feparc  &dîftîngué  des  autres  en  la  perfonne 
d’Abraham  fon  premier  Pere,  honore  des  pro- 
meJOTcs  de  l’alliance  ,  &  de  tant  d’efets  glorieux 
de  îa  protection  divine  qu’il  éprouva  du  rems  de 
Moïle  ,  &  qui  nous  donne  lieu  de  dire,  qu’il  n’y 
dit  jamais  de  peuple  plus  îllufire  dans  (es  com- 
mencemens  ,  que  l’a  été  celui-ci.  D’ailleurs ,  qui 
eft-cequî  dit  ces  paroles.  Nous  anjons  comme  caché 
notre  face  arriéré  de  lui^  nous  ne  l* avons  rien  ejii- 
rné  ?  Si  ce  font  les  Gentils  qui  tiennent  ce  langage, 
il  faut  aufli  que  ce  foîent  les  Gentils  qui  aient  dit 
ci-defliis,  G^i  a  cru  a  nôtre  prédication  ,  ^ 

a  été  révélé  le  Iras  de  V 'Eternel  ?  ce  qui  fait  revenir 
Tinconvenient  que  nous  avons  déjà  marqué. 
Mais  continuons  d’examiner  les  paroles  du  Pro¬ 
phète. 

Si  efl-ce  quil  a  porté  nos  langueurs  ^  én  charge 
nos  douleurs  ;  quant  a  nous  nous  avons  eflimé 
^que  lui  étant  ainji  frapé,  étoitbatu  de  Dieu  af^ 
fligé.  Or  il  étoit  navré  pour  nos  forfaits  ,  ^  froijfê 
pour  nos  iniquitez.  :  ï amande  qui  nous  aporte  la 
paix  ef  fur  lui ,  ^  par  fa  meurtriffure  nous 
avons  guéri  fon.  Nous  avons  été  tous  errans  com^ 
tne  brebis*  Nous  nous  fommes  détournez  chactm 
en  fon  propre  chemin  :  L'Eternel  a  fait  vernir 

fur  lui  r iniquité  de  nom  tous. 

Avec  quelle  aparence  de  raifon  peut-on  dire 
du  peuple  Juif,  qu’il  a  porté  les  douleurs  des  Gen¬ 
tils,  ou  qu’il  a  été  chargé  de  leurs  pechezjLes; 
Kabbîns  foütiennent  que  le  defl'ein  du  Prophète 
eft  fimplement  de  dire  ,  que  le  peuple  d’Ifraël 
avoît  fouffert  ,  lorfque  le  peuple  Païen  avoir 
ircrité  d’etre  puni  :  comme  fi  nous  difions  ,  que 
l’innocent  paie  pour  le  coupable ,  ou  que  les 

gcn5 
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'gcn?debîen  portent  la  peine  des  mcchans,  non 
pour  rrarquer  que  Ic5  uns  foufFrent  proprcm-enc 
en  la  place  des  autres,  mais  pour  dire  fimp!emenr> 
que  les  bons  foufFrent ,  quoique  les  mcchans  mc- 
ritafFent  de  fouffrir.  Mais  ils  le  foutîenncnt  fans 
raifon  :  étant  certain  que  dans  un  fens  propre  & 
véritable  qiiecét  homme  de  douleurs  foufFie  en 
la  place  des  autres  ;  comme  il  paroît  par  cét  amas 
d’expreflions  fynonimes,  dont  Icsunes  expliquent 
les  autres.  Il  a  porté  nos  douleurs.  Il  a  été  navré 
pour  ros  forfaits,  L*Eternel  a  fait  venir  fur  lui  l'i¬ 
niquité  de  nous  tous.  V amande  qui  nous  aporîe  la 
paix  e(l  fur  lui ,  ^  par  fa  meurtriffure  nous  avons 
guerifon.  Expre/îions  qui  marquent  évidemment 
une  imputation  &un  tranrporc  de  peine.  Le  Pro¬ 
phète  auroit- il  pü  introduire  les  nations  tenant 
un  pareil  langage  ?  Avec  quelle  aparence  pour- 
roit-on  dire  ,  que  la  meurrriffure  &  les  affligions 
du  peuple  d’Ifracl  tourmenté  Sc  perfecuté  font 
la  guerifon  &  la  paix  des  Gentils  qui  le  tour¬ 
mentent  &  qui  le  perfccutent  ? 

Chacun  lui  demande ,  pourfuît  le  Prophète  5 
il  en  e fl  affligé.  Toutefois  il  n  a  point  ouvert  fa 
bouche.  Il  a  été  mené  à  la  tuerie  comme  un  agneata 
^  comme  une  brebis  muette  devant  celui  qui 
tond  y  même  U  rt  a  point  ouvert  fa  bouche. 

Avec  quel  front  les  maîtres  des  Juifs  ofent-ils 
apliquer  ces  paroles  à  leur  peuple  confideré  dans 
rabaifFemcnt  &  dans  la  fervitnde  où  nous  le 
voïons  aujourd’hui  ?  Où  eft  cette  patience  & 
cette  débonnaireté  tant  vantée  par  le  Prophète? 
Je  ne  fçai  fi  Ton  veut  que  nous  la  rcconnoi fiions 
dans  ks  malcdiftions  ordinaires  qu’ils  pronon¬ 
cent  contre  les  Gentils,  Sc  parce  qu’ils  fe  confi- 
dérent  comme  dans  un  état  de  mort ,  depuis  que 
kur  patiie  aïant  été  defolée  par  Vefpafien  ,  ils 
ont  été  en  quelque  façon  les  cfclaves  Je  toutes 
les  nations.  Il  faudra  dire,  pour  prendre  cette 
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prophétie  dans  leur  fcns  ,  que  leur  dernîere  de^' 
fblation  a  etc  le  facrifîce  de  cette  innocente  vi-« 
<5limedont  il  y  eft  parlc,ou  la  langueur  &  la  mort 
de  celui  qui  a  mis  fon  ame  en  oblation  pour  le 
pechc  ,  &  regarder  par  conféquent  ces  mêmes 
Juifs,  qui  apres  avoir  provoque  les  Romains ,  s'é¬ 
gorgèrent  les  uns  les  autres  dans  Tenceinte  de 
leur  Temple  &  de  leur  ville  par  une  execrabis 
fureur  ,  comme  un  agneau  innocent  ,  &  comme 
une  brebis  muette  qu’on  traîne  à  la  bouche¬ 
rie  ,  (ans  qu’elle  ouvre  la  bouche  pour  fe  plain¬ 
dre. 

il  a  été  enlevé  de  la  force  de  V angoiffe  de  la 
c'ondar/7'aation  5  mats  qui  racontera  fa  durée  ?  Car 
il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivant  :  ^  la  plaH 
lui  efl  avenue  four  le  crime  de  mon  peuple. 

Q^eft-ce  que  vondroit  dire  le  Prophète  ,  fi  l’a-^ 
plication  que  l’on  veut  faire  de  ces  paroles  ati 
peuple  Juif  d'aujourd’hui  pouvoir  avoir  lieu? 
Comment  ce  peuple  a-t-il  été  retranché  de  la 
terre  des  yivans.^  Er  fur  tout ,  comment  la  plaTc 
eft-elle  avenue  au  peuple  de  Dieu  pour  le  forfait 
de  fbn  pmpie  t  Quelles  extravagantes  inter-^ 
prerations  font* ce  là  ?  Qui  ne  voir  qu’il  s’agit 
en  C'ét  endroit ,  non  du  peuple  de  Dieu ,  mais  do 
quelqu’un  qui  a  fouiFcrt  pour  le  peuple  do 
rjieu  ? 

Or  on  avoit  ordonné  fon  fepulcre  entre  les  me* 
thans  y  mats  il  a  été  avec  le  riche  en  fa  mort.  Car 
il  n  avoit  po>nt  fait'  d* outrage  ,  il  ne  s*efl  poinf 
trouvé  de  fraude  en  fa  bouche. 

Voici  un  admirable  fen.s  (elon  Pèxplîcatîon 
Rabbiniqiie  :  On  avoir  ordonrîé  le  fepulcre  dut 
peuple  d’ifrael  avec  les  médians  5  mais  il  a  été 
avec  Te  riche  en  fa  mort  !  Mais  quand  il  y  auroic 
dans  ces  paroles  ainfi  expliquées  un  fers  raifonna-* 
ble  ,  comment  feroît-il  vrai  que  le  peuple  Juif> 
ce  peuple  que  nous  coanoiflons  tous ,  &  confie! érér 

tel 
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téî  qu'il  vît  aujourd'hui ,  n*a  point  fait  d’outragç^ 
.&  qu'il  ne  s'elt  point  trouve  de  fraude  en  fa  bou¬ 
che  3  puifquc  Texpcrience  nous  fait  voir  que  non» 
Xeulement  les  Juifs  font  capables  de  fraude  ,  mais 
ilfju'ils  font  moins  de.  (crupule  de  tromper  que  tou¬ 
tes  les  autres  nacioifsj  &  que  les  Rabbins  eux-mê- 
jine  (ont  obligez  de  dire ,  que  c'eft  pour  les  pechez 
de  la  nation  que  la  venue  du  Meflie  eft  diiîerce  ? 

Toutefois  lEternel  C û^ï^int  'voulu  fro (fer  ,  il  l’a 
mis  en  langueur»  Apres  que  fon  ame  aura  été 
,snife  en  oblation  pour  le  péché  ,  il  fe  'Verra  de  îafe- 
jnence  gu  de,la  poflerité  ,  H  prolongera  fes  jours ,  ^ 
le  bon  pla  'rfir-de  TEternelprofperera  en  [a  main.  Il 
ijoüiradu  labeur  de  fon  ame^  ^  enfera.rajj’afié:  ^ 
mon  fer  vite  ur  jufle  en  juflijlera  plufiems  par  la 
:  connoiffance  qutls  amont  de  lut  3  ^  lui- même 
chargera  leurs  iruquitez.. 

l!  eü  prefque  fuperdu  de  montrer,  que  tons 
î  ces  cara(î?tcres  ne  fçaaroîent  convenir  au  peuple 
Juif  d'aujourd'hui.  Il  n’a  point  d'ames  qu’^il 
veuille  .donner  pour  le  péché  des  autres  line 
met  point  fon  ame  en  oblation  ;  puifquc  c'eft  là 
nne  adfion  volontaire ,  &  que  les  fouffrances  des 
‘  Juifs  font.trcs,  involontaires.  Q^e  le -peuple  d’If- 
.taë!  fc.doive  voir  dé  la  femence  ou  de  la  poftericé 
apres  fa  mort,  cft  une  propofition  abfurde  &  in- 
compréhenftble  :  puis  qu'encore  que  les  particu¬ 
liers  meurent ,  le  peuple  ne  meurt  point  ,  &  qu'il 
doit  attendre  la  venue  du  M.ftjie  fans  mourir  :  & 
il  eft  trcS'.faux  que  le  peuple  d’Ifraël  doive  011 
puifle  juftifier  plufteurs  par  U  connoiffance  qu’ils 
auront  de  lui. 

Four  tant  je  le  partagerai  parmi  les  grands  ?  ^  il 
partagera  le  butin  avec  les  puijfansy  parce  qu  il  am 
r.a  répandu  fon  ame  à  la  mort  y  quil  aura  été  tenu 
au  rang  des  tranfgrejfeurs  ,  ^  que  lui-même  aurit 
ferté  lespechez  de  plufieurSy  ^  aura  intercédé  pour 
its  trangrefjeuYS, 
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Comme  ce  n’eflgueres  rintention  des  Jnîfsqaî 
vivent  aujourd  hui  d'interceder  pour  nous ,  de 
porter  nos  pcchez,  &  de  répandre  leurs  âmes  pour 
nprs  trangrc (lions  :  il  eft  aflez  clair  <jue  la  promef* 
fe  qui  cil  contenue  dans  ces  dernières  paroles  ne 
les  regarde  pas. 

Oas’eft  étendu  à  réfuter  cette  fpeculatîon  des 
Rabbins  ,  parce  qu’encore  qu'elle  n’ait  aucune 
vraî-femblance  ,  c’efl:  prefque  la  feule  à  laquelle 
ils  aïenc  recours  pour  détourner  la  force  de  céc 
oracle ,  qui  les  inquiète  &  les  embarafle  fans 
doute  beaucoup  ,  puis  qu’ils  font  obligez  de  lui 
donner  un  fens  aufli  peu  naturel  que  celui-fà. 

Il  yen  a  quelques-uns  qui  preffez  par  l’cvider- 
ce  delà  vérité  &  par  le  témoignage  des  anciens 
Habbins  ,  qui  n’aïant  pas  tant  rafiné  fur  les 
moïens  d’éluder  nos  preuves,  raportent  cet  ora¬ 
cle  au  Melîie,  comme  Abcu'Efra  le  reconnoîc 
lui-même^  avoîîent  qu’il  s’agit  dans  cette  pro¬ 
phétie  du  Me(îic  qu’ils  attendent  :  mais  pour 
mettre  à  couve*  t  leur  Religion,  &  choquer  les 
fondemens  de  la  nôtre ,  ils  ont  ea  recours  à  cet¬ 
te  fidlion  de  deux  Mcfîics,  runtriftc&  affligé, 
rautre  glorieux  &  triomphant,  qu’ils  croïenc 
leur  pouvoir  fervir  de  clef  pour  expliquer  ce  paC- 
fage. 

^On  doit  regarder  cette  défaire  comme  un  aveu 
forcé  d’une  vérité  qui  ne  peut  être  ébranlée  ,  & 
un  hommage  b’en  remarquable  que  les  Juifs  font 
contraints  de  faire  à  la  Croix  de  nôtre  Sauveur. 
Car  n’eft-ce  pas  une  chofeér range,  que  cesenne« 
mis  de  nôtre  foi  récrient  Ci  fort  ,  lorfque  nous 
leur  parlons  d'un  Meffie  mort  &  crncîflé  pour 
nous  j  &  que  malgré  leur  endurc’flcment  ils 
foîent  contraints  de  reconnoître  un  Mtffie  abjet 
&  fouffranr. 

La  moitié  de  la  queftîon  efl:  par  là  décidée  ,  & 
i  autre  ne  manquera  pas  de  l’ccrc  bien-toc.  Les 
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S  .<eîitieîtîîs  même  de  nôtre  Mcflie  avouent  qu’il  eft 
parle  d’un  MclIIe  dans  cette  prophétie.  Il  ne  s’a¬ 
git  apres  cela  que  de  fçavoir  ,  fi  c’eft  d’un  feul 
f  Mefîîe  ,  ou  de  deux  M^fîîes ,  qu’il  y  eft  fait  men- 
r  lion.  Or  il  ne  faut  que  fçavoir  lire  ,  pour  voir 
que  c’eft  de  la  meme  perfonne  qu^’il  eff  dit  pre¬ 
mièrement ,  qu’il  eft  abjet  méprise  ,  un  hom¬ 
me  de  douleurs,  &  fçaehant  ce  que  c’tft  que  de 
langueur  J  &  enfuite  ,  qu’il  fera  rairafîc,  qu’ii 
fera  proiperer  le  bon  plaifir  de  Dieu  ,  &  qu’il  fe- 
:  ra  partagé  avec  les  puiftans.  Il  eft  fi  vrai  que 
'  c’eft  d’nn  homme,  &c  non  de  plufîeurs  hommes, 
que  le  Prophète  parle  en  ce  chapitre  ,  que  c'efl 
I  en  conféquence  de  fa  mort  8c  de  fon  abaiffemenç 
que  celui  qu’il  nous  décrit  doit  être  élevé  &  raf- 
fafié.  Je  voudrois  bien  qu’on  me  fît  voir  deux 
Meflies  dans  ces  paroles  :  Après  que  fon  Ame  uu- 
ru  été  mi  [c'en  oblation  pour  le  péché  ^  il  fe  verra  de 
la  profterité  y  il  prolongera  Tes  jours  3  8cc.  paroles 
qui  font  à  céc  égard  au  deffus  de  toute  fubtiiité 
&  de  toute  chicanerie. 

Que  s’il  ne  faut  chercher  qu’un  Mefîîe  dans  la 
prophétie  d’Ei'aïe  ,  il  eft  absolument  impoffible 
d’en  faire  l’aplicaiion  à  un  autre  qu’à  jefus- 
Chrift.  Nous  trouvons  dans  cét  oracle  dix  cara- 
deres  par  lefquels  le  Meffie  nous  eft  reprefenté  , 
dont  chacun  en  particulier  ne  fçauroic  convenir 
qu  àJefusFils  de  Marie,  bien  loin  que  raflemr 
blagc  de  tous  ces  caraderes  puifle  convenir  à  un 
autre  qu’à  lai.  Car  I*  la  liai fon  du  premier  &  du 
fécond  vetfet  nous  fait  comprendre  qu’il  s’agit 
là  d’un  homme,  dont  la  baflefle  cmpêcheroir 
qu’on  n’ajourât  foi  à  la  prédication  ,  &  qu’on 
ne  connut  le  bras  de  l’Ecernel  qui  fe  révéle 
a  cru  à  nôtre  prédication ,  ^  a  qui  a  été  découvert 
le  bras  de  l'EterneU  Car  il  efi  monté  comme  un  fur^ 
geon  devant  lui  y  ^  comme  une  racine  for  tant  une 
^terre  qui  à  fotf  C’eft  ce  que  nous  trouvons  exac¬ 
tement 
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temcnt  acompli  en  J  e  s  u  s  Christ.  Il  cft  Cer¬ 
tain  qu’il  cft  Ibrti  d’une  illuftre famille  ,  mais  qui 
btoit  îombée  dans  rabaiffcmenc.  C'cft  donc  là 
comme  un  fuigeon  qui  fort  d'une  terre  qui  a  foif  i 
&  il  eft  inconteftable  que  la  baffcffe  &  les  fouf-» 
frances  de  J  e  s  ü  s-C  h  R  i  s  t  ont  été  le  principal 
obftacicqui  a  empêché  la  foule  &  le  grand  nom¬ 
bre  de  croire  en  lui.  Les  hommes  ne  pouvant  unir 
ridée  de  Fils  de  Dieu  &  celle  de  crucifié  ,  ont'rc- 
jetté  la  prédication  des  Apôtres  La  croix  de 
nôtre  Mefîîeeft  devenue  le  fcandale  du  Juif .  6c 
la  folie  du  Grec.  La  foi,  la  prédication,  &  le 
bras  de  l’Eternel  qui  fe  révélé ,  ont  acompagné  la 
bafleffe  &  les  fouffiançes  de  ] esüs- Christ  ,  & 
non  celles  d’aucun  autre-  C’eft  donc  dejEsus- 
Ch  R  I  ST  non  d  aucun  autre ,  quelc  Prophe- 
ce  parle  maintenant. 

î  I.  Il  nous  eft  là  parlé  d’un  homme  qiiî  porte 
les  langueurs  ,  &  qui  charge  les  douleurs  des 
hommes, qui  cependant  n’a  ni  force  ni  apà-*^ 
lence  j  mais  qui  eft.rejetté ,  mèprifé  ,  dans  la  hon¬ 
te,  la  langueur  &  la  foufFrance.  Je^üs-Christ 
feul  entre  les  hommes  a  déclaré  au  milieu  de  la 
honte  ,  de  la  baftciTe  &  des  affllélîons ,  qu’il  ve^ 
noir  donner  fon  ame  pour  pluhcurs.  Jésus- 
Christ  eft  donc  le  feul  donc  il  foit  parlé  en  céc 
.endroit. 

•I 1 1.  Le  Prophète  fait  mention  d’un  homme 
que  l’on  croïoit  méchant  &  malfaiteur,  &  qu’on 
eftimoitêtre-batu  &  afft'gé  de  Dieu  ,  lequel  néan¬ 
moins  a  été  navre  pour  les  péchez  des  hommes  , 
8c  qui  par  (a  meurcriflure  leur  procure  la  paix  Sc 
la  guerifon.  II  n’y  a  que  Jesus-Christ  auquel 
ce  caratfterc  puiffe  convenir.  Il  n’y  a  donc  que 
Jésus*  Christ  à  qui  l’on  puiffe  faire  l’apiication 
de  cét  oracle. 

ÎV.  Il  s’agit  là  non-feuîement  d’un  homme  qui 
/ouffiC,  &  qui  fouffre  pour  le  peuple ,  mais  qui 
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Ifouffî  e  avec  une  patience  qui  Je  fait  rcïTemb’er  â 
fune  brebis,  ou  à  un  agneau.  IJ  s’agit  d’un  hom- 
I  me  qui  cil  retranché  de  la  terre  des  vivans ,  Sc  qui 
I  cftenlevcde  la  force  c^e  l’angoifle  Sc  de  la  con¬ 
damnation,  li  n’y  a  que  Jesus-Christ  en  qui  il 
lifoic  ftulemcnc  permis  d’imaginer  l  ünion  de  tou- 
;  tes  CCS  qiialite.z  qui  paroiiTent  ,fî  contraires.  C’efb 
donc  de  J  e  s  u  s-  C  h  R 1  s  r  qu’il  s’agit  dans  cette 
proplietie. 

i  V.  Voici  un  homme  qui  devoit  erre  enterre 
j  avec  des  malfaîx^eurs  5  car  on  avoir  .ordonné  fa 
!  fcpulture  avec  les  mcchans,  lequel  néanmoins 
'  s efl:  trouve  avec  le  riche  en  fa  mort.  Jésus- 
Christ  eft  mort  entre  deux  brigands,  comme 
peribnne  n’en  difeonvientj  &  il  fut  enterre  par 
Jofeph  d’Arimathie,  homme  riche  &  confidera'^ 
ble,  comme  les  Evangeliftes  le  raportent  una¬ 
nimement  ,  fans  qu’on  puifle  foupçonner  qu’i/s 
aient  pu  ou  voulu  inventer  un  fait  d&  cette  na¬ 
ture  ,  s’il  n’avoit  pas  été  vérita'b’e.  Il  n’y  a  que 
Jïsus- Christ  à  qui  cela  foie  arrivé.  Il  n’y  a 
donc  que  Jesus-Christ  dont  il  foit  parlé  dans 
ccr  orac’e, 

VI.  Efaïe  fait  mention  d’un  homme  que  TE- 
tcrnel  avoir  voulu  froilTer  &  mettre  en  langueur 
pour  les  péchez  de  fon  peuple,  bien  que  cét  hom¬ 
me  n’cüc  point  fait  d’outrage,  &  qu’il  n’y  eut 
point  de  fraude  en  fa  bouche.  Ni  le  monde  , 
ni  l’Eglife,  ni  le  prefenc,  ni  le  palTé,  ni  le 
tems,  ni  ies  fîécles,  ni  le  Ciel,  ni  la  Terre,  ne 
pourroient  nous  fournir  un  homme^  qui  aïant 
été  parfaitement  faint  &  jufte,  ait  été  ou  aie 
Amplement  prétendu  Ciie  la  ,vidimc  exp’a  ci¬ 
re  des  péchez  des  hommes,  ni  meme  qui  ait  en 
rette  penfée,  cette  prétention,  excepté  j  e  su 
Christ.  Il  n’eft  donc  parlé  que  de  J  £  s  u  s- 
C  H  R  I  s  T  en  cét  endroit. 

y  I  I.  C’eft  ici  un  homme  qui  doit  fe  voir 
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^  une  femence  ou  une  pofterîtc  ,  apres  qu’il  aura  | 
mis  Ton  ame  en  oblation.  On  a  bien  vü  ,  &  l’on 
voit  tous  les  jours  des  vivans  engendrer  des  ^ 
morts  ou  des  perfonnes  qui  viennent  au  monde  en 
état  de  mort  j  mais  jamais  on  ne  vit  un  mort  en¬ 
gendrer  des  vivans.  Jésus- Christ  (eul  apres  fa 
mort ,  &  meme  par  fa  mort ,  fe  fait  un  nombre 
infini  d’enfans  ,  qui  entrent  dans  la  famille  de 
Dieu  ,  apres  avoir  été  juftificz  8c  fandifiez  :  ou  fi 
Ton  veut  Jçsüs-Christ  feul  le  prétend  ,  Je  us- 
Christ  feul  acquiert  par  fa  mort  un  nombre 
prefque  infini  de  difciples  ?  aufquels  il  donne  le  [ 
nom  d’enfant.  Il  n’y  a  donc  que  Jésus-Christ  j 
que  cette  prophétie  regarde. 

Vni.  Il  n’y  a  que  Jésus- Christ  qui  par  j 
fa  mortpuîfle  paroître  travailler  à  l’avancement  j 
de  la  gloire  de  Dieu,  à  faire  profperer  fou  bon  | 
plâifir ,  &  fe  mettre  en  état  de  jouir  du  labeur  | 
de  fon  aune ,  d’en  être  raffafié ,  &  en  même  1 
tems  de  fauver  les  autres.  Il  n’y  a  donc  que  i 
Jésus- Christ  que  nous  devions  chercher  dans  i 
cét  oracle.  i 

IX^  Je  us- Christ  feul  jufiifie  les  hommes  j 
par  la  connoiirance  qui  leur  donne  de  fon  nom  ;  i 
l’expérience  nous  faifant  voir  que  les  hommes  i 
renoncent  à  leurs  paffions  par  lafoi  qu’ils  ont  en  ! 
lui  I  ce  qui  lui  efb  propre,  8c  qui  ne  convient  à  au-  | 
cun  autre.  II  cft  donc  vrai  qu’il  ne  s’agit  qy?c 
de  Jesus-Christ  en  cét  endroit.  1 

X.  Voici  un  homme  qui  non- feulement  doit  1 
être  élevé  ,  mais  qui  doit  l’être  en  conféqueneç  i 
de  fon  abaifiement  s  qui  doit  être  partagé  par-  j 
mi  les  grands  ,  8c  obtenir  le  butin  des  puiflkns,  i 
parce  qu’il  aura  répandu  fon  ame  à  la  mort , 
qu’il  aura  été  tenu  au  rang  des  tranfgrcfleurs ,  j 
éc  qu’il  aura  intercédé  pour  eux.  Or  bien  que  i 
plufieurs  iïent  été  élevez  en  gloire  apres  leur  |i 
^J^aiflemenr  ^  comme  Joieph,  qui  s’allie  à  la  | 
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■droite  de  Pharao  ,  apres  avoir  gefni  dans  une 
pxifon;  Moïfe,  qui  fut  le  condudleur  du  peu¬ 
ple  ,  apres  Tavoir  été  d’un  troupeau  i  &  Da¬ 
vid  ,  qui  monta  fur  le  trône ,  après  avoir 
été  fiiTipîe  berger  ,  &  avoir  échapé  aux  dan- 
'  gers  de  la  guerre,  &  à  la  fureur  de  Saiil  :  il 
n*y  en  a  aucun  qui  ait  été  élev-é  par  le  mérite 
de  fon  abaiiremcnr  ,  ou  en  confideration  de  fes 
foufFrances.  jofeph  ,  Moïfe  &  David  ,  font 
des  tipes  qui  nous  repreientent  un  même  Mef- 
fie  ,  premièrement  méprifé  &  foufFrànc  ,  8c 
en  fuite  triomphant  Sc  glorieux.  Mais  cette 
différence,  qui  fait  le  dernier  caradlere  de  la 
prophétie,  demeure  toujours  :  c*eft  que  tous 
ces  grands  hommes  avoient  pafîé  de  la  baf- 
félîe  à  la  gloire  ,  mais  ,n*avoient  point  été 
élevez  ,  à  caufe  &  en  confideration  de  leur 
abaiffement  :  ce  qui  eft  la  gloire  propre  8c 
incommunicable  de  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t  ,  fiiivant 
les  idées  de  nôtre  Religion.  On  ne  trouvera 
point  de  fujet  auquel  l’on  puifTe  attribuer  ce 
caraélere,  ficen’eft  Je  os-Christ.  C’ell  donc 
de  Jésus- Christ  feul  qu’il  s’agit  dans  cette 
prophétie. 

Q^e  fi  chacun  de  ces  carac^leres  fembîe  ruffi-» 
rc  à  nous  faire  connoître  le  MefTie ,  par  le  parfait 
&  admirable  raport  que  nous  trouvons  entre  la 
prophétie  &  révcnemenc  :  on  doit  croire  que  i’a- 
mas  de  ces  caraéferes  forme  à  cet  égard  une  dc- 
mondration  très- claire  &  tres-évidente  à  ceux 
qui  confervent  quelque  goiit  pour  la  vérité 
qui  ne  font  pas  entièrement  aveuglez  par  leurs 
pafîions» 

Certainement ,  fi  les  Juifs  ne  veulent  point  con¬ 
venir  que  ce  foicnt-là  les  caraderesdu  MefTie  ,  ils 
font  obligez  de  nous  dire  premièrement ,  quel  eft 
îc  fujet  de  cette  prophétie  ,  cartons  les  traits  en 
font  remarquables.  Il  s'agit  du  faluc  d’un  peuple  , 
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cfune  prédication  ,  d*un  bras  revelc  ,  d'unbon  pla^ 
fir  de  Dieu  qui  proipere ,  d’un  homme  chargé  des 
péchez  du  peuple,  ic  que  Ton  croit  être  frapc  de 
Dieu,  des  hommes  juftifiez,  d’une  pofterité  qui 
doit  paroître  ;  cfets  {'enhbles,  caraêieres  remar¬ 
quables,  &  qui  ne  fçauroient  demeurer  cachez  & 
inconnus.  Et  il  faut  en  fécond  lieu ,  qu’ils  nous 
faflent  voir  dans  l’Ecriture,  des  prophéties  qui 
marquent  plus  diftinêlement  unMefîie,  un  hom¬ 
me  divin  &  extraordinaire,  qui  doit  glorifier 
Dieu  ,  &  fauver  les  hommes,  que  ne  fait  celle-  ci. 

s’ils  reconnoiflént ,  comme  ils  font  enfin 
obligez  de  le  xeconnôître  ,  que  ce  font  ici  des  cara- 
êlcres  du  Meflîe  :  il  faudra  qu’ils  avouent  de  deux 
chofes  l’une,  eu  que  Jefushls  de  Marie  auquel 
ces  caraeferes  conviennent  fi  parfaitement ,  ei\  le 
vrai  Mefiie  marqué  par  les  Prophètes  ;  ou  que 
Jefusfilsde  Marie  a  dérobé  auMeiîie  Tes  vrais  ci- 
radieres  :  ce  qui  feroit  de  toutes  les  extravagances 
la  plus  grande.  Ce  feroit  fupofer  que  lafagefle  de 
Dieu  peut  erre  trompée,  que  le  menfonge  peut 
rompre  fes  mefu res,  qu’un  impofteur  peut  être  re¬ 
vêtu  de  tous  les  caraderes  d’une  véritable  mif- 
lion  ,  &  par  cohléqucnt  que  les  hommes  feroienc 
bien  de  prêter  créance  à  un  impoficur,  par  le  ra- 
porc  vifiblc  &  inconteftable  qu’il  auroit  avec  les 
anciens  oracles  i  ou  qu’ils  feroient  bien  de  rejet- 
ter  les  oracles  de  T  Ecriture  qui  donneroient 
créance  à  un  impofieur. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  les  Juifs  qui  trouvent  un 
jufte  fnjet  de  conviêlion  5  les  autres  incrédules  n’y 
voient  auili  rien  qui  ne  les  confonde.  Il  efi  impol- 
fible  qu’ils  ne  tombent  dans  une  jufie  fnrpiife ,  Lors 
qu'ils  confidérent  la  prophétie  ,  l’événement ,  & 
l’admirable  raport  qui  eft  entre  l’un  &  rature. 

La  prophétie  eft  très- certainement  d’Efaïe,  & 
précède  fans  aucune  conteftation  la  venue  de 

C.  au  monde.  Elle  eft  fi  extraordinaire  &  fi 
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Sngulîerc  dans  les  circonftances  qu’elle  renferme  > 
qu’il  ne  paroît  point  qu’elle  aie  pü  tomber  dans 
refprit  d’un  homme.  Car  fi  Efaïe  écoit  tel  que  l’iil- 
crcdùlitc  fe  l’imagine  ordinairement,'&  qu’il  n’eüt: 
aucune  idée  ,  par  exemple,  de  la  refurredion  des 
mores,  comme  quelques  impies  le  foütiennent  deîs 
anciens  Prophètes  ,  auili  bien  que  des  anciens  Pa¬ 
triarches  :  comment  eft-il  tombé  dans  Tefpritd’E- 
faïe,  que  celui  qu^il  nous  a  décrit  comme  un  hom  - 
me  fi  abjet  &  fi  miferabIe,refirufciteroit  apres  avoir 
mis  fon  ame  en  oblation  ?  En  éfet,  vous  ne  fçauriez 
douter  qu’il  ne  prédife  fa  mort.  C’eft  ce  qu’il  die 
en  trois  ou  quatre  diverfes  manières.  Jl  a  été  re¬ 
tranché  de  la  terre  des  vivans.6^and  fofi  ame  aura 
été  n0'e  en  oblation  pour  le  péché.  Sa  fépulture  avpit 
été  afftgnée  avec  les  méchans.  Pource  qu  il  aura  ré¬ 
pandu  fort  ame  d  la  mort.  Et  l’on  peut  douter  aufS 
peu  que  fa  réfurredion  ne  foit  prédite  dans  le 
même  endroit  ;  puifque  c’eft  de  cét  homme  qui 
aura  mis  fon  ame  en  oblation  ,  qui  aura  répandu 
-  fon  ame,  qui  aura  été  avec  le  riche  en  (a  mort,  éC 
qui  aura  été  retrandhé  de  la  terre  des  vivans^ 
qu’il  eft  dit  qu’il  fe  verra  de  la  pofterité  ;  &  non- 
feulement  cela,  mais  encore  qu’il  prolongera  Tes 
jours ,  qii’il  joiiira  du  labeur  de  fon  ame,  qu’il  Fera 
profperer  le  bon  plaifir  de  rEcerncl ,  qu’il  jufti- 
fiera  les  hommes ,  qu^il  aura  le  partage  des  puif- 
fans  ou  d^  grands ,  qui  efi  une  phrafe  Hébraïque, 
pour  dir^u’il  fera  bien  partagé.  Tout  cela  (upofe 
un  fujet  vivant.  Tout  cela  eft  atribué  à  un  hom- 
rhe  qui  doit  mourir,& comme  une  fuite  de  fa  mort. 
Il  n’y  a  donc  rien  de  plus  clairement  marqué  que 
Ta  réfurredion.  La  réfurredion  des  morts  tom- 
be-t-elle  facilement  dans  l’efprit  d’un  Prophète' 
qu’on  (upofe  n’en  avoir  aucune  idée  ?  . 

Si  les  Dcïrtes  ne  veulent  point  prêter  leurs  pré¬ 
jugez  à  ce  Prophète  :  .que  les  Juifs  d’aujourd’hui 
luiairibuént  les  leurs ,  nous  y  confentons  pour  un 
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jT.oment.  Efaïe  ,  félon  cette  (iipo'fîtion  >  fc  (erjl 
leprefentc  le  Meflie  qui  devoit  venir,  comme  un 
Monarque'  glorieux  &  triomphant ,  qui  cievoit 
vaincre  fans  rcfiftance ,  triompher  fans  effort  , 
ajTujettir  tout  rUnivers ,  &donner  aux  Juifs  les 
Rois  de  la  terre  pour  nourriciers,  &  leurs  Prin- 
cefil'S  pour  nourices  5  car  c’eft  ainfî  que  ce  Pro¬ 
phète  s’exprime  en  quelque  endroit  de  fes  Révé¬ 
lations,  &  les  Juifs  veulent  qu’il  y  parle  propre¬ 
ment  :  elt-il  naturel  de  fe  reprefenter  un  Monar- 
que  glorieux  &  triomphant  fous  l’idée  d'un  fur- 
ceon  ,d’an  homme  méprifé  ,  rejette  ,  d’un  hom¬ 
me  de  douleurs  ,  &:c.  &  de  marquer  fi  prccifé- 
ment  (a  mort  &  Tes  fouffl'ances  ? 

Ne  confidérons  point  Efaïe  comme  préo<|cupc 
de  l’opinion  îîtcrale qui  a  lieu  maintenant  parmi 
Îls  Juifs  s  confidérons-le  comme  difciple  de  Moïfe 
5c  des  Prophètes  qui  l’avoient  devancé  :  Oii  font 
les  Prophètes  qui  ont  parlé  fi  clairement  avant 
lui  d’une  propitiation  des  péchez  par  le  facrifice 
d’un  homme  divin  5  D’oùavoic-  il  pris  ces  idées  de 
Funion  de  la  gîoire  &  de  la  baflelfe  du  Mefiie ,  de 
mépris  du  cô:é  des  hommes,  &  de  profperitc  du 
coté  de  Dieu  ,  de  connoiflance  &  de  jirftificacion , 
de  prédication  &  de  bras  de  l’Etcrnei ,  de  mort  & 
de  prolongation  de  jours  }  Car  ces  idées  font  cer- 
rainemenr.  fort  extraordinaires  :  &  comme  par  la 
fagefiwde  Dieu  la  Révélation  eft  allée^cn  croif- 
fant ,  il  eft  certain  que  les  Ecrivains  Sacrez  n’a-  , 
voient  jamais  parlé  en  ces  termes. 

Enfin  je  confens  qu’on  le  confidére  comme  cclai- 
ic  par  lumières  de  la  raifon  ,  apres  l’avoir  confi- 
déré  comme  infiruit  dans  l’Ecrkureiil  eft  inconce- 
vab'equ’Efaïe  puifle  avoir  prononcé  cét  oracle ,  à 
moins  qu’il  n’ait  été  infpiré  divinement.  Li  rai¬ 
fon  n’invente  point  d’elle-même  tant  de  circon- 
ftances  qui  paroifTent  contraires  les  unes  aux  au¬ 
tres.  L’innaginacion  n’a  point  de  part  à  des  para¬ 
doxes 
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^oxes  qui  paroîfTent  élevez  non  -  feulement  au 
deffus  de  fa  portée  ,  mais  meme  au  deflus  de  celle 
de  refprit.  Ce  n’eft  point  le  defir  d’inventer  des 
choies  agréables  qui  fait  faire  un  fi  trille  portrait 
d’un  Mellie  ardemment  attendu.  Le  hazard  né 
peint  pas  tant  d’idées  fi  differentes  dans  l’efprit  , 
avec  des  prédirions  fi  fui  vies  ,  fi  raifonnees  &  fi 
circonflanciées.  De  forte  que  nous  ne  voïons 
point  de  principe  auquel  nous  puilfions  raporcer 
céc  oracle  ,  fi  ce  n’cll  le  Saint- Efprit. 

Que  s’il  n’y  a  rien  de  fufpeâ:  dans  la  prophetî^i 
encore  moins  y  en  a  -  t-il  dans  l’cvenement  ?  On  né 
peut  point  foupçonner  de  fupofition  les  faits  fuîf 
lefquels  nous  fondons  l’acompliffement  de  cette 
prophétie.  Les  Evangelillesne  nous  ont  fans  doute 
point  trompez, lors  qu’ils  nous  ont  marque  le  pro¬ 
fond  abâiflement  de  J.  C.  Et  quand  on  refiiletoic 
de  les  croire,  on  feroit  oblige  d’ajouter  foi  aux 
reproches  que  les  ennemis  meme  de  Jésus  lui 
font  à  cet  egard  >  lui  reprochant  ce  qui  fait  un  des 
cara6leres  de  la  vocation,  je  Veux  dire  fa  pauvre¬ 
té  &  fa  baflefle.  On  ne  peut  douter  que  J.  C, 
n’ait  fouffert  la  mort. Il  n’y  a  aucune  aparence  que 
la  circonllance  de  fa  fepulture  foit  fupofée.  Un 
menfongeaulfi  impudent  que  l’auroicécé  celui-là, 
pouvoir  &  dévoie  être  trop  tôt  découvert.  Per- 
îbnnenedoutequejE  us  n’aic  été  crucifié  entré 
deux  brigans,  C’cll  un  fait  connu  par  une  heureu- 
fe  expérience  ,  que  Jésus-Christ  a  eu  un  très- 
grand  nombre  de  difciples  après  fa  mort ,  qui  font 
apellez  les  enfans  ou  fa  pollerité ,  avec  plus  de 
raifon  que  les  difciples  des  Prophètes  ne  font  ape- 
lez  les  enfans  des  Prophètes.  Chacun  fait  que 
plufieurs  perfonnes  ont  quitté  les  idoles  ,  &  fe 
font  attachez  à  i’etude  de  la  fanêlifîcation  par  la 
conno’lTance  qu’ils  ont  eu  de  lui.  Ec  comme  il  ne 
nous  ell  pas  permis  de  douter  que  le  bon  plaifir  de 
Dieu  ne  foit  de  fauver  les  hommes  3  il  n’y  a  point 

S  iiij  de 


Traité  de  la  Vérité 

•uc  doute  aufîi  y  que  celui  qui  a  éclairé  les  nation^ 
par  Ja  prédication  de  Ton  Evangile ,  n’ait  fait  prof- 
pérer  Je  bon  plal/ir  de  Dieu.  D’où  je  conclus  > 
que  ce  n*eù  point  dans  l’imagination  des  Evange- 
liiles  ,  mais  dans  la  vérité  de  la  chofe ,  que  fo 
neuve  l’acompliflcment  de  céc  oracle.  Mais  s’il 
ne  dependoit  point  de  réfprit  des  difciples ,  qui 
aufîi  éroient  de  pauvres  &  de  fimples  pêcheurs  > 
>tl  acommoQcr  les  événemens  à  Toracle  :  il  faut- 
ajouter  qu’il  dependoit  beaucoup  moins  de  Jesus- 
Christ  lui-  même ,  de  s’acommoder  ou  de  fe 
pToportionner  à  cette  ancienne  prédidion.  Cat 
quand  on  fupoferoit  que  Jésus- Ch  ri  st  ,  pour 
le  rendre  conforme  à  cetre  Prophétie  y  auroir 
adopté  ,  pour  ainh  dire ,  J’oprobre  &  la  baflefle  i 
étoic-il  le  maître  de  toutes  les  circonftances  de 
fa  vie,  &  de  i’efprit  de  ceux  qui  lui  contredi- 
foient,  de  fa  mort,  de  fa  iepuhurc  ,  de  ce  qui 
devoir  arriver  après  fa  mort  ?  Eft-ce  par  foa 
confeil  qu’on  l’attacha  à  la  Croix  entre  deux  bri-- 
gands  ?  Avoic-il  prié  avant  qne  de  moutir ,  jofeph 
d’Arimaihée  d’enfevelir  Ion  corps  dans  lefepul- 
cre  qu’il  avoir  taillé  dans  un  rocher  3  Avoit-il  le 
pouvoir  de  le  refrufeiter ,  après  avoir  eu  le  coura¬ 
ge  de  fouffiir  une  mort  volontaire  ?  Le  cœur  des 
hommes  écoit-il  en  fa  main  pour  les  convertit 
après  la  mort ,  &  faire  ainfi  piofpérer  le  bon  plai- 
fir  de  Dicu.^  Et  dépendoit-il  de  lui  de  juftifier  par 
la  connoiflancc  de  Ton  nom ,  des  gens  qui  n’a  voient 
jamais  oui  parler  de  lui. 

Ce  n’eft  ni  Tévénement ,  ni  la  prophétie  qui 
doivent  nous  furprendre  ,  mais  bien  Ja  propor¬ 
tion  qui  eft  entre  l’iin  &  l’autre  ,  &  qui  eft  telle , 
que  la  prophétie  paroît  être  un  Evangile,  &  l’E¬ 
vangile  une  Prophétie  repetee  &  retracée.  L© 
raport  y  eft  admirable  :  tout  s’y  ajufte  ,  tout  s’y, 
fuit,  tout  s’y  unit.  Car  je  ne  croi  pas  devoir 
m'arrcccr  à  deux  ou  trois  remarques  de  critique 
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que  les  Rabins  opolenc  à  cette  vérité. 

Ils  difent  que  le  Prophète  parle  d’un  ho’iime 
infirme  ;  &  que  Jésus- Christ  n*avoic  aucune 
înfirrïiirc  ,  ni  aucune  langueur  naturelle  ;  qu’il 
ctoic  fain  &  vigoureux  j  &  qu*il  ne  mourut  que 
d'une  mort  violente.  On  répond  que  la  langueur 
dont  il  eft  parle  dans  cét  oracle  ,  eft  accidentelle 
&  volontaire,  comme  ces  paroles  le  font  con« 
noître.  Il  l'a  mis  en  langueur  j  &  qu'il  s’agit  vî- 
fiblenient  dans  cet  endroit  non  des  affiidlions  de 
Ja  nature  ,  mais  des  fouiflances  infl  gees  comme 
peine  du  péché. 

Ils  ajoutent  que  Jesus-Christ  n’a  point  pro¬ 
longé  fes  jours ,  puis  qu’’il  n’a  vécu  que  trente- 
trois  ans.  On  répond  qu’il  lés  a  prolongez  après 
fa  mort ,  aïant  obtenu  l’éternité. 

Ils  demandent  en  quel  fens  Jesus-C  h  R  i  s  T  a 
été  partagé  avec  les  puiffans.  On  répond  qu’il 
l’a  été  avec  les  Rois  &  les  Princes  «des  rations  , 
qui  fe  (ont  affujettis  au  feeptre  de  fa  parole  , 
aïant  mis  leurs  feeptres  à  fes  pieds.  Ou  fi  vous 
voulez  ,  nous  dirons  que  c’eft  une  phrafe  Hé¬ 
braïque  ,  qui  fignifie  feulement  en  général  ,  que 
J  E  s  U  S'Christ  a  été  très  bien  partagé.  Cela  elt 
trop  petit ,  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête. 

C’eft  cette  proportion  admirable  de  l’événe- 
ment  avec  la  Prophétie,  qui  eft  fi  claire,  fi  faci¬ 
le,  &  en  meme  tems  fi  fcnfible  &  fi  inconteftable, 
qui  convertit  autrefois  l’Eunuque  de  la  Reine 
Candace,  après  que  Philippe  la  lui  eut  fait  con- 
noître  &  fentîr.  Mais  il  ne  fe  contenta  pas  de  cét 
oracle,  il  parcourut  les  autres  Prophéties  :  & 
comme  nous  devons  imîrer  Ion  exemple ,  il  eft 
tems  de  paffer  à  la  confideration  des  autres. 
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chapitre  X. 

Oh  Von  continué  à' examina  les  prophéties  qui 
regardent  le  Meffie  ,  ^  fur  tout  celles  qui 
marquent  le  lieu  la  maniéré  de  fa  naif- 
fance* 

ENcorequela  prophétie  que  nous  venons  d’e¬ 
xaminer  contienne  Ja  naiffance,  la  vie  &  la 
mort  du  Meflie,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
marquer  quelques  oracles  qui  nous  reprefentenc 
plus  particulicremenc  ce^  cvcnenien  s. 

Mais  avant  que  d’en  venir  là,  il  importe  de 
lematquer  qu’il  y  a  trois  fortes  d’oracles  qui  re¬ 
gardent  le  Meflie  :  les  uns  qui  font  des  preuves 
fans  tipc  :  les  autres  qui  font  des  tipes  (ans  preuves 
&lcs  autres  qui  font  des  preuves  &  des  tipes  tout 
cnfemble. 

Ifaac ,  Jofeph  ,  Samfon  ,  &c.  font  des  tipes  (im¬ 
pies  du  Meflie  ;  ce  font  des  images  propres  à  le 
reprefenter,  &  même  dcflinces  à  cela  par  la  fa- 
gerte  de  Dieu  :  mais  ces  tipes  fupofent  la  vérité 
de  la  venue  du  Meflie  ,  &  ne  la  prouvent  point. 
On  peut  dire  au  contraire  ,  de  l’oracle  que  nous 
avons  examine  dans  le  chap.  precedent ,  que  c'eft 
un  tifl'u  de  prophéties  claires  Sc  cxpreflTes  qui  ne 
fçauroient  convenir  qu  à  Jesüs-Christ  ,  qui  lui 
conviennent  immédiatement ,  &qui  ne  font  cou¬ 
vertes  d’image,  ni  d’envelope.  C’efl  ce  que  je  nom¬ 
me  des  preuves  fans  tipe.  Les  premiers  de  ces  ora¬ 
cles  reprefentent  fans  prouver.  Les  autres  prou¬ 
vent  fans  reprefenter.  Mais  il  ctoit  jufle  que  la  fa- 
geffe  divine  joignît ,  pour  une  pinsgrande  éviden¬ 
ce  ,  la  preuve  &  l’image, &  qu’elle  nous  fit  voir  des 
tipes  en  Jésus- Chrt-.t  qui  fc  prouvent  eiix-mc- 
xnes.  C’cfl  dans  ce  dtflein  que  prenant  David  & 
quelques  autres  |)erfonnes  iiluflres  pour  les  tipes 
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(îuMcflie,  le  S.  Efpric  leurapliqae  des  chpfes  qui 
•  ne  peuvent  convenir  qu’au  Meflie  ,  &  décrit  tout 
ce  qui  regarde  le  M.flie  feus  Tcnvelope  de  ce  qui 
efi  arrive  à  ces  perfonnes  illuftres  ,  mais  avec  ceci 
de  particulier  5  qu’on  voit  dans  cette  forte  d’ora¬ 
cles  une  certaine  étendue  de  fens,  qui  nous  fait 
comprendre  qu’ils  ont  deux  objets,  l’un  prochain, 
qui  fera  David  ,  par  exemple  j  &  l’autre  éloigne, 
qui  cft  le  Meiïie  :  &  ces  oracles  font  ceux  qui  en¬ 
ferment  des  tipes  &dcs  preuves  tout  enfembîe,  de 
dont  nous  parlerons  principalement  dans  la  fuite. 

Ainh  j’avoüe  que  l’oracle  qui  efl  contenu  dans 
les  verf  II.  13.  14,  IJ  i6.duchap.  7.  du  IL  Li¬ 
vre  de  Samuel ,  regarde  la  perfonne  de  Salomon. 
Car  ce  n’eft  que  de  Salomon  qu’on  peut  entendre 
CCS  paroles  :  è^e  s'il  commet  quelque  iniquité  ,  je 
le  châtierai  de  verges  d'homme  ,  ^  de  plate  des  fils  ' 
des  hommes.  Maisileft  vrai  aufii  que  îapromefle 
que  cét  oracle  contient, eft  trop  grande  &:crop  ma¬ 
gnifique,  pour  devoir  être  limitée  à  Salomon.  Elle 
lcroit  faufiTemêmejfi  elle  n’avôit  point  d’autre  ob- 
jet:&  ce  n’eft  qu’en  la  perfonne  du  Mcftie  que  l’on 
peut  trouver  l’acompliflement  de  cette  prophétie. 
Je  ferai  lever  ta  poftérité  apres  toi  y  laquelle  fera 
fortie  de  tes  entrailles,  établirai  fon  régne  a  îoü-- 

jours  yScc.  Je  lui  fer  ai  pere  il  me  fera  fils  y  &c. 
Ainfita  maifon  fera  ajf urée y^  aujfî  ton  régne  pour 
'  jamais  devant  ta  face  ,  ton  trône  fera  affermi  à 
jamais.  Car  qui  ne  voit  que  cette  domination 
éternelle  que l  Ecriture exprime  ailleurs,  en  di- 
fant  quela  poftérité  de  David  feerra  fur  fon  trô¬ 
ne  aufli  long.tcms  qu’il  y  aura  un  Soleil  &  une 
Lune  ,  ne  peut  fe  dire  véritablement  de  la  domi- 
natipn  temporelle  de  Salomon  ,  &  qu’elle  con¬ 
vient  uniquement  au  régne  fpiritucl  du  Meftie  ? 

Nous  confentons  de  meme ,  que  les  Juifs  faflent 
tant  de  réflexions  qu’ils  voudront  fur  l’oraclc  d’E- 
^ïe  7 .  14.  cité  par  S,  Mathieu  :  La  Vierge  fera  en^ 
S  vj  ceinte  y 
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ceintcy  &c.  poar  nous  faire  voir  cjueJe  fensliceral 
de  ces  paroles  convient  à  une  fille  qui  vivoit  du- 
tems  du  Piophete,  ou  même  à  une  femme  mariée,. 
{  le  terme  de  Toriginal  pouvant  fouffrir  Tune 
j’autre  fignification  )  laquelle  devoir  enfanter  un 
fils, qui  ne  (croit  paspliuoc  en  âge  dedifeerner  le- 
mal  d’avec  le  bien  ,  que  le  pars  de  Juda  (croit  déli¬ 
vré  des  armes  des  Rois  de  Sirie  êc  d’Ifraël  qui 
croient  venus  pour  le  defoler,  &qai  avoiept  jette. 
Achaz  &  toute  la  ville  de  Jeriifalem  dans  une  ex¬ 
trême  confternaiion.  Toüjours  feront-ils  obligez, 
de  reconnoître  que  céc  oracle  a  une  plus  grande 
étendue  que  cela ,  &  que  pour  en  cor.f^rver  tous» 
lesfens,  il  faudra  le  raporterau  Meflie  ,  en  qui 
nous  le  voïoDs  acompli  d’une  maniéré  très- Rou¬ 
ble  &  très  excellente.  Car  L  le  Prophète  ne  fc 
contente  pas  de  dire,  que  la  Vierge  fera  encein¬ 
te  :  il  donne  cela  pour  un  (igné  du  deflein  que 
Dieu  a  de  conferver  fon  peuple  ,  un  figne  qui 
doit  ralTurer  le  cœur  d’Achaz  ,  un  figne  que 
Dieu  donne  lui- même  5  Achaz  n’en  ayant  ofé 
demander  ,  &  ayant  répondu  au  Prophète  qui 
l’cxhorcoit  à  demander  un  figne,  qu’il  ne  tente-^ 
roit  point  rEternel.  Or  il  eft  certain  que  la  naiflTan- 
cc  d’un  enfant  qui  vient  au  monde  par  les  voies  or¬ 
dinaires,  n’a  rien  qui  mérite  d  erre  regardé  com¬ 
me  un  figne, &  moins  encore  comme  un  figne  d’une 
délivrance  figaalée  &  extraordinaire.  II.  Lenfant 
do::t  il  y  eft  parlé  doit  erre  nomme  Emanuël,  ou 
Di  :u  avec  nous  :  expreflion  remarquable,qui  non- 
(iii’.cmenc  eft  difproportionnée  à  un  enfant  ordi¬ 
naire,  mais  même  qui  feroie  trop  grande  pour  le 
plus  grand  des  Prophètes  3  &L  qui  étant  fans  exem* 
p’e  dans  l’Ecriture ,  &  marquant  quelque  chofe  de 
p'us  qu’humain,  ne  peut  être  raifonnablemcnc 
a  liquc^ù  Meflie.  lîl.  Il  eft  remarquable  que 
raconipmTernent  de  cette  même  Prophétie  efi  ra? 
porte  en  ces  termes  au  chap.  fiiivanr.  Puis  jem 
f  ïûchai  de  la  Profhetejfey  laquelle  connut ^  enfan^^. 
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fa-  un  fils ,  &c.  Car  avant  que  V  enfant  f fâche  crier 
tnon  pere  ma  mere^  on  enlever  a  la  putffance  de 
Damas ,  ^  le  lutin  de  Syrie  ^  Scc,  Rour  cette  caufs- 
le  Seigneur  s'en  va  faire  venir  fur  eux  les  eaux  dw 
fleuve  y  Scc.  U  quel  fleuve  montera  par  deffus  tous  fes^ 
cour  ans  d'eaUyScc,g§^  les  étendues  de  [es  ailes  emplie 
font  la  largeur  de  ton  pats  3  0  Emanuél.  Il  eft  évi¬ 
dent  cjue  le  fens  literal  que  piêchent  les  Juifs,  rend* 
cét  oracle  abrurde&incompréhcnfible,  s’il  eft  féal. 

Car ,  je  vous  prie,  que  veut  dire  le  Prophète ,  d’a^ 
peler  tant  de  fois  Emanuel,  c’eft-à-dire,  Dieu  avec* 
nous,  un  enfant  ordinaire,  &  qui  ne  dévoie  même 
contribuer  de  rien  à  la  délivrance  du  peuple ,  puis 
qa'âvanc  qu’il  fçüt  apeier  fon  pere  &  fa  mere,  le 
peuple  devoit  être  délivré  ?  Pourquoi  apoftro- 
pher  cét  enfant  ?  Pourquoi  le  faire  regarder  com¬ 
me  le  Seigneur  de  la  terre  faintc ,  &  lui  en  atri- 
buer  le  foin  ou  domination  par  ces  paroles ,  Et  les^ 
étendues  de  fes  ailes  rempliront  la  largeur  de  ton^- 
fais ,  0  Emanûel  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  la  naifu:’^ce  de  J.  C.  dans  Ist- 
,  ville  de  Bethléem ,  comme  des  autres  oracles ,  que 
les  Juifs  peuvent  revoqüeren  doute  fans  contredi- 
,  re ,  puifque  leurs  Pères  mêmes  ont  déclaré  que  le 
Chrift  dévoie  naître  en  Bethléem ,  félon  cét  oracle 
r'aporté  par  S.  Mathieu  avec  quelque  petite  di- 
verfité  qui  regarde  les  térmes,  &  non  pas  le  fens. 

Et  toi  Bethléem  devers  Ephraty  petite  pour  être  des  Mieh. 
milliers  de  Juda ,  de  toi  me  fortira  quelquun  pouf 
être  Dominateur  en  Ifraél  :  é*  fes  ifju'ésfont  dés  ja¬ 
dis  ,  dés  les  jours  éternels ,  &c.  Il  fe  maintiendY a  , 
gouvernera  par  la  force  de  ['Eternel  3  ^  av:c  la 
magnificence  du  nom  de  l' Eternel  fon  Dieu:  ils  de¬ 

meureront  ferme  3  car  il  fera  tantôt  magnifié  juf* 
qu'aux  bouts  de  la  terre.  Et  celui-là  fera  la  paix  ,. 

&:c.  Le  meartre  des  enfans  de  Bethléem  eft  une 
trifte  preuve  que  nous  n’avons  pas  inventé  la  ré- 
ponfeque  les  Scribes  &  les  Pharifiens  firent  à  He- 
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rode  J  &  cette rcponfe  nous  montre  que  les  ]uîfj 
eux- memes  font  convenus  autrefois  que  cé*:  ora¬ 
cle  regardoit  Je  MefRe.  Mais  quand  nous  n’au¬ 
rions  point  cd  grand  préjuge  contre  les  Rabbins 
de  nos  jours  ;  de  quel  aune  que  du  MeiRe  pou- 
roit-on  dire,  qu’il  fortirade  Bethléem  un  Do¬ 
minateur  en  Ifraël  ?  Car  pour  la  penfee  de  ceux 
qui  prennent  ces  paroles  en  termes  de  paffe,  pour 
il  efi  forti^  &qui  l’entendent  de  David ,  clleeft  rc- 
fdteepar  toute  la  fuite  dif^difcours ,  &  fur  tout 
par  ces  exprefRons ,  il  le  livrer ilfe  maintiendray 
il  gouvernera ,  il  fera  la  paix ,  il  fera  magnifié 
Où  eft  ce  Dominateur  >  Où  eft  cette  force  &  cet¬ 
te  magnificence  de  rEternel  connue  jufqu’aux  ex- 
trcmîcez  de  la  terre  ?  Où  font  ces  ifluës  éternel¬ 
les  ?  Où  eR  cét  homme  fort!  de  Brthléem  ,  quitft 
la  paix  de  Dieu  ?  Bethléem  eft  détruite  il  y  a  tant 
déficelés,  fans  que  Ton  puilTe  nous  montrer  un' 
autre  que  Jésus-  Christ  ,  auquel  tous  ces  carac¬ 
tères  puiflent  convenir.  Concluons  donc  que  c’eft 
de  Jésus- Christ  qu’il  eft  uniquement  parlé  en 
cét  endroit. 

CHAPITRE  XL 

Oh  Von  examine  quelques  Prophéties  qui  regardent 
le  minifiére  du  Mejfie, 

ON  ne  peut  bien  comprendre  celle  qui  fe  lit 
au  Chap.  4x.  des  Révélations  du  Prophète 
E  aïe,  à  moins  que  de  la  raporter  toute  entière. 
Elle  eft  conçüë  en  ces  termes:  Voici  mon  fervi- 
teur  yj e  le  maintiendrai.  C'efl  mon  élu ,  mon  ame  y 
prend  fon  bon  plaifir.J* ai  mis  mon  Efprit  fur  luis  il 
mettra  en  avant  jugement  aux  Nations. Une  criera 
point,  ô*  ^efe  haujfera  point ,  ne  fera  point  oùir 
fa  voix  par  les  rués.  Il  ne  brifera  point  le  rofeau  caf- 
sé ,  n  éteindra  perint  le  lumignon  fumant,  il  met¬ 
tra  en  avant  jugement  en  vérités,  il  ne  fe  hâtera 

point , 
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folnt  y  ni  ne  fe  retirera  point ,  qu’il  n  ait  mis  régies- 
ment  en  la  terre  ;  les  ifles  s’ attendront  a  la  Loi. 
Ain (i a  dit  le  Dieu  fort,  L'Eternel  qui  a  crét  les 
Ct'eux ,  &c.  Moi  L'Eternel  t’ai  apelé  enjuflice, 
je  prendrai  ta  main  ,  te  garderai,  ^  te  ferai 
être  l’ alliance  du peupUy  ^  la  lumière  des  Natic72s, 
afin  d’ouvrir  les  yeux  qui  ne  voient  goûte ,  &  de  re¬ 
tirer  les  prifonniers  hors  du  lieu  auquel  on  les  tie72t 
enferrez, ,  ceux  qui  font  dans  les  tenehresyhors  de 
prifon.fe  fuis  l’Etefnel  y  cefi  là  mon  nom  i  je  ne 
donnerai  point  ma  gloire  à  un  autre  y  ni  ma  louange 
a  IX  images  taillées.  Voici  les  chofes  de  ci-  devant 
font  avenues  y  ^  je  vous  en  annonce  de  nouvelles , 
je  vous  les  ferai  entendre  avant  quelles  foïent 
avenues.  Chantez  à  L'Eternel  un  nouveau  Canti¬ 
que,  C^e  fa  louange  foit  dés  le  bout  de  la  terre. §lue 
tous  ceux  qui  décendenten  la  mer,  ^  tout  ce  qui  efi 
en  elles ,  les  ifles  ^  leurs  habitans  ,  le  defert  ^  les 
•villes  ,  élevent  leur  voix ,  &c,  §lu'tls  donnent  gloi^ 
fe  à  L'Eternel,  publient  fa  louange  aux  iJleSyScc, 

Il  s’agit  de  Tçavoir  quel  eft  ce  ferviteur  de  Dieu 
.  donc  il  eü  parle  dans  cet  oracle.  Les  uns  foürien- 
nent  que  c’eft  le  peuple  d'Ifrae’!.  Les  autres  difent 
.  que  c’eft  Jeremiele  Prophète.  Et  nous  prétendons 
quec’efi  le  Melîîc  promis  aux  Juifs.  K  n’eft  pas 
difficile  de  mouTrer  qui  font  ceux  qui  fe  trompent. 

Ceux  qui  prétendent  qu’il  foit  parlé  du  peuple 
d'Ilracl  dans  cét  oracle  ,  fe  fondent  fur  ce  qu’il  eft 
dit*  de  la  Nation  des  Juifs  aux  Verfets  ip.  lo-  2.1. 
du  meme  Chapitre.  ejl  aveugUy  fi  ce  nef  mort 
ferviteur  ?  Cjui  efi  fourd ,  comme  mon  meffager  que 
j'ai  envolé  ?  ef  aveugle ,  comme  celui  que  j'ai 
rendu  acompli  ?  efi  aveugle  comme  le  ferviteur 
de  r Eternel  ?  Vous  votez  beaucoup  dechofes  y^ne 
prenez  garde  à  rien.  Vous  avez  les  oreilles  ouver¬ 
tes  y  ^  n'entendez  rien.  L'Eternel  prenoitplaifir  en 
lui  a  caufedefajufiice  l  il  magnifioit  fa  Loi  y  le 
rendoit  honhable,  M  ais  c  efi  ici  un  peuple  pillé 
four  agi  y  Scc,  Ces 
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Ces  dernières  paroles  ne  nous  permertent  point 
de  douter  cjuM  ne  s’agifle  dans  ccc  endroit  dif 
peupje  d’Ifraël  :  mais  on  ne  peut  pas  faire  avec 
raifon  le  meme  jugement  des  dix  premiers  Ver- 
fecs  de  cç  Chapitre,  qui  contiennent  la  Piophe- 
tie  que  nous  examinons.  Ce  qui  le  montre  démon-» 
Arativement,  c’eft  que  celui  dont  Dieu  parle  dans 
ces  termes.  Voici  mon  ferviteuvy  j  e  le  maintiendrai, 
C*efi  mon  élü ,  &c.  doit  être  non-feulement  la  lu¬ 
mière  des  Nations,  mais  encore  l’alliance  du  peu¬ 
ple  5  qu’il  feroit  abfurde  de  dire,  que  le  peuple 
îbit  l’alliance  du  peuple, fans  parler  encore  de  tous 
les  autres  caradleres  de  cette  Prophétie  qui  ne 
fçauroient  convenir  à  la  Nation  des  Juifs. 

Pour  Jeremie,  quelque  illiiftre  qu’il  ait  etc  entré 
ces  ferviteurs  de  Dieu  ,  je  ne  fçai  comment  on  ofe 
lui  apliquer  un  éloge  auiTi  grand  &:  auffi  magni¬ 
fique  que  celui  qui  eft  contenu  dans  l’oracle  qué 
nous  examinons.  Car  premièrement  il  n’eft  paâ 
aflez  diüinguc  des  autres  Prophètes,  pour  être 
ainfi  diAinguc  de  tous  les  hommes.  C'e[t  mon  élvy 
won  ame  prend  en  lui  fon  bon  plaifir,  T  aï  mis  mon 
Lfprit  fur  lui ,  il  annoncera  jugement  aux  Nations, 
Moi  l* Eternel  d ai  apelé  en  jufiiee.  D’ailleurs ,  efe- 
ec  à  Jeremie  qu’il  apàrtient  d’éteindre  ou  de  n’é¬ 
teindre  pas  le  lumignon  fumant ,  de  brifer  ou  de 
nebrifer  pas  le  rofeau  caffé  ?  Eft-ce  Jeremie  qui 
annonce  jugement  aux  Nations,. qui  met  régle¬ 
ment  en  la  terre,  Sc  qui  fait  que  les  iAes  s’atten-' 
dent  à  la  Loi  ?  Et  peut-on  dire  fans  impiété,  que 
Jeremie  foit  l’alliance  du  peuple  5  &  la  lumière 
des  Nations? 

Certainement  il  n’y  a  que  Jesus-Chrïst  à  qui 
tout  cela  convienne  véritablement ,  &  duquel  on 
puiffe  dire  encore ,  qu’il  ouvre  les  yeux  qui  né 
roïent  goûte  ;  qu’il  délivre  les  prifonniers ,  & 
qu’il  éclaire  ceux  qui  étoient  dans  les  tenébres. 
C’eA  par  Jésus-Christ  &  non  par  aucun  autre, 

que 
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:■  «I ne  Dieu  a  exercé  jugement  fur  les  idoles  &  Cue- 
les  images  taillées.  C'efi:  à  la  venue  de  J  e  s  u  s- 
Christ  que  Dieu  a  fait  annoncer  des  chofesf 
,  nouvelles  ,  les  fai  Tant  néanmoins  prédire  avant 
i  qu’elles  arrivallenr.  Ceft  alors  que  la  loüange 
derEternel  a  commence  de  s’étendre  juCqu’aux 
bouts  de  la  terre ,  qu’on  a  donné  gloire  à  Dieu  , 
&  qu’on  a  public  fa  louange  aux  îfles. 

Quand  cét  oracle  ne  (eroit  point  aufli  clair  qu’îî 
l’eft  en  éfet ,  à  quel  autre  qu’à  J  e*  su  s- Christ^ 
pouroic-on  apliquer  celui-ci  qui  fe  lit  au  Chap. 
des  Révélations  du  Prophète  Zacharie  ?  Egaie- toi 
grandement  ^  fille  de  Sion  s  jette  cris  d/ejoüijfancey 
fille  deferufalem  :  njolci  ton  Roi  'viendra  a  toi  étant 
j-uficyô*  qaife  gaarantit  de  par  fai-mêmey^ùjeSÏ-  ^ 
monté  fur  un  âne  i  ^  fur  un  ânon  poulain  d' an ejfc^ 
&c.  Et  le  Roi  ne  parlera  que  de  paix  aux  Nations»^ 
Q’  fa  dominatio7i  fera  depuis  une  mer  jufqu  â  1* a u-^ 
tre  ,  cè’  depuis  le  fleuve  jufqu  aux  bouts  de  la  terre. 
Vit-on  jamais  cette  union  de  juflice,  de  baflejGTcj 
de  puiflTance,  de  paix  en  un  autre  que  Jesus- 
Christ  ?  Et  de  quel^autre  que  de  lui ,  pouroit- il 
erre  vrai ,  qu’il  eft  juhe^  Roi,  abjeâ:  5  qu’il  vienne 
fur  le  poulain  d’une  âneffe  ,  qu’il  parle  de  paix 
aux  Nations  j  que  quoi  qu’abjcél ,  il  doit  faire 
l’allegrelTe  de  Sion  ,  6c  qus  fa  domination  dditécro 
depuis  le  fleuve  ;  ufqu’aux  boucs  de  la  terre  l 

chapitre  xîl 

Ou  Von  confidére  les  Prophéties  qui  regardent  lot 
mort  du  Mejfie, 

Maïs  bien  que  toutes  ces  prédirions  qui  re¬ 
gardent  la  vie  &  le  minîüere  du  Mefîie, 
foient  admirablement  convaincantes  par  leur- 
multitude,  par  leur  fuite ,  par  leur  enchaînement 
&  par  leur  clarté,  rien  ne  doit  nous  perfuadeD 

davan-f 
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davantage  que  la  prcdivftion  de  fa  mort  &  de  feè 
foufFiances  :  événement  (i  trifte  ,  (i  éloigné  des 
idées  ordinaires  des  Juifs,  ou  plütôt  fi  choquant , 
que  jamais  les  Prophètes  ne  fe  feroient  aviiez  de 
le  prédire  ,  &  moins  encoTC  de  le  mêler  à  tant  de' 
defcripcions  pompeufes  &  magnifiques  du  Mef- 
fie ,  s’ils  n’avoieiVt  été  infpirez  par  le  S.  Efprir, 
qui  connok  les  chofes  comme  elles  font. 

En  éfet ce  n’eft  point  ici  un  événement  que 
les  Prophètes  décrivent  en  pafTanc.  Ils  s’y  arrê¬ 
tent,  ils  le  raportent  avec  fes  circonftances.  Ils 
décrivent  Toprobre  &  les  douleurs  du  Me  Aie.  Ils 
prédirent  fa  mort  \  ils  en  marquent  la  fin  ;  ils  en 
décrivent  le  genre  \  ils  en  raportent  les  ciicon- 
liances  ;  ils  nous  difent  ce  qui  doit  la  précéder  & 
ce  quidoit  la  fuivre ,  comme  s’ils  avoient  déjà 
alTiftc  à  unfpedaclequi  étoit  encore  dans  les  té¬ 
nèbres  de  l’avenir. 

I  Les  Prophètes  ne  nous  difent  pas  feulement 
que  ce  Meiïie,  ou  ce  ferviteur  de  Dieu  qui  doit 
venir  ,eft  un  homme  de  douleurs,  fçaehant  ce  que 
c’eft  de  langueur ,  le  méprifé  >'le  rejetté  du  peuple, 
fans  forme ,  fans  aparence ,  un  ver  ,  nois  pas  un 
homme,  la  honte  &  l’oprobre  des  hommes  j  ils 
nous  aprennent  qu’il  doit  être  retranche,  qu’il 
doit  être  retranché  de  la  terre  des  vivans,  qu’il 
doit  mettre  fon  ame  en  oblation ,  &  qu’il  doit  s’en 
aller  &  fe  retirer ,  apres  qu'il  aura  mis  réglement 
en  la  terre  :  car  nous  avons  d^a  montré  qu’il  s’a¬ 
git  du  McfTiedans  tous  ces  oracles. 

II,  Iis  nous  aprennent  que  ce  n’eA  point 
pour  lui  qu’il  doit  foufFiir  la  mort  j  qu’il  doit 
être  retranché ,  mais  non  pas  pour  foi  \  qu’il  % 
mis  fon  ame  en  oblation  pour  le  péché  ;  qu’il  a 
été  navré  pour  nos  forfaits ,  &  froiffé  pour  nos 
iniquîtez  :  exprcflions  qui  ne  nous  permettent 
pomt  de  révoquer  en  doute  la  véritable  fin  de  fes 
foufFrances. 
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lîl.  lis  nous  font  entendre  le  genre  de  fa  more 
aveefes  cîrconftances  L’oracle  de  Zacharie  nous 
dit  que  les  Juifs  verront  celui  qu’ils  auront  percc^ 
Etj  e  répandrai ,  dit  nôtre  Sauveur  par  la  bouche 
de  ^e  Prophète  ,  je  répandrai  far  la  ma  ifon  de  Da- 
'vid^  far  les  habit  ans  deferufalemd'cfprît  de  grâce 
de  faplicaîîonsl  ^ils  regarde-*  ont  vers  mot  qails 
aaront percé, ^  ils  en  mèneront  deaïl, comme  quand 
on  mène  deiéUd'un  fils  unique  i  ^  ils  en  feront  en 
amertamelcommc  cfUand  on  efi  en  amertume  à  caufe 
d'tn  premier  né.  Cet  oracle  qui  fe  trouve  fi  exacte- 
ment  acompli  en  la  perfonne  de  ces  premiers 
Profclites,  qui  s’écrièrent ,  a  prés  avoir  oiii  la  pré¬ 
dication  de  S.  Pierre  ,  Hommes freres  ,  que  ferons- 
?  nous  fait  afTez  connoîcrede  quel  genre  de 
crime  ces  Juifs  dcvoîenr  fe  repentir.  Il  faut  re¬ 
marquer  en  éfet ,  que  c’eft  ici  un  Prophète  qui  a 
prophetifé  après  le  retour  des  Juifs  hors  du  pars 
de  Babilone  3  &  qu’aprés  avoir  montré  combien 
grande  eft  la  mifericorde  de  Dieu  &  fa  protection 
glorieufe  ,  en  les  délivrant  de  cette  dernière  fer- 
vitude,  &  apres  avoir  raporté  pluficurs  excel¬ 
lentes  vifions ,  dans  lefquelles  Dieu  lui  a  fait  con- 
roître  quelle  eft  l’alliance  qu’il  a  faite  avec  ce 
peuple  j  &  avoir  enfuite  prédit  la  ruine  des  enne¬ 
mis  du  peuple  de  Dieu  ,  &  la  gloire  d’Ifrael  &  de 
•la  maifon  de  David  ,  qu’il  faut  fans  douce  enten¬ 
dre  de  rifraël  félon  l’efprit ,  &  de  î’avancemenc 
du  régne  du  Meflie  fils  de  David  ,  puis  qu’autre- 
ment  cette  Prophétie  n’auroit  pas  été  acomplie  : 
îl  nous  parle  d’un  deuil  très-grand  &  trés-amer. 
qui  fera  fur  les  habîtans  de  Jerufa’cm  &  fur  la 
famille  de  David  3  d’un  deuil  femblabîe  au  deiiil 
qu’on  mène  pour  un  fils  unique  3  tel  que  le  deuil 
q.ui  fut  en  la  plaine  de  Meguildon  3  deuil  de  ter^ 
re  5  deuil  de  la  famille  de  Divid  &  de  celle  de  Na-  . 
than  5  deuil  de  la  famille  de  Lévi  ,  de  chaque  fa¬ 
mille  ôc  de  chaque  maifon  à  parc  :  mais  ce  qui  eft 
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plus  remarquable  ,  il  nous  parle  d*un  deiîil'quî' 
naîtra  de  ce  qu'ils  auront  perce  celui  qui  dcvok 
faire  Tobjet  de  leur  refpe61:  &  de  leur  adoration. 

les  J  uifs  cherchent  tant  qu’ils  ^voudront , 
ils  ne  trouveront  point  d’autre  crime  auquel  ils  1 
puiifent  apliquer  ce  qui  eft  dit  dans  cét  oracle,  i 
que^  la  crucifixion  de  leur  Meflîe.  I 

Et  en  éfet ,  Zacharie  n’cft  point  le  feul  Prophe-  | 
ce  qui  nous  fait  comprendre  quel  devoir  être  le  I 
genre  delà  mort  du  Mc  (fie.  Le  Plalmifte  lui  fait  | 
dire  en  la  perfonne  de  David  qu]  le  reprefenfb  :  j 
affembLée  de  méchant  m  a  environné  yd  s  ont  per  ~  i 
cé  mes  mains  mes  pieds,  je  ne  nie  pas  véritable*  | 
ment  qu’il  n*y  ait  dans  ce  Pl'eaume  ii.  quelque  j 
chofe  qui  fe  peut  apliquer  à  David /figure  &  ti-  | 
f  e  du  MefTie.  Mais  ce  qiie  nous  prétendons  ,  à  Tè-  ! 
xempledes  anciens  Rabbins  ,  qui  ont  tous  rapor»  ] 
té  ce  Pfeaume  au  Mefiie  ,  c’eft  qu’il  y  a  des  chofes  j 
qui  conviennent  beaucoup  micaxà  Jésus-Christ  i 
qu’à  David  5  &  d’autres  qui  ne  conviennent  point  i 
à  David,  Sc  qui  conviennent  au  Meffie.Ces  paroles,  | 
Mon  Dieu ^mon  Dieu^  po'urquoi  m' as- :u  abandonné^  i 
d éloignant  de  ma  délivrance  des  paroles  de  mon  \ 
Tugiffement }  conviennent  mieux  à  Jésus- Christ  ; 
mourant,  qu’à  David  fugitif.  Celles-ci  fe  trou-  ! 
veront  encore  plus  véritables  en  la  perfonne  de  | 
Jesus-ChRist  qu’en  celles  de  David.  Mais  moi  je  \ 
fuis  un  ver  y  non  pas  un  homme  }la  honte  ^  doprobre  { 
des  hommes ,  le  méprisé  du  peuple.  Tous  ceux  qui  li 
me  voient  fe  moquent  de  moi,  è*  me  fo7tt  la  moué>  ils  j- 
feco'üent  la  îéte.  Il  fe  difent-ils ,  à  lEîerncK  I 

quil  le  délivre ,  quil  le  retire, puis  qudl prend  en  j 

lui  fon  bon  ^latfir.  Mais  en  voici  d’autres  qui  ne  1 
conviennent  point  à  David.  Ils  ont  percé  mes  mains  j 
mes  pieds:  Ils  ont  partagé  mes  vétemens ,  ils  | 
ont  jeité  le  fort  fur  ma  robe.  Et  quand  cela  auroit  ] 
été  acompli  en  fa  perfonne ,  on  ne  voit  pas  qu’ow  ! 
puifle  apliquer  à  la  délivrance  temporelle  dc  i 

David 

'! 


i 
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&avîtl  ces  paroles  fi  magnifiques  :  Tou^  les  hauts 
de  la  terre  en  auront  fouvenance.Ô^fe  convertiront  u 
tJEtonely^^  toutes  les  familles  des  nations  feconver^ 
tiront  âev ant  toi .  Car  la  terre  afartient  à  C Eternel, 
j(;>  il  domine  fur  les  nations, Tous  les  grans  de  la  terre 
fep'oferneront  devant  lui, Tous  eeux  qui  décendent 
en  la  poudre  s'  cnclmeroj^t,même  celui  qui  ne  peut  ga¬ 
rantir  fa  vie.  La  pofierité  lui  fervira^g^  fera  envolée 
auS eïgneur  çÇ zge  en. âge. Ils  viendront publieront 
fa  juftice  au  peuple  qui  naîtra,  d* autant  quil  aura 
:fait  cela, 

i  Eft'il  croïabic  que  ces  dernîeres  paroles ,  d'au¬ 
tant  quil  aura  fait  cela  ,  fe  raportent  fimplemenc 
|à  la  délivrance  de  David  ,  de  forte  que  les  peuples 
viennent  (5c  publient  la  jufiiee  de  Dieu  au  peuple 
qui  doit  naî:re ,  que  cous  les  bouts  de  la  terre  eu 
a.yent  fouvenance  &  fe  convertiffent  /  En  vérité^ 
il  faudroic  renoncer  à  toute  la  bonne  opinion 
iqii’onade  ce  Prophète,  &  refufer  meme  de  lui 
actribaer  le  fens  commun,  pour  s'imaginer  que 
il’cnvelope  de  fes  paroles  ne  nous  cache  point  de 
plus  grand  cvcnemvnt  que  celui  de  fa  déliyiance 
temporelle  ;  &  que  par  conféquent  ce  ne  foie  di^ 

■  Meflie  qu’il  parle ,  n’y  aïant  fans  doute  que  le  Mef- 
j  fie  auquel  unoracle  fi  magnifique  puifle  convenir^ 

N’eft-ce  point  encore  à  J.  C.  qu’on  doit  aplir 
.  quer  ces  par  oles  du  Pfeaume  ?  Je  fuis  devenu 

'f  étranger  à  mes  freres  y  5cc.  LezJlede  ta  maifonma 
t  rongé ,  &LC.  Oprobre  m'a  rompu  le  cœurydonî  je  fuis 
r^nguijfant  y  plus  efi  y  ils  m'ont  donné  du 

>  fiel  a  mon  repas ,  rn  ont  abreuvé  de  vinaigre  :  Da¬ 

vid  n’ayant  pu  dire  cela  de  foi- même,  que  par 
I  une  certaine  extenfion  de  fans ,  qui  convient  pro¬ 
prement  &  exademenc  au  Meflie,  &  qui  ne  con- 
.  vient  qu’à  lui. 

Enfin  de  quel  autre  que  du  Meflie  peut- on  en- 
tendre  ces  paroles  d’Efaïe  j'ai  expofé  mon  dos  à 
ceux  qui  mefrapoient,  mes  joues  â  ceux  qui  me 

îirpient 
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‘  tt^  oient  le  poil.  Je  n  aipoint  caché  ma  face  arriéré 
des  oprobrest^  des  crachats.  Car  fi  tout  cclan^eft 
point  arrive  au  Prophète,  il  faut  qu’il  parle  en 
ia  perfonne  de  quelqu’autre  3  &  quel  peut  être 
cette  autre  perfonne  ,  fi  ce  n’eft  le  Mefiie,. 

Ainfi  vous  trouvez  dans  les  oracles  des  Pro* 
phetes  toutes  les  circonfiances  de  la  mort  de  nô- 
tre  Mefiie  5  les  pieds  &  les  mains  percées ,  le  deiiil 
•extrême  de  ceux  qui  viennent  à  reconnoîcre  qu’iis 
l'ont  percé  ,  cette  trifte  exclamation  de  J  £sus-» 
Christ  attache  à  la  Croix ,  Mon  Dieu,  mm 
Dieu  y  pourquoi  m* a s~  tu  abandonné  }  la  honte  & 
î’oprobre  qui  acompagnent  Tes  fouffrances ,  le 
fiel  &  le  vinaigre  dont  on  Tabrenve ,  les  crachats 
dont  on  le  couvre  s  les  blafphcmes  de  ceux  qui 
luiinfultent ,  qui  fe  mocquentde  lui  en  fccouaiit 
leurs  tctes,&  qui  lui  difent  ,  il  fe  confie  en  Dieu: 
quil  le  délivre  ,  s'ilprend  en  lui  fon  bon  plaifir  j  îe 
partage  de  fes  vetemens ,  &  toutes  ces  cîrcor.- 
fiances  jointes  à  laconnoiflance  que  les  bouts  de 
la  terre  en  doivent  avoir  J  &  au  falut  des  Na. ions 
qui  viendront  &  fe  convertiront,  &  publieront 
d  âge  en  âge  la  juftice  de  Dieu  au  peuple  qui  naîtra. 

IV.  Il  nous  enfeigne  que  fa  mort  fera  agréa¬ 
ble  à  Dieu  3  qu’aprés  fes  fon iFran ces  ,  il  fe  verra 
delà  poficrité  ,  &quh‘l  obtiendra  le  partage  des 
puifians  ,  apres  avoir  mis  fon  ame  en  oblation. 
Cè  qui  achève  de  nous  faire  comprendre  ,  que  j 
c*eft  de  Jesus-Christ  que  les  oracles  nous  ont  j 
parle  ,  n’y  ayant  que  Jésus- Ch  rist  dontia  j 
mort  ait  des  raports  fi  jufies  &  en  fi  grand  nom-  | 
bre,  avec  la  mort  de  celui  que  les  Prophètes  | 
nous  décrivent  fous  Pidée  du  Chrift  ,  ou  du  5er-  ! 
viteur  de  Dieu  qui  devoit  mettre  fon  ame  pour; 
cous. 


CHAP.  Xllïi 
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chapitre  XIII. 

Ôh  l'on  examine  les  Prophéties  qui  marquent  ce  qui 
;  ^  efl  arrii  é  au  Meljie  après  fa  mort, 

IL  relie  maintenant  que  nous  trouvions  dans 
les  oracles  des  Prophètes  la  Sépulture  de 
Jesus-Christ,  fa  Rcfurre^on,  fou  Afcenfion  , 
&  fa  Céance  à  la  droite  du  Pere. 

Sa  Sépulture  e(t  clairement  exprimée  par  ccs 
paroles  du  ja.  d’Efaïe  :  Or  on  avait  ordonné  [on 
fepulcre  avec  les  'méchans  3  mais  il  s  efl  trouvé  avec 
le  riche  dans  fa  mort.  Sur  quoi  nous  ne  nous  ar¬ 
rêterons  point,  parce  que  nous  avons  déjà  ex^, 
piiquccét  oracle. 

Pour  fa  RéfuiTedlîon ,  il  eft  impolîible  de  ne 
pas  Tinférer  des  Ecrits  des  Prophètes  ,  lorfque 
d’un  côté,  ils  nous  enfeignent  que  le  Chrifl:  doic 
ccre  retranché  de  la  terre  des  vivans ,  foufFranc 
une  mort  hont^ufe  &  maudite  ;  &  que  de  l’autre 
ils  lui  atribuenc  une  gloire  &  une  domination 
éternelle,  étant  abfolumeiK  impoflible  d’âcor^ 
der  ces  deux  chofes,  fi  ce  n’eft  par  fa  Réfur- 
reélîon. 

Mais  afin  qu’on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
du  même  Meiïie  que  les  Prophètes  ont  prédit 
qu’il  fou fFrîroit  la  mort,  Sc  qu il  obtiendroit  un 
Empire  éternel,  on  doit  fe  Souvenir  que  dans  le 
Ch^ipici'e  pz.  d’Efaïe  ,  il  eft  dit  d’une  même  per-»- 
fonne  que  nous  avons  déjà  prouvé  être  le  Mef- 
fie ,  qu’elle  mettroit  fon  ame  en  oblation  pour 
le  péché  ,&  qu’enfuite  elle  fevcrroitde  la  pofte- 
rité,  &  feroit  profpcrer  le  bon  plaifir  de  Dieu, 
&c.  Ce  qui  fupofe  nccedairement  une  Ré  fur- 
reêlion. 

Et  c’eft  ce  que  David ,  tipc  du  Meftîe  j  expri- 
pie  excellemment  au  Pfeaume  16.  en  ces  termes. 

Car 
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Car  tu  7i' abandonneras  point  mon  ams  ttu  fépulcrei 
^  ne  permettras  point  que  to'a  Saint ,  ou  ton  Bien^ 
aimé,  ou  ton  Dehonnairoy  fente  corruption.  Ilparoît 
c4^jÇorc  ici,  que  l’efpiii:  prophétique  qui  animoit 
le  Prophète,  donnoit  une  étendue  à  fes  con¬ 
ceptions  &  à  Tes  paroles,  qui  empêche  qu'on  ne 
piiiffe  les  raporter  à  David  feul.  Car  que  vou- 
droit  dite  le  Prophète  fi  cela  étoit,  que  Ton  ame 
qui  fe  prend  ici  pour  le  corps.,  ne  feroit  point 
nnife  au  fcpulcre  ;  &  que  pour  être  i’Oinc  du 
Seigneur,  fbn  Saint  ou  fon  Bien- aimé ,  il  évite- 
roit  la  mort  ?  Mais  y  auroit-’ii  rien  de  plus  faux 
que  cette  penfre,  puifque  David  e(l  mort  véri- 
tablernent ,  &  que  Ton  fépulcre  a  demeuré  par¬ 
mi  les  Juifs  jufqu’autems  de  S.  Pierre,  qui  em- 
ploïoit  ce  même  raifonnemenc  pour  perfuader 
les  Juifs  incrédules  ?  Cette  preuve  effc  d’autant 
plus  démonftrative  contre  les  Rabbins,  qu’ils 
reconnoilTent  que  David  a  été  le  tipe  du  Meflie, 

&c  que  pluheurs  chofes  font  atribuées  à  celui- 
là,  qui  ne  conviennent  qu’à  celui-ci  :  mais  pour 
les  autres  incrédules ,  qu'ils  voient  la  î^éfurrec- 
tion  de  J  es  us-C  h  Ri  s  T  clairement  prédite  au 
y  Chapitre  d’Efaïe,  i 

L’Afcenfîon  de  Jésus- Christ,  &  faféance 
à  la  droite  de  Dieu  ,  ne  font  pas  marquées  dans 
les  oracles  des  Prophètes  avec  moins  de  clarté 
mais  comme  le  deficin  de  raporter  tous  ceux  qui 
marquent  ce  double  événement  nous  niéncroic 
trop  loin  ,  nous  nous  contenterons  du  Pfeau- 
me  no.  parce  qu'il eft  tout  à-fait  remarquable ,  jj 
Sc  que  d’ailleurs  il  n'eft  forte  d'échapatoire  que  | 
les  Rabbins  n'aient  inventé  pour  en  détourner  | 
Ic  fcns,  &  fur  tout  pour  expliquer  ces  premières  | 
paroles  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  jleds-  j| 
toi  à  ma  droite  3  jufquà  ce  quefaye  mts  tes  ennc'^  jj 
rnis  pour  le  marche- pied  de  tes  pieds ,  en  forte  qu'el-!  i|j 
les  ne  foicm  point  favorables  à  nôtre  MefHe. 
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Les  uns  veulent  que  ce  Pfeaume  aie  été  compo- 
fc  par  Melchilédecli  ,  fur  le  fujec  de  la  vidloirc 
qu’-Abraham  remporta  fur  les  Rois  qui  avoienc 
emmené  Lot  prilonnier  ;  comme  s*il  y  avoit  dans 
le  texte  ,  L'Eternel  a  dit  à  mon  Seigneur  ,  Abra-»^ 
ham  ,  Sieds-toi  à  ma  droite ,  'jufquà  ce  que  faye  y 
&c.  comme  ü  Melchifedech  Sacrificateur  du 
Dieu  Souverain  benillant  Abraham  en  cette  qua¬ 
lité  ^  &  par  confequent  plus  grand  qu'Abraham  à 
cét  égard  ,  pouvoir  apeler  raifonnabiemeiu  ce  Pa¬ 
triarche  fon  Seigneur  :  ou  comme  fi  ces  paroles, 

V  Eternel  tranfmcttra  de  S  ion  le  feeptre  de  ta  forcer 
convenoient  au  tems  d* Abraham  y  eu  Ton  ne  fai- 
foic  pas  encore  mention  de  Sion ,  ni  de  feeptre  f 
marque  de  Roïautc. 

Les  autres  prétendent  que  ce  P.feaume  ait  été 
compofé  par  Eiiezer  ferviteiir  d*Abraham ,  &  font 
réfutez  par  cette  derniere  confidératîon  ,  aufli- 
bien  que  par  tous  les  traits  de  la  Prophétie. 

Les  autres  difent  avec  aufïî  peu  de  vraî-fem- 
blance,  que  David  compofa  ce  Cantique  dans  la 
vue  du  Roy  Ezechias,  dont  il  prédilbit  la  gloire  : 
comme  s’il  y  avoit  quelque  apareace  à  dire  ,  cpe 
David  apclle  Ezechias  fon  Seigneur  ? 

Enfin  il  y  en  a  qui  fontiennent  que  ce  Pfeaume 
a  etc  compolé  fur  le  fujet  de  David  ,  par  quelque 
Lévite  qui  voulut  publier  fa  gloire  &  fa  gran^ 
deur  y  &  comme  veulent  quelques  autres ,  à  i’o- 
cafion  du  danger  qu’encourut  David ,  lors  qu’A- 
bifeaï  le  fecourut ,  &  le  garantit  de  la  javeline  du 
Philiflîn  Jifçbibenob  :  ce  qui  obligea  les  gens  de 
David  à  jurer,  difant y  Tu  "ne  formas  plus  avec  ^ 
nous  en  bataille ,  de  peur  que  tu  n  éteignes  la  lam*^  21. 
pe  dTfraél,  '7*  18, 

Mais  quand  011  ne  confidereroît  que  ces  paro¬ 
les  ,  VEternel  l'a  juré  3  ^  ne  s* en  Repentira  point  : 

T'U  és  Sacrificateur'd  toujours  félon  T  ordre  de  Met- 
chifedech  j  on  voit  bien  que  çz  n’eft  point  de  David 

T  donc 
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donc  il  eft  parle  dans  cette  Prophétie,  étant  cer¬ 
tain  que  David  n’a  etc  ni  Sacrificateur  éternel, 
ni  Sacrificateur  félon  l’ordre  de  Melchifedech. 

CH  APITRE  XIV. 

Ok  Von  fatlsfait  aux  principales  d'ffficultez  que  Von 
peut  former  fur  le  fujet  des  Prophéties  qui 
regardènt  le  Meffie» 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  les  Pro¬ 
phéties  qui  ont  prédit  le  MefRe  que  nous 
reconnoiflons.  Il  faut  maintenant  écouter  cc 
que  l’incrédulité  opofe  ,  ou  peut  opofer  à  ces 
preuves. 

I.  Elle  defirera  peut-être  d’abord  un  plus  grand 
nombre  d’oracles  qui  rendent  témoignage  au  Sei¬ 
gneur  3  P  s  ü  s.  Mais  qu’elle  confidére  qu’il  n’y  a 
point  de  Prophète,  ni  prefque  de  Chapitre  dans 
les  Révélations  de  chaque  Prophète,  qui  n’enfer-' 
me  quelque  trait  qui  regardt  le  Meflie. 

II,  fi  elle  veut  des  Prophéties  plus  partîcur 
larilées,  qu’elle  confidére  que  la  perfonne ne  pou¬ 
voir  être  mieux  caraéleriféc  ,  ni  les  événemens 
plus  ciiconftanciez.  Jesüs-Christ  eft  apelé 
S chilo,  le  C  hrift ,  un  Libérateur,  un  grand  Perîbn- 
nage  qui  doit  venir  dans  la  fécondé  Maifon  ,  &  cri 
faire  la  gloire  3  le  Fils  de  Dieu,  un  Roi  éternel, 
un  Sacrificateur  félon  l’ordre  de  Melchifedech,  le 
Seigneur ,  le  Dieu  ,  le  Sauveur  de  toute  la  terre , 
le  Saint  de  Dieu,  le  Berger,  le  Condudeur ,  le 
Serviteur  de  Dieu ,  fon  Élu,  celui  en  qui  Dieu 
prend  fon  bon  plaifir  ,  le  Fils  de  l'Homme  qui 
vient  fur  les  nuées  du  Ciel  3  &  en  même  tems  un 
ver  ,  Sc  non  point  un  homme  ,  l’oprobre  des 
hommes,  un  homme  de  douleur  ,  &fçachant  ce 
que  c’efi  que  de  langueur ,  un  agneau  ,  une  viêli- 
ITie  pour  le  péché,  pour  les  événemens ,  ils  fonç 
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fï  cîrcîonflanciez ,  que  celui  qui  lit  les  feules  Ré¬ 
vélations  d’Efaïe,  croit  voir  un  cinquième  Evan- 
mle. 

III.  Peut-être  vous  défiez-vous  de  ce  que  les 
caradleres  du  Meflie,  ou  les  circonftances  de  ces 
cvénemens,  font  recueillies  de  divers  pafl'ages  fé- 
parez  &  décachez  les  uns  des  autres.  Mais  outre 
que  nous  avons  déjà  fait  voir  que  dans  ces  parta¬ 
ges  d'oii  nous  les  recueillons,  il  s’agit  du  Mertie, 
la  fagerté  de  Dieu  a  pourvu  à  ce  qu’on  ne  put 
nous  faire  de  reproche  à  cct  égard  ,  &  que  nous 
ne  pürtîons  rien  defirer  pour  la  conviélion  des 
incrédules^  Car  qu*y  a-t-il  de  plus  circonftancié 
que  les  oracles  de  Daniel  ?  Et  qui  ne  voit  que  le 
Chapitre  pi.  d’Efaïe  contient  l’abaiffement  de 
Jesus-Christ,  fon  oprobre.  Tes  foufFrances  > 
îa  mort,  fon  facrifice,  fa  fcpulture,  fa  réfur- 
xeélion ,  fon  afcenrton ,  avec  la  propitiation  de 
nos  péchez  &  le  falut  des  hommes ,  fans  que  par 
aucune  fubtilité  on  puifle  s’empêcher  de  recon- 
noître  que  tpus  ces  caraderes  fi  diffèrens  ,  êc 
aparemment  opofez,  fervent  à  marquer  une  feu-, 
le  &  même  perfonne  ? 

IV.  Vous  défi rerez  peut-être ,  que  cescarade- 
res  qûi  marquent  le  Mertie  fuiTenc  plus  éclatans 
&  plus  remarquables.  Mais  étoic-il  portible  d’en 
afligner  qui  le  fuflent  plus  que  le  changement  de 
l'alliance,  la  riiine  des  quatre  Monarchies  qui 
avoient  oprime  le  peuple  de  Dieu ,  la  conver- 
fion  des  Gentils,  la  defolation  de  Jerufaîem  &: 
du  Sandluairc  qui  dévoient  s’enfuivre  ,  l’cloigne- 
ment  du  fccptxe  &  du  Lcgiflateur  de  Juda,  la 
confufion  des  lignées,  &  la  perce  de  leur  liberté, 
l'ctablirtement  d’un  Empire  qui  renfermeroic 
toute  Nation,  Tribu  &  Langue 5  la  venue  d’un 
peuple  de  Saints  qui  dévoient  peupler  toute  la 
terre  i  la  connoiflancc  de  Dieu  rempliffant  la  ter¬ 
re,  les  dons  du  S.  Efprit  fe  répandant  fur  toutj 
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chair  ,  fuivant  la  Prophétie  de  Joël,  c’eft-à- 
dire,  fans  egard  au  peuple  Juif  plutôt  qu’aux 
autres  ? 

V.  Mais,  direz-vous  ,  pourquoi  Dieu  n’a- 1- il 
point  marqué  ces  evenemens  avec  tant  de  clarté 
Sc  de  prccifion ,  qu’il  ait  etc  abfolument  impofli- 
ble  de  les  révoquer  en  doute  ?  Je  réponds  ,  qu’il 
ne  faut  point  que  les  Prophéties' foient  coDçüë^^ 
avec  tant  de  clarté  ,  qu’elles  donnent  lieu  aux 
hommes  d’éviter  ,  ou  de  changer  révenement. 
Marquez  le  moment  de  la  naiffance  de  Jésus- 
Christ  ,  vous  donnez  à  Herode  plus  de  facilité 
d’executer  fon  mauvais  deffein.  Caradferifez  la 
perfonne  du  Meflie  d’une  forte  qu’il  ne  puifle  s’y 
méprendre  :  dites  qu’il  eft  le  fils  de  Marie  ,  ma¬ 
riée  à  un  Charpentier  nom.mé  Jofeph  ,  &  qu’il  re- 
pofe  dans  une  telle  heure,  dans  une  crèche  Sc  dans 
une  telle  maifon  à  Bethléem;  mais  que  dans  un  tel 
tems  il  doit  être  porté  en  Egypte:  vous  donnez 
plus  de  facilité  à  Hérode  d’aflbuvir  fa  cruelle 
ambition  ;  ou  vous  mettez  la  fagefle  de  Dieu 
danslancceflité  d’inventer  d’autres  moïens  pour 
fauver  fon  Fils,  que  ceux  qu’elle  avoir  réfolu  > 
ou  que  les  Prophètes  avoient  déjà  prédits  &  dé¬ 
terminez.  Ce  raïon  de  lumière  qui  naît  de  Thi*» 
Boire  de  l’Evangiîc  ,  nous  fait  voircomibien  ileib 
néceifaire  que  les  Prophéties  foient  couvertes  de 
quelque  voile  avant  que  d’être  acomplies.  Que 
feroit-ce  ,  (i  nous  pénétrions  dans  le  confeii  de 
Dieu  ,  ôc  que  nous  viffions  à  fond  les  deiGTeins  de 
fa  fagefle  ? 

VI.  On  objcêfcra  peut-être  que  les  oracles  qui 
marquent  la  venue  &  le  régne  du  Meflie ,  parlent 
de  cet  événement  comme  devant  faire  Ja  gloire 
du  peuple  d’ifracl ,  &  l’efclavage  des  Nations  qui 
feront  aflujçtics  au  peuple  Juif.  Cela  cft  faux ,  la 
venue  du  Meflie  eft  marquée  comme  le  blendes 
Juifs  &  des  Gentils;  car  il  cft  dit  que  ces  deux 
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peuples  n’en  feront  plus  qu’un.  La  converfion 
des  Gentils  eft  même  raasquée  comme  un  plus 
grand  événement  que  le  retabliflement  des  Juifs. 
Voici  comment  Efaïe  fait  parler  le  Sauveur  qui 
devoir  venir.  Dont  il  m  ci  dit  ;  C'efifeu  o^ue  tu  me 
fois  ferviteur  pour  rétablir  les  Tribusdefacohy  éf* 
pour  refiaurer  les  defolations  d'ifrael  :  pourtant 
je  t  ai  donné  pour  lurniere  aux  Nations  j  afin^iue 
tu  fois  mon  falut  jufqu  aux  bouts  de  la  terre, 

VII,  Mais  d’qii  vient  que  les  Prophètes  prépa¬ 
ient  les  Juifs  à  tant  de  gloire  &  de  magnificence 
de  la  part  du  Meflie,  puis  qu’à  la  venue  da  Mef- 
fie  ils  dévoient  être  rejettez  de  TAlliancc  ?  On  ré¬ 
pond  y  que  c’eft  à  Tlfiael  lelon  l’efpric ,  &  noa 
point  à  rifraël  félon  la  chair  ,  que  le  S.  Efpric 
avoir  fait  toutes  ces  promeffes.  Or  rifraël  félon 
refprit,  eft  compofe  de  tous  ceux  qui  font  les  en- 
fans  d’Abraham  par  la  foi,  fort  qu’ils  tirent  leur 
naiflance  de  ce  Patriarche  ,  foit  qu’ils  la  tirent  de 
quelqu’autrc.  Encfet,  voici  comment  Dieu  unie 
les  deux  peuples  dans  les  promeffes  qu’il  leur 
adrefle.  four  certain  l'Eiernel  confolera  Sion  :  il 
confolera  toutes  [es  defolations ,  rendra  fon  defert 
(emhlable  à  Heden  ,  fes  landes  au  jardin  de 
rEternel  :  joie  ^  allegrejfe  fera  trouvée  e?i  elle  ^  ^ 
voix  de  mélodie,  Soiez  donc  attentifs  à  moi  ^  mon 
Peuple  5  ^  me  prêtez  C oreille ,  ma  Nation.  Car 
la  Loi  fortira  de  moi  y  f  établirai  mon  jugement 
pour  être  lumière  aux  peuples.  Ma  juflice  eft  prés  ; 
772on  falut  eft  venu  en  avant  ^  mes  br ces  juger 07it 
les  peuples  j  les  If  es  s*  attendront  a  moi  y  ét*  leur 
attente  fera  en  mon  brets. 

Voilà  comment  les  deux  peuples  doivent  s’at¬ 
tendre  à  ce  grand  falut.  Mais  qui  font  donc  ceux 
qui  font  fi  fouvent  menacez  dans  les  oracles  des 
Prophètes  ?  Ce  font  lesméchans,  ceux  d'encre  les 
Juifs  &  les  Gentils  qui  feront  rebelles  &  incrcdi  - 
ks.  Remarquez  donc  qus.^  les  Prophètes  réünilU  nt 
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les  bons  de  Tun  &  de  l’autre  peuple  qui  doivent 
être  éclairez  par  le  MeiTic,  &  leur  adreflent  les 
rnemes  promclTes ,  lés  égalant  en  toutes  chofes, 
les  déclarant  les  enfans  delà  promejOTe,  &  leur 
donnant  le  nom  de  peuple  de  Dieu  ,  d’Ifraël ,  de 
Jacob ,  de  Juda ,  &  qu’ils  réiiniffcnt  auffi  les  mc- 
chans  qui  doivent  fe  trouver  au  milieu  des  deux 
peuples ,  &  leur  dénoncent  les  jugemens  de  Dieu, 
&  les  nomment  les  uns  &  les  autres  du  nom  des 
Nations  les  plus  déteftées,  comme  de  celui  d’E- 
dom  ,  d’AiTur,  d’Egypte,  &c. 

C’eft  une  vérité  qui  paroîtâflez  dans  ces  paro- 
les  y  qui  fuivent  celles  que  nous  venons  de  citer. 
Elevez  vos  yeux  vers  le  Ciel ,  regardez  en  h  as 

Vier  s  la  terre.  Car  les  deux  s^  en  iront  a  néant  com^ 
me  de  la  fumée  ^  ^  la  terre  fera  usée  comme  un  vt- 
tement  y  fes  hahitans  mourront  pareillement  : 
mats  mon  falut  demeure  a  toujoUrs ,  ^  ma  juftice 
ne  fera  point  anéantie.  Ecoutez^moi ,  vous  qui  f ça- 
vez  ce  que  cefi  que  de  juflice  ,  peuple  au  cœur  du- 
equel  ef  ma  Loi ,  ne  craignez  point  Voprobre  des 
hommes  ,  ne  foi  e:^point  éperdus  par  leurs  repro¬ 
ches.  Car  la  ligne  les  rongera  comme  un  vètementy 
&c.  mais  ma  jujlice demeurera atoüjoms ,  ^  mon 
falut  par  tous  âges. 

II  ed  împofîibic  de  ne  point  penfer  à  cette  réu¬ 
nion  des  Fidèles  des  deux  peuples,  lorsqu’on  lit 
ce  que  Dieu  dit  au  Chapitre  6  6.  des  Révélations 
d’Elaïe;  Mais  quant  à  moi ,  voïanv  leurs  œuvres 
leurs  pensées  t  letems  vient  d' ajfembler  toutes 
Nations  ^  Langues.  Ils  viendront  ^  verront  ma 
gloire. 

Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoîcre 
auffî ,  que  ce  même  Prophète  fépareles  méchans 
qui  doivent  fe  trouver  parmi  les  deux  peuples , 
&  qu’il  en  fait  un  corps  auquel  il  dénonce  fes  ju¬ 
gemens  ,  lors  qu’on  l’entend  parler  ainfi.  Mais 
vous  defer leurs  de  l" Eternel)  qui  oubliez  la  montai 
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gne  de  ma  fainteté  >  qui  dreffez  la  table  à  V armée 
des  deux ,  ^  fourniffez  Caj^erfion  à  autant  ,qu  on- 
en  peut  compter  y  je  'bous  compterai  aujfi  avec  dé- 
pee  ,  ^  vous  ferez  tous  égorge^ ,  parce  que  vous 
avez  parlé  y  ée  je  ne  vous  ai  point  répondu  i  j*ai 
parlé  y  efn  vous  n  ave:f  point  écouté  :  mais  voué 
avez  fait  ce  qui  me  déplaît ,  ^  vous  avez  choifi  les 
chofes  aufquelles  je  n  ai  point  pris  plaifir»  Pourtant 
ainfi ,  a  dit  le  Seigneur  d Eternel  y  voici  mes  fervi- 
teuYs  mangeront ,  ^  vous  aurez  faim  :  voici  mes 
ferviteurs  boiront ,  ^  vous  aurez  foif  :  voici  mes 
ferviteurs  s" éjouiront,  ^  vous  ferez  honteux  :  voici 
mes  ferviteurs  s' é jouir  ont  avec  chant  de  triomphe  y 
de  la  joïe  quils  auront  au  cœur  5  mais  vom  crie¬ 
rez  de  la  douleur  que  vous  aurez  au  cœur  y  ^  hur^ 
lerez  pour  la  frotffure  de  votre  efprit y  ^  laifjerez 
vôtre  nom  à  mes  Elus ,  pour  s  en  fervir  aux  exé¬ 
crations  :  ^  le  Seigneur  dEternel  te  fera  mourir  $ 
mais  il  apellera  fes  ferviteurs  d'un  autre  nom»  Ce-- 
lui  qui  bénira  en  la  terre  y  fera  bénit  au  Dieu  de 
vérité  :  ^  celui  qui  jurera  en  la  terre  ,  jurera  par 
le  Dieu  de  vérité  y  Sec.  Car  voici  je  m  en  vas  créer 
nouveaux  deux  ^  nouvelleTerre,  ^  les  chofes  pré^ 
cédentes  ne  feront  plus  ramentués^  (3^  ne  reviendront 
plus  au  cœur  :  maïs  plutôt  vous  vous  éjoiiirez  y 
vous  égaierez  à  toujours  e?i  ce  que  je  m  en  vais 
créer  Jerufalem  pour  nôtre  que  joie  ,  cè'  fon  peuple 
pour  71  être  qu  allegrefje  y  &c. 

II  n’y  a  fans  doute  rien  de  plus  convainquant 
que  CCS  paroles,  contre  la  prétention  de  ceux  qui 
s’imaginent  que  tout  Kraclice  bon  ou  méchant 
aura  part  au  ficclc  à  venir,  comme  ils  parlent.  Car 
îl  paroît  que  Dieu  fépare  ceux  qu’il  apelle  fes 
ferviteurs,  fes  élus ,  de  ces  méchans  Juifs  qu’il 
a  déjà  nommez  des  deferteius  de  l’Ecernel  qui 
ont  oublié  la  montagne  de  fa  faînreté.  Et  comme 
il  unie  d’ailleurs  les  Nations  qui  doivent  fe  con¬ 
vertir,  &  donc  le  Mcflie  doit  être  Talliancc  ,  la 
T  iiij  lumière 
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îumiere  &  le  falur,  à  ces  juftes  qui  font  parmî 
les  Juifs;  qu*il  leur  promet  meme  gloire,  mê¬ 
mes  avantages ,  &qu*ilcnfaîc  un  même  corps: 
il  s^enfuit  que  la  diftindion  de  Tlfrael  félon  la 
chair ,  d*avcc  Tlfraël  félon  Tefpric  ,  qui  n*cft 
que  la  réparation  des  Juifs  fidèles  &  des  Gentils* 
convertis  faifant  un.  même  corps  ,  d*avec  les 
Juifs  impenitens  &  les  Gentils  rebelles  Sc  incré¬ 
dules  qui  en  doivent  faire  un  autre ,  n’eft  point 
de  nôtre  invention  ,  mais  qu’elle  c.ft  du  Prophète 
îfaïe. 

Il  y  a  donc  un  peuple  au  milieu  du  peuple  , 
fen  Ifraël  au  milieu  d’ifracl  j  &  l’on  peut  dire 
que  tous  ceux  qui  font  de  la  race  d’Abraham  ,  ne 
font  point  compris  au  nombre  des  enfans  d’A- 
feraham.  ^ 

Or  ce  fondement  établi  nous  fert  à  répondre 
B  toutes  les  difïîcultez  que  les  Juifs  font  naître 
fur  ce  fujet.  Car  fi  l’on  objcdte ,  que  le  Mcifie 
doit  remener  le?  Juifs  à  Jcrufalem  5  que  depuis 
une  nouvelle  Lune  jufqu’à  rature,  &  depuis  un 
Sabbat  jufqu’à  fautre,  toute  chair  doit  venir  &: 
le  profterner  devant  la  face  de  Dieu ,  &c«  On  ré¬ 
pond  premièrement,  que  cette  cfpece  d’oracles 
ne  peuvent  point  fc  prendre  dans  un  fens  littéral  , 
étant  aflez  évident  que  toute  chair  ne  peut  point 
venir  à  Jerufalem  de  Sabbat  en  Sabbat  5  ou,  com¬ 
me  il  eft  dit  ailleurs,  que  toutes  Nations  delà 
terre  ne  peuvent  point  aborder  à  la  montagne  de 
Sion.  Je  dis  bien  davantage,  &  je  foüciens que 
racompliffement  de  cette  Prophétie  feroic  im- 
pofTibie,  quand  même  elle  feroic  limitée  aux 
Juifs.  Car  puisqu’il  s’agit  là  du  régne  glorieux 
du  Mefîie,  &  qu’on  prétend  que  tous  les  Juifs 
doivent  voir  la  gloire  de  ce  régne,  &  avoir  parc 
à  la  félicité  de  ce  fiécle  après  la  Réfurrcêlion  ; 
comment  conçoit-on  que  toute  la  multitude  des 
Juifs  qui  feront  morts,  &  de  ceux  qui  vivront 
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Encore  ,  puifle  aborder  à  une  ville,  ou  à  une  mon- 
cagne  proprement  dite  ? 

On  répond  en  fécond  lieu ,  que  cét  oracle  doit 
être  entendu  de  forte,  que  les  biens  qu’il  pro¬ 
met  ne  foient  point  promis  aux  méchans,  mais 
feulement  aux'juftes  5  6c  que  par  confcqueiit ,  il 
ne  s’agir  point  là  d’aifembler  tous  les  Ifraëlitcs 
tant  bons  que  mauvais ,  pour  aller  à  la  montagne 
de  Sien  :  mais  qu’il  doit  être  entendu  de  forte, 
que  les  biens  qu’il  promet  foient  promis  aux  fi¬ 
dèles  &  aux  élus  de  Dieu ,  pris  tant  des  Juifs  que 
desG-ntils,  puilque  toute  l’Ecriture  nous  enfei- 
gne ,  que  Dieu  fe  fera  connoître  alors  aux  uns 
&  aux  autres  j  &  qu’ainfî  il  s’agit  ici  d’une  mon¬ 
tagne  qui  répond  à  toutes  les  Nations ,  &  non, 
d’une  montagne  ou  une  feule  Nation  va  adorer  5 
d’une  Sion  célefie  qui  peut  recevoir  les  Elus  de 
Dieu  qui  viendront  des  quatre  bouts  de  la  terre  , 
6c  non  pas  d’une  Sion  terrefire  &  proprement 
dite  ,  qui  ne  fç^uroic  pas  meme  contenir  lapofte- 
riré  charnelle  d’ Abraham. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  ,  que  les  méchans 
feront  parmi  les  Gentils ,  mais  qu’il  n’y  en  aura 
point  parmi  les  juifs  5  puifque  les  Rabbins  re- 
connoifient  eux-memes ,  que  le  fiécle  de  la  venue 
du  Me/Tie  fera  un  ficelé  de  corruption  6c  de  dé¬ 
bordement  j  &  que  le  Prophète  fupofe  évidem¬ 
ment,  qu’il  y  aura  en  Ifraël  des  méchans  qui  fe¬ 
ront  punis ,  lors  qu’il  dit  en  s’adreffant  aux  de- 
ferteurs  de  l’Eternel ,  6c  à  ceux  qui  ont  oublié  la 
montagne  de  fa  faîntetc  ,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu’à  ceux  qui  avoient  connu  l’Eternel  en  cette 
montagne.  Voici  met  Çervïteurs  s* é jouiront  avec 
chant  de  triomphe  ,  de  la  joie  qu  ils  auront  au 
cœur  i  mais  vous  crierez,  de  la  douleur  que  vous 
aurez  au  cœur ,  hurlerez  pour  la  fro*Jfure  de 
vôtre  e^rit*  Prophétie  où  il  s’agit  évidemment 
du  régne  du  Meflie  :  ce  qui  paroîr  par  ces  paroles 
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oui  fuivent  ;  Voici  y  je  m  en  'uas  créer  nouveau^ 

Cl  eux  nouvelle  Terre» 

VIII,  Mais  direz-vous,  fi  le  dejGTein  de  Dieu 
avoir  etc  qu*on  fe  fervic  de  cette  double  clef, 
d'Ilrael  (elon  la  chair  ,  &  d’Kracl  félon  refprit , 
&  de  fens  figuré  &  de  fens  litterah,  ne  nous  Tau- 
roit-il  point  dit  ?  ne  rauroit-îl  point  marqué 
dans  les  oracles  des  Prophètes  ?  Je  réponds  qu’il 
Ta  afl'ez  dit ,  &  qu  il  Ta  affez  marqué  pour  ceux 
qui  ne  s’aveuglent  point  volontairement  eux- 
mêmes. 

Quand  même  la  diflinêlîon  de  Tlfraél  félon  la 
chair  ,  &  de  Tlfraël  félon  l’efprit ,  auroit  quelque  • 
chofe  de  nouveau  à  l’égard  de  rexpreffion  ,  il  eft 
toujours  certain  qu’elle  n’eft  point  nouvelle  à 
l’egard  de  la  chofe  ;  puifque  ce  que  nous  apelons 
rifraël  félon  l’elprit,  n’eft  que  le  corps  des  juftes 
ou  des  fidèles ,  tant  Juifs  que  Gentils ,  dont  le 
MefTie  devoir  être  le  falut  &  la  lumière,  &  qui 
font  fi  expreffément  féparez  des  médians ,  &  mê¬ 
me  des  niéchans  Ifraëlites,  dans  les  oracles  que 
nous  avons  raportez. 

Et  pour  le  fens  figuré  ,  la  fagefTe  de  Dieu  a  pout* 
vu  à  ce  qu’il  nous  fut  facile  de  ledifeerner  d’avec 
le  fens  littéral.  Les  paroles  memes  le  découvrent 
affez  fouvênt ,  ou  la  fuite  du  difeours  le  donne  à 
connoître,  ou  la  force  du  fens  le  met  au  jour  r 
Sc  quoi  qu’il  enfoit,  l’événement  qui  cft  le  plus 
jufte  Sc  le  pins  facile  commentaire  des  Prophéties , 
le  met  en  évidence. 

On  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à  deviner  qu’il 
y  a  une  figure  dans. ces  paroles  :  Ejoüijfez-vous 
avec/erufalem,  vom  égaiez,  vemtou^s  qui  V aU 
mez ,  &c.  afin  que  vom  teticz ,  que  votis  foïez 
rafjafiez  des  mamelles  de  fes  confolations  i  afin  que 
vom  fucciezyô^  que  vom  jouirez  àplaifir  de  toutes 
les  fortes  de  fa  gloire.  Car  ain fi  y  a  ditl’Eterntly  voici 
je  ni  en  vais  faire  découler  vers  elle  la  paix  comme  u» 
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:  fleuve^  la  gloire  des  Nations  comme  an  torren  dé¬ 

bordé;^  vous  tetereZy^ferez  portez  fur  les  coteZ)^ 
onvoUs  fera  jouer  fur  les  genoux.  Cette  figure  efl  fi 
évidente,  qu’il  efl  impoflibled’y  être  trompe. 

La  fuite  du  difeours  ne  nous  permet  point  de 
douter,  que  ces  paroles  du  d’Efaïe  ne  foient 
figurées.  Le  loup  habitera  avec  V agneau,  ^  le  léo¬ 
pard  gîtera  avec  le  chévreauiLe  veau  ^le  lionceau, 
autre  bétail  qu  on  engr aijfe, feront  enfemble.^tm 
petit  enfant  les  conduira.La  jeune  vachepaîtra  avec 
l  ours ,  &#,  V  enfant  qui  tette  s*  ébatr  a  fur  le  trou  de 
l  afpic.  On  ne  nuira  point,  ^on  ne  fera  aucun  dom^^ 
mage  en  toute  la  montagne  de  ma  fainteté  :  car  la 
terre  aura  été  remplie  de  la  connoiffance  de  l^Eternel, 
comme  le  fond  de  la  mer  des  eaux  qui  la  couvrent. 

Ces  dernières  paroles,  Caria  terre  aura  été 
remplie ,  &c.  qui  n’ont  aucun  raport  avec  Tunioii 
&  la  paix  des  bêtes ,  nous  montrent  avec  alfez 
de  clarté,  que  c’eft-là  une  deferiprion  allégori¬ 
que  de  la  paix  &  de  runion  qui  doit  être  entre 
les  hommes. 

Nous  n’avons  pas  de  peine  à  donner  un  Cens  de 
figure  à  ces  paroles  du  1.  Chapitre  des  Révéla¬ 
tions  d’Efaïe,  que  la  montagne  de  i’Eternel  feroic 
élevée  au  deffus  de  toutes  les  montagnes  de  la 
terre.  L’abCurdicc  du  fens  littéral  nous  fait  d’a¬ 
bord  comprendre,  qu’il  faut  avoir  recours  à  un 
fens  mifiique. 

Enfin  l’évcncment  ne  nous  permet  point  de  dou¬ 
ter,  qu’il  faille  reconnoître  une  figure  dans  céc 
oracle  fi  beau  de  Df:puis  le  Soleil  levant 

jufquau  Soleil  couchant,  mon  nom  fera  grand  au 
7nilieu  des  Nationsy<^  Von  offrira  en  tous  lieux  facri^ 
fices  deprofpérité  ^  oblation pure.Car  puifquenous 
avons  vu  quele  nom  derEternel  nôtre  Dieu,  qui 
n’étoit  autrefois  fervi  qu’en  Ifraël,  a  été  reconnu 
&  adoré  depuis  le  Soleil  levant  julqu’au  Soleil 
couchant,  &  qu’il  eft  devenu  l’objet  de  la  con- 
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^ance  &  de  la  dévotion  de  tant  de  Nations ,  quî 
ne  le  connoiflant  point*  auparavant ,  efpcrent  en 
lui  5  le  prient  dans  leurs  befoins ,  le  remercient 
du  bien  qu’elles  reçoivent  ,  &  le  reconnoiffenc 
pour  l’auteur  de  leur  joïe  &  de  leur  falut  ;  ce  qui 
faîtrcflencc  delà  véritable  Religion  ,& qui  vaut 
mieux  que  la  graifï'e  des  bêtes  &  le  fang  des  vic¬ 
times  :  nous  ne  fçaurions  douter  que  les  Nations 
ne  foient  entrées  datre  l’Alliance  de  Dieu.  Quoique 
nous  ne  voïons  point  pratiquer  la  Loi  Cérémo¬ 
nielle  de  Moïfe,  relèvement  qui  juftifî?  la  vérité 
de  cette  Prophétie,  nous  en  fournit  rintelligencc 
&  nous  fait  voir  que  c’eft  des  facrifîces  d'actions 
de  grâces ,  &de  l’oblation  pure  de  la  prière,  des 
aumônes  &  de  la  repentance,  que  Malachie  a 
parlé  dans  cét  oracle  fi  magnifique  &  fi  beau. 

Que  fi  l’on  ajoute  à  toutes  ces  confidérations 
une  remarque  de  feu  Monfieur  Pafcal,  qui  nous 
paroît  fort  eflentielle,  fçavoir  que  la  fageffe  de 
Dieu  a  voulu  mêler  dans  les  Prophéties  ce  qui 
regarde  le  régne  fpirituel  du  Me  (lie  avec  ce  qui 
concerne  l’état  temporel  des  juifs,  foit  pour  at¬ 
tacher  davantagele  cœur  des  juifs,  &  les  obliger, 
à  conferver  avec  plus  de  fidélité  des  oracles  quî 
enfermoient  toutes  leurs  efperances,  {bit  pour 
nous  faire  regarder  Pétât  temporel  des  juifs  com¬ 
me  une  belle  image  du  régne  fpirituel  du  Mefiie, 
foit  pour  couvrir  de  quelques  voiles  la  grâce  &  la 
vérité  qui  ne  dévoient  être  clairement  révélées 
qu’en  J  ES  U5-C h  R  i  sts  foit  pour  (e  proportion¬ 
ner  aux  hommes  de  ce  temsdà  ,  &  n’cmploïer  qn,c 
les  idées  qui  étoient  dans  l’elprit  des  Prophètes , 
&  qui  étoient  connues  &  familières  ^  foie  pour 
éprouver  les  hommes,  en  prefentant  aux  hommes 
fpirîtuels  le  feus  fpirituel  caché  fous  l’cnvclope 
des  bénédiêlions  temporelles ,  &  permettant  que 
les  hommes  charnels  perdiffent  le  bien  fpirituel , 
que  leurs  paflions  les  cnipêchoienc  de  diieerner  , 
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&  ne  füffcnt  touchez  que  des  bêncdiâiîons  tem¬ 
porelles  :  nous  ne  ferons  point  furpris  que  les- 
iProphetes  partent  aflez  fou  vent  de  la  conrtdéra- 
jtion  des  chofes  qui  regardent  rEglile  &  J  e  s  ü  s- 
|CHî5.ri>r5  à  la  conSderation  des  chofes  qui  regar- 
Idcnt  Juda  &  la  République  d’Ifraël. 

Ainfi ,  trouvant  peu  ou  point  de  difficulté  dans 
la  led:ure  des  Prophètes  ,  nous  bénirons  Dieu 
qui  nous  aura  éclairez  de  fa  lumière  ,  &  nous 
aura  conduit  comme  par  la  main  de  la  Révéla¬ 
tion  naturelle  à  la  Révélation  Judaïque /  &  de 
j  Ja  Révélation  Judaïque  aux  principes  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  pour  acquiefeer  pleinement  à 
celle-ci ,  &  chercher  en  elle  nôtre  confolation  ^ 
nôtre  joïe. 


Fin  de  U  /.  PArtis* 
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